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CHAPITRE PREMIER
Mort, caractère, conduite du cardinal de Mailly. — Il obtient qae son
nevea de Nesle porte la queue du grand manteau de Tordre du roi â
Reims. — Il ne ya point à Rome , arrêté par une opération instante au
moment de son départ. — Réflexions. — Reims perse véramment offert à
Fréjns, obstinément refusé. — Motifs de l'un et de l'autre. — Sa conduite
i l'égard du roi, du régent, d^ maréchal de YîUeroy, du monde. — Raison
à moi particulière de désirer que Fréjus acceptât Reims. — Sagacité très-
j singulière d'une femme de chambre. — Fréjus accepte à grand'peine l'ab-
«;r<r baye de Saint-Étienne de Caen. — Fréjus point avide de biens. — Fréjus,
-;^ parfaitement ingrat, empêche que Reims soit donné à Castries, archevêque
^ d'Albi. —Abbé de Guéméné, archevêque de Reims. — Retraite et caractère
t^ du duc de Brancas. — Mort, fortune et caractère de TaBbé de Camps. — -
*») Mort de Tévêque-duc de Laon, Ciermoni-Ghattes. — Ses deux premiers
, successeurs. — Mort et caractère de l'archevêque de Rouen, Besons. —
N,. Son successeur. — Mort du duc de Fitz-James ; de Mlle de La Rochefou-
;^ cauld ; de Mme de Polignac, mère du cardinal ; de Prier, à Londres.
^ Le cardinal de Mailly étoit mort quatre jours avant Mme la grandeduchesse dans l'abbaye de Saint-Thierry , unie à l'archevêché de Reims , à soixante-trois ans. Cette mort étoit bien propre & faire faire de grandes réflexions. J'ai parlé plus d'une fois de ce prélat, de ma liaisoo^ étroite avec lui , de ses causes et de ses suites , quoique lui et moi.peq^3ssioDs
. bien différemment sur l'affaire de la constitution ; du peu de^ \p<^tion à son état, de son ambition et de sa passion démesurée pour ré eaÀiinalat dès ses premiers commencements; de ses démarches hardie^ et continuelles pour y parvenir ; de sa haine jusqu'à la fureur pour le cardinal de Noailles, et de ses foibles et injustes causes; de son déchaînement forcené pour la constitution, par toutes ces raisons, et uniquement de son aveu à moi par ces raisons, jusqu'à m'avoir dit, dans ses plus grands emportements sur cette affaire, que, si le cardinal de Noailles avoit été pour la constitution, lui Mailly auroit été contre avec la même rage qu'il étoit pour cette bulle. Un léger abrégé suffira donc sur ce qui le regarde, puisqu'on a vu en son lieu comment d'aumônier du roi, et vieux pour cet emploi, avec une abbaye fort mince, il devint tout d'un coup archevêque d'Arles, puis de Reims, par quels étranges chemins cardinal, puis reconnu tel en France, enfin abbé de Saint-Etienne de Caen. Il eut Arles en 1697 , Reims en 1710; le chapeau, 19 novembre 1719, reconnu cardinal plusieurs mois après par le régent et le roi avec ^ -^ ^*^ SAiirr-Snioif xn 1 > '
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grand'peine. Quoique d'une santé ferme et que je n'ai vue altérée en rien jusqu'à l'événement dont je vais parler, il vivoit depuis qu'il fut cardinal ' dans le plus exact régime, et sur ses heures, et sur le choix et la mesure de son manger et sur mille sortes de bagatelles, tant il désiroit jouir longtemps de sa fortune. Il voyoit le sacre instant et un conclave peu éloigné. Ces cérémonies et la figure qu'il y alloit faire le transportoient. Il ne songea qu'à partir brusquement dès qu'on eut la nouvelle de la mort du pape ; mais il eut l'avisement de profiter de la circonstance. En prenant congé du régent, il lui représenta que le sacre étoit fort proche , qu'il auroit l'honneur de le faire , et de conférer le lendemain Tordre du Saint-Esprit au roi qui ne l'avoit pas encore reçu ; que le roi choisissoit toujours un seigneur pour porter ce jour- là , et le lendemain qu'il faisoit des chevaliers, la queue de son grand manteau de l'ordre, ce qui lui donnoit droit, quelque âge qu'il eût, d'être compris dans la promotion suivante, comme il étoit arrivé de M. de Nevers en 1661 , à la. première fleur de son âge , et là-dessus demanda et obtint que son neveu le marquis de Nesle fût choisi pour cette fonction. La promesse en fut si publique que, quoique le cardinal de Mailly fût mort lorsque le roi fut sacré , la parole fut tenue, et le marquis de Nesle fut chevalier de l'ordre delà promotion de 1724, si nombreuse et si peu choisie, quelques années avant l'âge.
Je passai avec le cardinal de Mailly toute la soirée de la veille qu'il devoit partir pour Rome ; je ne vis jamais un homme si content. Je le quittai tard , se portant très-bien. Le lendemain sur le midi , je fus bien étonné d'apprendre par un homme qu'il m'envoya qu'il s'étoit trouvé si mal la nuit, que, àëa le grand matin, il avoit envoyé chercher du secours , lequel lui avoit trouvé la fistule , et si pressée à y travailler que sans autre préparation l'opération lui avoit été faite fort iMureusement, qu'il étoit aussi bien qu'il étoit possible, et qu'il me prioit de l'aller voir. Je le trouvai en effet fort bien pour son état, mais bien touché de n'aller point à<I\pme. Le sacre prochain le consoloit et l'espéranoe d§ voir un autre «<\pâq,ve. Je ne m'étois jamais aperçu qu'il fût attaqué d'aucun mal, et:^^^blême n'en avoit jamais parlé; U croyoit de temps, en temps avoir <iâ^h'émorroîdes à ce qu'il dit depuis, et n'en faisoit point de cas. Je ne sais' Comment cette opération fut faite; mais on apprit depuis sa . mort qu'il lui étoit demeuré un écoulement qu'on lui avoit bien recommandé d'entretenir. Il vit bientôt le monde, tant sa guérison s'avança sans aucun accident, et en peu de temps reprit sa vie accoutumée. Cinq mois se passèrent de la sorte. Il s'en alla à Reims où il n'étoit pas à son aise , et qu'il avoit accablé de lettres de cachet. Il se retira bientôt après à Saint-Thiarry qui n'en est qu'à quelques lieues , qui lui servoit de maison de campagne , ne respirant que feu et sang contre les opposants à la constitution , et sa vengeance particulière de ceux qui osoient encore lui résister, lorsque tout à coup cet écoulement sVréta, et fit une révolution à la tète , où il seu[\tit des douleurs à crier les hauts cris, A peine ce tourment eut-il duré quatorze ou quinse heure» , malgré lu saignées et tout ce qu'on put employer, qu'il perdit la eonnoissance et la parole, et mourut dix ou douze heures après , sans avoir eu un moment à penser
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à sa eonseienoe. Ouelle fin de vie dans un prêtre et dans ou évêque , toute d'ambition et persécuteur effréné par ambition et par baine l II passionna les honneurs , il goûta seulement des plus grands comme pour s'y attacher davantage. Ce qu'ils avoient pour lui de plus flatteur lui fut montré et porté, pour ainsi dire, jusqu'au bord de ses lèvres. La coupe lui en fui subitement retirée sans qu'il y pût toucher au moment d'y mettre la bouche et d'en boire & longs traits. Livré à des douleurs cruelles , puis à un état de mort , et paroître devant Dieu tout vivant de la vie du monde , sans avoir eu un moment à penser qu'il l'alloit quitter et paroître devant son juge : voilà le monde , son tourbillon , ses faveurs , sa tromperie et sa fin 1
Fréjus tout appliqué au futur , mais au futur de ce monde , ne songeoit qu'à s'attacher le roi et y faisoit les plus grands progrès et les plus visibles. Quoique au fond très-contraire au régent , il se conduisoit à son égard avec une grande circonspection; et en cultivant le parti opposé, il le faisoit avec une grande mesure. Le maréchal de YiUeroy en etoit le coryphée. Il étoit l'objet de la plus jalouse attention de Fréjus; il ne ▼ouloit pas sa grandeur, qu'il regard oit comme ruineuse à ses projets de s'emparer du roi avec une autorité sans partage; il sentoit toute la disproportion' et le poids du maréchal d'avec lui , et personnellement empêtré de tout ce qu'il lui devoit d'attachement et de reconnoissance , parce que personne n'en ignoroit les raisons. Il n'étoit pas temps de sortir de ces liens, mais il n'avoit garde de travailler à les augmenter, en servant et encourageant contre le gouvernement et la personne de M. l#duc d'Orléans, un parti timide au fond, et mal organisé pour les exécutions, abattu de celles qu'il avoit essuyées, mais plein de la plus ardente volonté, et qui, pouvant compter sur le roi par Fréjus, aurolt bientôt reprik forces et courage , mais dont le fruit principal seroit recueilli '^ar le maréchal de Yilleroy, et par sa place auprès du roi, et parce qu'il étoit à la tête de ce parti, ce qui étoit fort éloigné de l'intérêf et de la volonté de Fréjus , qui travaiUoit de loin à se rendre le maître , él qui se seroit vu asservi sous le maréchal , dont il regardoit la ruine dans l'esprit du roi comihe essentielle à la grandeur qu'il méditoit dès 'lors pour soi-même.
Ses progrès auprès du roi étoient si visibles qu'ils commençoîent à faire de lui un persoUnage que chacun vouloit ménager de loin. S'il sentoit toute hà supériorité d'état que la maréchal de Viileroy avoit^sur lui , à plus forte raison sentoit-il celle de M. le duc d'Orléans , le poids de sa naissance , de sa place , de ses talents , de son âge , qui dévoient naturellement perpétuer son autorité encore plus de trente ans après la fin de sa régence , et qui , ayant ôté le duc du Maine d'auprès du roi , pouvoit quand il voudroit l'en chasser lui-même , sans craindre d'exciter aucun mouvement dans l'£tat , comme il y avoit eu lieu de l'appréhender sur M. du Maine, et de renverser par là ses espérances et ses projets pour toujours. C'est ce qui le contenoit à l'égard du régent dans de si exactes mesures ; c'est ce qui l'engageoit à me cultiver avec tant de soin et tant d'écorce de confiance , parce que j'étois le seul dans l'intime confiance du.régent que pût fréquenter sur le pied d'amitié pigrticuUère un
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éyêque qui vouloit se parer des vertus et d'une conduite de son état , et en tirer un grand parti dans la suite. C'est aussi ce qui redoubloit son application et son activité pour s'attacher le roi de plus en plus et parvenir , s'il le pouvoit , au point de se faire un bouclier assuré de l'affection du roi pour lui en cas qu'il prit envie au régent de le chasser.
Je voyois clairement tout ce manège de cour , et j'en instruisois les négligences de M. le duc d'Orléans. Il lui importoit de ménager le seul homme pour qui l'amitié et la confiance du roi se déclaroit de plus en plus , et qui intérieurement étoit plus que détaché du maréchal de Villeroy . Je le savois par les choses qu'il m'en disoit souvent , et je n'en pouvois douter par mille traits journaliers de bagatelles intérieures , qui nous revendent par les valets du dedans , qui étoient à M. le duc d'Orléans , parce qu'il les traitoit fort bien , et qu'outre les miches ' qu'il leur élargissoit volontiers, ilssentoient, avec toute la disproportion des personnes , toute la différence de la hauteur du maréchal de Villeroy avec eux, et de la douceur, pour ne dire pas la politesse et la facilité qu'ils éprouvoient dans l'accès de M. le duc d'Orléans. Je conseillai à ce prince de donner à Fréjus l'archevêché de Reims , pour faire une chose agréable au roi, pour s'attacher Fréjus par un présent si disproportionné de lui, au moins pour lui montrer amitié et bonne volonté et le tenir par là hors de mesure de lui être contraire , sans que cette grandeur lui pût donner rien de réel qui ajoutât rien à l'amitié et à la confiance du roi, qui, avec ou saas Reims, étoit la seule chose qui pût le rendre considérable présentement et plus encore à mesure que le roi avanceroit en âge , et par son âge deviendroit le maître. Le régent me crut, alla 'trouver le roi , et le lui proposa pour que lui-même eût le plaisir de le donner et de l'apprendre à M. de Fréjus. Il l'envoya quérir sur-le-champ dans son cabinet , où en présence de M. le duc d'Orléans et du maréchal de Villeroy, il Je lui dit. Fréjus témoigna sa gratitude, sa disproport(|ki d'un ^ siège s! ''relevé, l'incompatibilité des fonctions épiscopales avec les siennes auprès du roi , et refusa avec fermeté , appuyant de plus sur son âge, qui ne lui permettoit plus le travail du gouvernement d'uir noa4 veau diocèse. Le roi parut mortifié. M. le duc d'Orléans insista qu'on ne prétendoit pas que Reims l'éloigaât du roi ; qu'il auroit des grands vicaires qui lui rendroient compte de tout et gouverneroient par ses ordres et un évêque in partibus, qu'on pourvoieroit d'abbayes, qui feroit sur les lieux les ordinations et les autres fonctions réservée aux évêques ; que plusieurs prélats avoient des évêques in partihus pour faire ces fonctions pour eux dans leurs diocèses ; que cela étoit en usage de tout temps pour ceux qui croyoient en avoir besoin; qu'entre ces besoins, il n'y en avoit pas un plus légitime que ses fonctions auprès du roi , et^ qu'il n'en devoit faire aucune difficulté. Fréjus se confondit en remerciments ; mais toujours ferme au refus , répondit qu'il étoit plus court et plus dans l'ordre de ne point acquérir de pareils besoins que de s'en servir, et qu'il ne se tiendroit point en sûreté de conscience d'accepter un évêché dans l'intention de le laisser gouverner par d'autres, et de
Les grâces
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n'y point «aire de résidence. Le bon prélat n'avoit paa pensé , et n'en avoit pas usé ainsi pour Fréjus, où il ne résida comme point, et n'osant être à Paris, couroit sans cesse le Languedoc et la Provence. Quoi que le roi , le régent et le maréchal de Villeroy pussent dire et faire , ils ne purent ébranler Fréjus, tellement que M. l^ due d'Orléans finit ce long débat par lui dire que le roi ne recevoit point son refus; qu'il vouloit au moins qu'U y pensât et se consultât à loisir , et qu'il prît pour cela tout le temps qu'il voudroit. .
Au sortir de là, je fus instruit par M. le duc d'Orléans de ce qui s étoit passé, et quoique je n'en fusse pas surpris par quelques mots qui s'en étoient auparavant jetés entre Fréjus et moi , mais en courant , parce que tout se fit sur-le-champ, j'en fus très-fâché. Je fis sentir à ce prince combien Fréjus estimoit plus le futur que le présent, puisqu'il n'etoit pas ébloui d'une telle place ni entraîné par les instances du roi et par les siennes; que cela méritoit une grande réflexion sur les projets de cet éyêque à conscience devenue si délicate, qu'il étoit clair qu'il ne vouloit pas accepter, pour éviter tout prétexte de quitter le roi de vue et un moyen si facUe et si naturel de l'en séparer, le temps de 1 éducation fini, en l'envoyant dans son diocèse, ce que sans cela la moindre bienséance exigeroit de lui, et l'y retenant après, ce qui le borneroit à cette fortune qu'il auroit faite et lui feroit perdre terre , moyens et toute espérance de celle qu'il se préparoit par l'amitié et la confiance du roi, et qu'il ne se pouvoit bâtir que par la continuation et l'augmentation de cette même confiance, qu'il ne se pouvoit entretenir que par une présence et une habitude continuelle, après le temps de l'éducation fini, et qui se déiruiroit sans ressource par l'absence ; enfin que cela même étoit la plus forte de toutes les raisons, qui devoit presser M. le duc d'Orléans de ne rien oublier pour forcer Fréjus à l'acceptation , et s'ouvrir par là, en le comblant et en ravissant le roi, s'ouvrir, dis-je, une porte légitime et simple d'éloigner du roi cet évêque, sans que 1 un m l'autre s'en pussent plaindre d'abord, et en le tenant dans son diocèse laisser détruire au temps et à l'absence ce que les soins et l'assiduité auroient édifié, et que la continuation de la ^présence auroit pu achever, et donner trop d'ombrages à Son Altesse Royale , trop foible peut-être alors contre un homme si adroit qui se trouveroit en pleine possession du roi et sans partage.
Ces raisons frappèrent M. le duc d'Orléans et le résolurent à faire tout ce qui lui seroit possible pour engager Fréjus à daigner être archevêque de Reims; de mon côté je ne m'y oubliai pas; j'avois pour cela des raisons particulières, oi^tre les générales que je viens d'expliquer; je les rapporterai ici naturellement avec la vérité qui fait l'âme de ces Mémoires. A la conduite et aux progrès de Fréjus. que je viens de représenter, le moins à quoi il pouvoit tendre en. attendant mieux, si les conjectures s'en offroient, étoient le chapeau et une place dans le conseil à la majorité, et quelque prodigieux que cela fût pour un homme de sa sorte , il avoit déjà su se mettre avec le roi de façon que cette énorme fortune en devenoit une suite toute naturelle, à quoi M. le duc d'Orléans ne pourroit s'opposer, surtout après ce qu'il avoit fait de tout
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semblable , et bien plus encore pour Dubois , son précepteur , plus bas encore de naissance que Fréjus , et dont le personnel indigne ne pouvoit se comparer en rien au personnel dé Fréjus. La calotte rouge, en arrivant à ce dernier , s'amalgamoit à celle de Dubois.
Je ne désespérois pas que le temps, les incartades, le poids de son autorité sur la foiblesse de M. le duc d'Orléans, quelques manèges même auprès du roi majeur qui avoit un éloignement pour Dubois ; que celui de Fréjus qui envioit , haïssoit et méprisoit Dubois , le renvoyassent à Cambrai, soit par le dégoût, peut-être même la jalousie que M. le duc d'Orléans en pourroit enfin prendre, soit parce que, n'étant plus régent , il n'oseroit soutenir un homme si infime et si reconnu pour tout ce qu*il étoit d'ailleurs, contre le dégoût du roi poussé par Fréjus, qui en enhardîroit d'autres , et qui rendroient le cri public plus fort. Défait ainsi de lui, je ne sortois point d'embarras, Fréjus ayant la pourpre. Mais il tomboit entièrement s'il étoit archevêque de Reims , et je pouvois dignement , moi et tout autre duc , me trouver avec lui au conseil et partout, parce que je cédois non au cardinal mais à la dignité de son siège qui nous précède tous sans difficulté , ainsi que les cinq autres sièges dont les évêques sont pairs bien plus anciens que nous. J'avois déjà gagné que Dubois depuis sa promotion n'entroit plus au conseil de régence ; je comptois bien en faire une planche pour le conseil à la majorité, mais j'en espérois foiblement si Fréjus cardinal, ou assuré de l'être bientôt, appuyoit la pourpre de Dubois en considération de la sienne, et qu'il ne seroit pas facile d^exclure du conseil pour la difficulté du rang, avec le roi en croupe , au lieu que toute difficulté cessant par Reims et n'ayant plus affaire qu'à Dubois , Fréjus hors de cause contribueroit de tout son pouvoir à l'exclure pour son intérêt particulier. Plein donc de tant de motifs • généraux et particuliers, j'attaquai Fréjus de toutes mes forces pendant plusieurs jours , et voyant bien à quoi il tenoitle plus, qui étoit de n'avoir point de diocèse où la bienséance l'obligeât d'aller et de faire de hasardeuses absences , et qui pis encore pouvoit devenir une occasion toute naturelle de l'y envoyer et de l'y retenir, je lui proposai d'accepter Reims , de le garder un an on dix-huit mois , puis de le remettre, dont il auroit mille bonnes raisons à alléguer: l'avoir pris par n'avoir pu résister au roi et au régent , le rendre après avoir, par l'acceptation, marqué son respect, sa déférence, son obéissance; par ne pouvoir se résoudre, dans un âge avancé, de se charger du gouvernement d'un grand diocèse, moins encore de faire gouverner par autrui ; que par cet expédient si simple et si plausible , il évitoit tout ce qui l'empêchoit d'accepter, et conservoit un rang qui le mettoit à la tête des pairs , et qui , le chapeau lui venant , l'affranchissoit de toutes sortes d'embarras et de difficultés.
J'eus beau étaler tout le bien-dire que je pus , tâcher à l'ébranler , par la crainte que le refus si opiniâtre d'une place si unique ne persuadât au régent qu'il ne vouloit rien tenir de lui j et les conséquences et les suites qui en résultoient, tout fut inutile. Il se tint ferme au refus entier, et me dit dévotement que sa conscience ne lui pouvoit permettre d'accepter Reims, dans le dessein de le rendre, de n*y aller JamaiSj et de se re-
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tétir Mulement dtt rang de ce grand siège , qu'il n'auToU accepté que dans cette me d'orgueil et de vanité , et non d'y servir TËglise dans la conduite effective et sérieuse de cette portion du troupeau , qui étoit la seule voie canonique dans laquelle on dût marcher lorsqu'on acceptoit un évéché. L'hypocrite me paya de cette monnoie ', c'est qu'il vouloit demeurer libre à l'égard de M. le duc d'Orléans ^ et qu'à l'égard de la préséance il méprisoit Reims, parce qu'à la manière dont il avoit vu les ducs se conduire , et être traités dans toute cette régence , il les regardoit comme nuls ; que tôt ou tard ils seroient crosses par Dubois , et céderoient à sa pourpre, au pis aller à la sienne à lui dès que le roi seroit le maître, dont M. le duc d'Orléans , quelque crédit qu'il conservât, lui feroit litière à son accoutumée. Ce combat qui dura plus de quinze Jours avant que M. le duc d'Orléans , à bout de voies , eût enfin admis son refus, fit l'entretien de tout le monde. Un matin que j'en parlois avec regret à Mme de Saint-Simon, comme elle se coiffoit, car rien n'étoit alors sr public, une femme de chambre qui s'appeloit Beaulieu, familière parce qu'elle étoit à elle depuis notre mariage , et qui avoit de l'esprit et du sens , prit tout d'un coup la parole. « Je ne m'en étonne pas , dit-elle, il ne veut point de Beims « il ne veut qu'être roi de France^ et il le sera. » Quoique j'en pensasse bien quelque chose, le propos de cette fille nous surprit et s'est enfin trouvé une prophétie.
Une résistance si invincible nous fit aisément comprendre que Fréjua ne vouloit rien de la main de M. le duc d'Orléans. Il le sentit comme moi, quoique Fréjus eût aussi 'd'autres raisons plus fortes. Je crus qu'il le falloit pousser à bout là- dessus et lui donner la riche abbaye de Saint- Etienne de Gaen, que la mort du cardinal de Mailly laissoit aussi Tacante, et qui n'avoit point la raison de refus d'un diocèse à conduire , ni la bienséance d'y aller, ni la crainte d'y pouvoir être envoyé et retenu sous le spécieux prétexte du devoir épiscopal. M. le duc d'Orléans goûta tout aussitôt ce que je lui en représentai et alla chez le roi , qui comme l'autre fois envoya chercher Fréjus. Le roi lui annonça l'abbaye, et M. le duc d'Orléans ajouta que, n'y ayant là ni gouvernement d'ftmes ni personne à conduire et point de résidence , il ne croyoit pas qu'il pût ni voulût refuser. Ce n'étoit pas le compte de Fréjus , il voulut l'honneur du refus. Quoiqu'il n'eût que très-peu de bénéfices, il protesta qu'il en avoit assez et se fit battre plusieurs jours , soit qu'en effet il ne voulût rien de M. le duc d'Orléans , bien sûr qu'après la régence il re« cevroit du roi tout ce qu'il voudroit, soit que , résolu de ne pas laisser échapper ce gros morceau , il voulût se faire honneur de cette momerie. Je me mis après lui comme j'avois fkit pour Reims , non dans le même désir, parce qu'il n'y avoit plus d'intérêt général ni particulier à l'égard de cette abbaye, mais pour la curiosité de ce qu'il en arriveroit ; enfin , après avoir bien fait le béat et le réservé sur les biens de l'Sglise, il eut la complaisance de se laisser forcer et même de laisser employer le nom du roi à Rome pour le gratis entier qu'il obtint aussitôt. Il faut pourtant avouer qu'il ne fut jamais intéressé. Depuis il a été longtemps à même de toutes choses, il n'a jamais pris aucun bénéfice, et il n'a pas paru qu'il se fût beaucoup récompensé d'ailleurs. Aussi dans le plus haut
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point de la toute-puissance, avec le cardinalat, son domesticiue, son équipage, sa table, ses meubles furent toujours au-dessous môme de ceux d'un prélat médiocre.
Achevons de suite ce qui regarde l'archerêché de Reims. Tétois fort des amis de Gastries , et l'abbé son frère , l'un chevalier d'honneur de Mme la duchesse d'Orléans, l'autre qui avoit été premier aumônier de Mme la duchesse de Berry , que j'avois fait mettre dans le conseil de conscience , qui avoit été sacré archevêque de Tours , par le cardinal de Noailles , et qui , sans y être allé , passa tout aussitôt à Âlbi , comme Pabbé d'Auvergne, qui eut Tours après lui, passa incontineDt après à Vienne. Les Gastries avec raison désiroient passionnément Reims. Outre le rang et la décoration , l'extrême éloignement d'Albi et la proximité de Reims étoit un grand motif pour deux frères toujours infiniment unis , qui avoient passé toute leur vie ensemble , et qui se voyoient séparés dans un temps où l'âge et les infirmités de l'aîné et sa solitude domestique, ayant perdu sa femiïie et son fils unique, lui rendoient la présence de son frère plus nécessaire. Fréjus dès lors avoit saisi assez de part dans la distribution des grands bénéfices.
La constitution, la foiblesse, l'incurie de M. le duc d'Orléans, lui en avoient frayé le chemin, de sorte qve pour Reims il fallut compter avec l'un et l'autre. On a vu ici ailleurs , par occasions , qui étoit Fréjus , et qu'il devoit tout au cardinal Bonzi , qui étoit frère de la mère des Gastries, et qui les avoit toujours aimés et traités comme ses enfants. Fréjus en avoit été témoin, leur avoit fait sa cour, en avoit été recueilli , en avoit reçu des services importants et qui l'avoient sauvé de sa perte. Il avoit passé sa vie avec eux , souvent logé et défrayé chez eux , dans une intimité parfaite avec mêmes amis et même société à la cour. Il étoit donc bien naturel qu'il les servît en chose pour eux de tous points si désirable. Je me chargeai de M. le duc d'Orléans , ils furent surpris de trouver en cette occasion leur ami un ministre prématuré qui se montra fort peu porté à les servir. J'y trouvai aussi M. le duc d'Orléans fort peu disposé. Il n'y avoit rien à dire sur la conduite des Gastries ; d'ailleurs le régent n'y étoit ni difficile ni scrupuleux. Il m'alla chercher des difficultés sur û naissance , pour une place telle que Reims , et la proximité encore du sacre du roi. J'y répondis par le collier de l'ordre de leur père, par sa charge de lieutenant général de Languedoc et de gouverneur de Montpellier , par l'alliance de Mortemart. Le débat fut souvent réitéré , et je dis à M. le duc d'Orléans que je m'étonnois fort qu'il fût plus délicat que moi pour Reims , lui qui l'étoit si peu pour ces sortes de choix ; et je tâchai de lui faire honte de tant faire le difficile pour le frère d'un homme en charge principale chez Mme la duchesse d'Orléans depuis si longtemps , dont il avait toujours été content , qui avoit épousé sa cousine germaine , si longtemps et morte sa dame d'atours et cousine germaine, fille du frère de Mme deMontespan, dont avec tant de raison elle se faisoit honneur. J'en dis tant que je vainquis la répugnance de M. le duc d'Orléans, qui me dit qu'il falloit gagner Fréjus, qui y étoit fort opposé. Je lâchai de lui faire honte de prendre une telle dépendance, et lui demandai s'il vouloit morceler sa
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régence et en abandonner une portion aussi considérable, aussi agréable , aussi importante que Test la nomination des bénéfices. Peu à peu , je vins encore à bout de cette difficulté à tout reste , mais en me recommandant toujours de tâcher de gagner Fréjus. Ce prélat, qui devoit par ce qui a été dit être le grand arc-boutant des Castries en cette occasion , se montra si contraire que ni les Castries , ni moi qui lui en parlai souvent et fortement, n'en pûmes jamais tirer une seule bonne parole, tellement que je me résolus à l'emporter de force, et malgré lui, de M. le duc d'Orléans; je jnis l'affaire au point où je la pouvois désirer.
Mais mon départ s'approchoit , et les Castries , que j'avertissois à mesure que j'avançois , me dirent que sans mon départ ils tiendroient la chose faite , mais que ce départ la feroit manquer. Elle se fût faite en effet au point où je la laissai , si j'avois pu demeurer davantage, et avoir le loisir d'achever de forcer M. le duc d'Orléans. Mais il fallut partir et laisser le champ libre à Fréjus, qui dans sa rage de constitution, écartoit Albi, ami du cardinal de Noailles, et vouloit s'attacher le cardinal de Kohan , pour le chapeau , auquel il pensoit déjà beaucoup , et qui étoit à Rome , et au cardinal Dubois , à qui les Castries , droits et fort honnêtes gens , n'avoient point fait leur cour , lequel , pour entretenir les Rohan dans l'erreur de faire premier ministre le cardinal de Rohan à son retour de Rome ^ vouloit , de concert avec Fréjus , mettre l'abbé de Guémené à Reims, comme ils firent bientôt après que je fus parti.
Poursuivons le peu qui reste à dire de cette année pour ne point interrompre ce qui regarde mon ambassade. Il a été quelquefois mention ici du duc de Brancas , et de la façon dont il étoit avec M. le duc d'Orléans, qui s'amusoit fort de ses ssdllies, et qui l'avoit presque toujours à ses soupers. C'étoit un homme d'une imagination vive , singulière , plaisante , plein de traits auxquels on ne pouvoit s'attendre , qui avoit sacrifié sa fortune à ses plaisirs , et à une vie obscure , pauvre d'ailleurs , et fort intéressé, tout à fait incapable de rien de sérieux, en quoi il se faisoit justice lui-môme , et n'étoit pas sans esprit. Au travers de ses débauches , il avoit eu de fois à autres de foibles retours qui n'avoient eu aucune suite. Enfin Dieu le toucha. Il s'adressa fort secrètement au P« de La Tour, général de l'Oratoire, grand et sage directeur dont il a été parlé ici quelquefois , qui jugea qu'il avoit besoin d'une forte pénitence et d'une entière séparation du monde. Il l'y résolut , et se chargea de lui choisir et de lui préparer une retraite. Pendant tout le temps de ce commerce secret , le duc de Brancas avait quitté ses débauches, mais conservé tout l'extérieur de sa vie, et soupoit tous les £oirs avec M. le duc d'Orléans et ses roués , avec sa gaieté ordinaire. Au commencement d'octobre , il disparut tout d'un coup , ayant soupe la veille avec M. le duc d'Orléans , sans qu'il eût paru en lui aucun changement ', et on sut quelques jours après qu'il étoit allé se retirer dans l'abbaye du Bec ea Normandie, où sont les bénédictins de la congrégation de Saint-Maur. M. le duc d'Orléans , également surpris et fâché de sa retraite, espéra en sa légèreté, et lui écrivit une lettre tendre et pressante pour le faire revenir. Le duc de Brancas lui fit une réponse
MORT DE L*ABBÊ DE CAMPS
d'abord plaisante, puis sérieuse, sage et ferme, édifiante et belle ^ qui ôta toute espérance de retour. Il y passa fort saintement plusieurs années; plût À Dieu qu'il eût persévéré jusqu'à la fini
Il y eut plusieurs morts : l'abbé de Camps , qui fit une fortune singulière , et qui fut quelque peu de temps une sorte de personnage. Il étoit d'Amiens, fils d'un quincaillier et cabaretier, fut amené à Paris fort jeune , et mis à servir les messes aux jacobins du faubourg Saint-Germain. Le P. Serroni du même ordre, qui avoit gagné l'évèché d'Orange à être le conducteur du P. liazarin , archevêque d'Aix , cardinal et frère fort imbécile du fameux cardinal Mazarin, se trouva à Paris logé dans ce couvent. Devenu évêque de Mende, il prit ce petit garçon, qui lui avoit plu y le tint quelque temps clerc chez un notaire , en fit après un sous-secrétaire, et enfin un secrétaire. Il s'en servit en beaucoup d'affaires avec succès. Il lui donna et lui fit donner des bénéfices, le fit députer à une assemblée du clergé où il montra beaucoup d'esprit et de capacité. Serroni, toujours en crédit et en considération, et pour lequel Albi qu'on lui avoit donné fut érigé en archevêché, le fit coadjuteur de Glandèves, et bientôt après nommer à Tévôché de Pamiers. C'étoit au temps de l'affaire de la régale en faveur de laquelle de Camps écrivit fortement , et s'y intrigua tellement que , lorsque cette afiJaire fut terminée, Rome ne put jamais se résoudre à lui donner les bulles de Pamiers , et que le roi eut la complaisance de retirer sa nomination, etd'en faire une autre. Il l'en dédommagea par l'abbaye de Signi , en Champagne, déplus de quarante mille livres de rente, outre les bénéfices qu'il avoit. Il s'acquit une grande connoissance des médailles et de l'histûire, et a beaucoup écrit sur celle de France qu'il a fort éclaircie>. Il ne fut pas content avec raison de celle que le P. Daniel, jésuite, publia vers la fin du dernier règne , et de laquelle j'ai parlé ici en son temps. Le P. Daniel le trouva mauvais ; ils écrivirent l'un contre^ l'autre , et l'auteur mercenaire et menteur fut battu par l'abbé qui aimoit la vérité. Il savoit en effet beaucoup , avec de l'esprit et du jugement , de la vivacité et quelquefois de l'âcreté. Il passa sa longue vie de quatre-vingtdeux ans à Paris , la plupart du temps dans sa belle bibliothèque , à travailler et à étudier ; voyoit bonne compagnie , force savants aussi , et se faisoit honneur de son bien , mais avec mesure et sagesse , estimé et considéré , bien reçu partout. Il alloit souvent faire sa cour au feu roi , et il n'y alloit presque jamais sans que le roi lui parlât , et lui témoignât bienveillance. Il passa foute sa vie jusqu'au bout dans une santé parfaite de corps et d'esprit.
L'évôque-duc de Laon dans son diocèse, médiocrement vieux: il étoit Glermont-Chattes , fort du monde , et toutefois bon évêque , assez résidant et appliqué au gouvernement de son diocèse. Il étoit frère du chevalier de Glermont , perdu pour l'affaire de Mme la princesse de Gonti et de Mlle Ghoin , dont il [a] été ici amplement parlé en son temps , et qui, après un long exil en Dauphiné, obtint de l'être à Laon, d'où M. le duc d'Orléans le tira à la mort du roi, et lui donna depuis ses Cent-
4. Les manuicriti de l'abbé de Camps sont conservés à la Bibl. Imp.
MORT DE L'ÉVÂQUE BE LAON
Suisses. Cétoit un très-honnête homme et galant homme. Il a été suffi* samment parlé de cet éyôque de Laon en différents endroits. Il s'étoit dignement et sagement signalé au commencement de Taffaire de la constitution ; mais le pauvre homme n'eut pas le courage d'essuyer la pauvreté dont il fut menacé. D'ailleurs bon homme et honnête homme , et fort estimé jusqu'à cette chute, lui-même en fut si honteux qu'il ne reparut presque plus depuis , et demeura presque toujours dans son diocèse, où il fut fort regretté. Il eut pour successeur l'opprobre non-seulement de l'épiscopat , mais de la nature humaine , et pleinement connu pour tel quand il fut nommé. Il continua et augmenta dans l'épiscopat les horreurs de sa vie , qui , quoique assez courte , ne fut que trop longue. Je n'en dirai pas davantage sur un si infâme sujet. Toutefois il faut observer qu'il ne fut pas successeur immédiat. Il avoit acheté à deniers comptants un autre évêché d'un évêque qui se démit , et il passa tôt après à Laon , que M. le duc d'Orléans avoit donné , après M. de Clermont-Ghattes , à un bâtard fort bien fait , et qui en a fait depuis grand usage , qu'il avoit eu de la comédienne Florence , et quHl n'a jamais reconnu , que les jésuites élevèrent et gouvernèrent , et n'en firent pourtant qu'un parfait ignorant. Il fit au sacre les fonctions de son siège ; mais quand il voulut se faire recevoir au parlement , il fut arrêté tout court sur ce qu'il n'avoit point de nom , et ne pouvoit montrer ni père ni mère. Cet embarras le fit passer à l'archevêché de. Cambrai , à la mort du cardinal Dubois , avec un brevet de continuation de rang et d'honneurs d'évêque-duc de Laon , et ce monstre dont je viens de parler lui. succéda à Laon.
Trois jours après M. de Laon, Glermont- Chattes , mourut à Gaillon l'archevêque de Rouen , frère du maréchal de Besons , qui avoit été évêque d'Aire , puis archevêque de Bordeaux et adoré dans tous ses diocèses : il a été souvent parlé de lui ici en plusieurs occasions. G'étoit l'homme du clergé qui en savoit mieux les affaires , et il entendoit trèsbien à en manier d'autres. Sous une écorce rustre il n'en avoit rien ; il étoit doux, poli, respectueux, point enflé de sa fortune, de son esprit, de sa capacité, et il en avoit beoucoup; bon, doux, obligeant, sage et gai, de fort bonne compagnie, mesuré partout, bon évêque, et entendant mieux qu'aucun le gouvernement d'un diocèse. Il flit toujours estimé et considéré , aussi ne vouloit-il déplaire à personne , et son défaut étoit un peu de patelinage et grand'peur de se mettre mal avec les gens en place et de crédit. M. le duc d'Orléans , qui aimoit leis deux frères , dont l'union étoit intime , l'avoit fait passer dans le conseil de . régence , comme on a vu à la chute de celui de conscience dont il étoit. Son' âge n'étoit pas extrêmement avancé. Tressan , évêque de Nantes, qui avoit sacré Dubois , fut son successeur.
Le maréchal de Berwick perdit en même temps son fils , le duc de Fitz-James, à dix-neuf ans, qu'il avoit marié à la fille aînée du duc de Duras. Elle n'en eut point d'enfants et se remaria depuis au due d'Aumont.
Mlle de La Rochefoucauld à quatre-vingt-quatre ans : elle étoit soeur du dtto de La Rochefoucauld, qui toute sa vie avoit eu tant de part à la
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faveur du feu roi. Elle avoit passé toute sa vie fille dans Fhôtel de La Rochefoucauld , fut considérée dans le inonde et dans sa famille , toujours très-vertueuse et très-peu de bien. Du côté de l'esprit, elle tenoit tout de son père.
La vicomtesse de Polignac , qui étoit sœur du feu comte du Roure. Son mari et son frère étoient chevaliers de l'ordre , et elle étoit mère du cardinal de Polignac : c'étoit une grande femme , qui avoit été belle et bien faite , sentant fort sa grande dame qu'elle étoit fort dans le grand monde dans son temps. Beaucoup d'esprit , encore plus d'intrigue , fort mêlée avec la comtesse de Soissons et Mme de Bouillon dans l'affaire de la Yoysin , dont elle eut grand'peine à se tirer , et en fut exilée au Fuy et en Languedoc, d'où elle ne revint qu'après la mort du roi. Elle avoit quatre-vingts ans.
Prior mourut en même temps à Londres, en disgrâce et obscurité, après avoir échappé pis ; si connu pour avoir apporté à Paris les préliminaires de la paix d'Utrecht , longtemps chargé des affaires d'Angle* terre à Paris, et dans l'intime secret des ministres qui gouvernoient sous la reine Anne, qui furent recherchés ^après sa mort avec tant de fureur, et que Prior, arrêté et menacé des supplices, trahit complètement pour se sauver ; il ne mena depuis qu'une vie misérable , obscure , méprisée de tous les partis. G'étoit un homme extrêmement capable , savant d'ailleurs , d'infiniment d'esprit , de bonne chère et de fort bonne compagnie.
CHAPITRE II
Raisons qui terminent les longs troubles du nord. — Paix de Nystadt entre la Russie et la Suède. — Réflexions. — Mesures pour apprendre au roi son mariage et le déclarer. — Le régent, en cinquième seulement dans le cabinet du roi , lui apprend son mariage , et le déclare en sa présence an conseil de régence. — Détail plus étendu de la scène du cabinet du roi sur son mariage. — Déclaration du mariage du prince des Asturies avec une fille de M. le duc d'Orléans. — Réflexions. — Abattement et rage de la cabale opposée au régent. — Ses discours ; son projet. — Frauduleux procédé du cardinal Dubois avec moi, qui veut me ruiner et me faire échouer. •^ Mon ambassade déclarée. — Ma suite principale. — Sartine; quel. —
Je consulte utilement Amelot et les ducs de Berwick et de Saint-Aignan.
Utilité que je tire des ducs de Liria et de Yeragua. — Leur caractère. — Mon instruction. — Remarques sur icelle. — Yaloose; son caractère et sa fortune. —La Roche; sa fortune; son caractère. — Estampille ; ce que c'est. — Laullez; sa fortune; son caractère. — Mon utile liaison avec lui.
— Scélératesse du cardinal Dubois et foiblesse inconcevsJ)le de M. le duc d'Orléans , dans les ordres nouveaux et verbaux que j'en reçois sur pré-
• séance et visites. — Duc d'Ossone ; quel. — Nommé ambassadeur d'Espagne pour le mariage du princ« des Asturies. — On lui destine le cordon bleu. — Je ne veux point profiter de la nouveauté de cet exemple. — Continuation 'de l'étrange procédé du cardinal Dubois à mon égard , qui fait hasarder à M. le duc d'Orléans une entreprise d'égalité avec le prince des Asturies. — La Fare envoyé en Espagne de la part de M. le duc d'Orléans.
— Son caractère. — Malice grossière à mon égard do cardinal Dubois , suivie de la plus étrange impudence. — Il prend à Torcj la charge des
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postes. — * Bon traitement fait à Torcy. — - La duchesse de Ventadour, et Mme de SoubUe en sanrivance, gouvernantes de l'infante, et le prince 4e Rohan chargé de l'échange des princesses.
Il y avoit longtemps que les alliés du nord , las de cette longue guerre , et jaloux respectivemen! , se démanchoient les uns après les autres ; et chacun , dans la crainte de l'augmentation de la puissance déjà trop formidable de la Russie prête d'envahir la Suède , s'étoit contenté de ce qu'il en avoit pu tirer , «et avoit cessé la diversion. Le czar avoit des raisons domestiques de finir cette guerre , et s'y portoit d'autant plus volontiers qu'il la pouvoit terminer à son mot et donner la loi à la Suède. Les plénipotentiaires russiens et suédois , assemblés à Nystadt en Finlande , y conclurent la paix telle que la Suède la put obtenir dans l'état de ruine et de dernier abattement où le règne de son dernier roi l'avoit mise , et que la continuation de la guerre contre tant d'ennemis acharnés à profiter de ses dépouilles avoit consommé. C'est cette paix qui a si tristement mis la Suède dans l'état stable où elle est demeurée depuis , et duquel il n'y a pas d'apparence qu'elle se puisse relever sans des révolutions qu'on ne sauroit attendre. C'est aussi ce qui m'engage à la donner ici. La mort de Charles XII avoit rendu l'autorité première aux états et au sénat, et la couronne élective, et totalement énervé l'autorité de leurs rois, dont les deux derniers avoient fait un si funeste usage , et réglé le dedans de manière à ne plus retomber dans ces malheurs. Voici comment la paix de Nystadt en régla le dehors déjà si afibibli par la perte des duchés de Brème et de Yerden , envahi sans retour par la maison de Hanovre , et par le peu que le Danemark et le Brandebourg en avoient su tirer. ^ Je ne parlerai ici que des articles principaux de cette paix entre la Russie et la Suède , qui termina entièrement cette longue et cruelle guerre du nord.
La Suède céda à la Russie la Livonie , l'Esthonie , Tlngrie * , une partie de la Carélie et le district de Wiborg, les îles d'Œsel, Dagoê, de Hoen, et quelques autres. Le czar rendit la Finlande , excepté une petite partie fixée et dénommée, et s'obligea de payer à la Suède dans les termes convenus deux millions de rixdales', d'évacuer la Finlande un mois après l'échange des ratifications , de permettre aux Suédois d'acheter tous les ans pour cinquante mille roubles de grains dans les ports de Riga, Revel et Wiborg, excepté dans les années de disette , ou lorsqu'il y aura des raisons importantes d'empêcher le transport des grains , et de ne payer aucun droit de sortie de ces grains ; le renvoi de part et d'autre des prisonniers sajis rançon , mais qui seront tenus de payer les dettes qu'ils auront faites ; que les habitants de la Livonie , de l'Esthonie et de rîle d'Œsel jouiront de tous les privilèges qu'ils avoient sous la Suède ; que l'exercice de la religion y sera libre , mais que la grecque y sera tolérée ; que les fonds de terre y demeureront à ceux qui en prou*
1 . L'Ingrie est maintenant comprise dans la province de Saint-Pétersbourg.
2. Le mot rixdale ou risdale vient de Reiehsthaler (ihaler on éca de l'empire). C'est une monnaie d'argent , dont la valeur se rapproche de notre pièce de 6 fr. Elle vaut maintenant en Suède, 5 fir. 75.
MESURES POUR APPRENDRE AU ROI
yeront la possession légitime; que les biens confisqués pendant la guerre seront rendus à leurs propriétaires y mais sans restitution de fruits et de revenus ; que les gentilshommes et autres habitants des proTÎnces cédées pourront prêter serment de fidélité au czar sans que cela les empêche de servir ailleurs ; que ceux qui refuseront de le prêter auront trois ans pour vendre leurs biens en remboursant les hypothèques dont ils se trouveront chargés ; que les contributions de la Finlande cesseront du jour de la signature du traité , mais que la province fournira des vivres aux troupes du czar jusqu'à ce qu'elles soient suf la frontière , et les chevaux nécessaires pour emmener tout le canon ; que les prisonniers seront libres de demeurer au service du prince dans les Ëtats duquel ils seront détenus. Le czar promet de ne se mêler en aucune manière, des affaires domestiques de la Suède (cet article déroge formellement au précédent traité d!Abo , où le czar se fit garant qu'il ne pourroit être rien changé en Suède à ce qui y fut établi pour la forme du gouvernement après la mort de Charles XII) ; que dans le règlement des différends qui pourroient arriver dans la suite , il ne sera dérogé en rien au présent traité ; enfin , que les ambassadeurs de part et d'autre et les autres ministres sous quelque nom que ce soit ne seront plus défrayés comme ils Tétoient auparavant dans la cour où ils résideront. Le roi de Pologne fût compris dans le traité , et le czar engagé de procurer aux Suédois d'être traités en Pologne pour le commerce comme la nation la plus favorisée ; liberté au czar et au roi de Suède de nommer dans trois mois après les ratifications ceux qu'ils voudront comprendre dans cette paix.
On voit aisément que cette paix si démesurément avantageuse à la Russie fut la loi du vainqueur au vaincu, et que, outre tant d'États vastes et riches dont la Suède se dépouilloit pour obtenir cette paix, elle demeuroit encore ouverte et à découvert en bien des endroits. De plus rien de plus clair et de plus nettement exprimé que toutes les cessions de la Suède , rien de pioins que les détails qui lui sont favorables , et sur lesquels elle essuya bien des chicanes et des injustices , et ses sujets , dans l'exécution. Aussi le czar dans l'excès de sa joie voulut-il des fêtes et des réjouissances publiques dans toute la Russie, et il en fit luimême d'extraordinaires. Pour la Suède si près de sa dernière ruine , elle se crut heureuse encore de s*en rédimer par de si immenses pertes , qui, en la jetant dans le dernier affoiblissement et la dernière pauvreté, lui ôtoient toute considération effective dans l'Europe , reléguée qu^elle demeuroit au delà de la mer Baltique , après avoir vu ses rois , même un moment le dernier , en être les dictateurs , et si puissants en Allemagne. Que de choses politiques à dire et à prévoir là-dessus qui ne sont pas matière de ces Mémoires ; mais le funeste fruit de l'intérêt personnel de Dubois qui avoit enchaîné la Prance à l'Angleterre , et qui malgré tout ce que je pus représenter bien des fois au régent , et que le régent sentit lui-même , ne voulut jamais lui permettre [de profiter] du désir passionné que le czar eut de s'unir étroitement avec la France , et que l'avarice et les ténèbres du cardinal Fleury achevèrent de livrer la Russie à l'empereur et à l'Angleterre.
Il est enfin temps de venir à ce qui regarde mon ambassade, pour là
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co&tinaer de saite, comme je me le ftuis proposé en racontant, comme je viens de le faire , plusieurs choses postérieures à ce qui s'est passé là-dessus entre M. le duc d'Orléans , le cardinal Dubois et moi , et à la déclaration des mariages. Je commencerai par celle-ci, pour n'en pas interrompre ce qui me regarde en particulier jusqu'à mon départ. Il commençoit à être temps de déclarer le mariage du roi, et M. le duc d'Orléans ne laissoit pas d'être en peine comment il seroit reçu de ce prince, que les surprises elTarouchoient, et du public, à cause de l'&ge de l'infante encore dans la première enfance. Le régent résolut enfin de prendre un jour de conseil de régence, et le moment, avant de le tenir, pour apprendre au roi son mariage et le déclarer sans intervalle au conseil de régence , pour que tout de suite ce fût une affaire passée et consommée.
U arriva par hasard que ce même conseil de régence , où la déclaration du mariage ne se pouvoit plus différer par rapport à l'Espagne, se trouvoit destiné à une proposition d'affaire de papier que j'avois fort combattue dans le cabinet de M. le duc d'Orléans , avec lequel j'étois enfin convenu qne je m'abstiendrois ce jour-là du conseil , comme on a vu ici que cela arrivoit quelquefois. Mais les lettres d'Espagne , qui arrivèrent entre cette convention et la tenue du conseil, ayant obligé M. le duc d'Orléans à y déclarer le mariage , et l'affaire du papier ne se pouvant différer, il voulut que je me trouvasse au conseil. Je m'en défendis, mais il craignoit quelque mouvement de ceux du conseil qu'on appe-i loit de la vieille cour , qui étoit la cabale opposée à M. le duc d'Orléans , et ce fut cette raison qui l'empêcha de déclarer les deux mariages en même temps. Nous disputâmes donc tous deux sur la manière dont j'opinerois sur l'affaire du papier , et après avoir bien tourné et retourné , et cédé à la volonté absolue de M. le duc d'Orléans , qui voulut que j'y assistasse à cause de la déclaration du mariage du roi , je compris que , quoi que j'y pusse dire contre Taffaire du papier, elle n*en passeroit pas moins , et que , dans la nécessité où je me trou vois de ne m'absenter pas de ce conseil et d'y opiner , je pouvois , pour cette fois , m'abstenir de m'étendre et de disputer, et me contenter d'opiner contre brèvement. M. le duc d'Orléans s'en contenta , mais je le suppliai de se persuader que je ne me rendois à cette complaisance que pour cette seule fois , à cause de la déclaration du mariage du roi, où il exigeoit si absolument que je me trouvasse , dans ce conseil , et de continuer à trouver bon ou que je m'opposasse de toutes mes raisons aux choses qu'il y voudroit faire passer dont je ne croirois pas en honneur et en conscience pouvoir être d'avis , ou de m'ordonner de m'abstenir du conseil où il les voudroit proposer, comme il lui étoit arrivé plusieurs fois de me le' défendre, à quoi j'avois obéi sans qu'on se fût aperçu de la vraie raison de mon ab* sence, coi^me je le ferois toujours quand le cas en arriveroit. Cette convention entre lui et moi fut donc renouvelée de la sorte , et je me trouvai à cet important conseil duquel je craignis moins que lui, sans toutefois que je le pusse bien rasffurer.
L^embarras , à mon avis , fut plus grand du côté du roi , qui , comme je l'ai dit , s'effarouehoit des surprises. Quelque coup d'œil ou quelque geste
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da maréchal de Villeroy pouYoit le jeter dans le trouble , et ce trouble Tempècher de dire un seul mot. Il falloit pourtant un oui et un consentement exprimé de sa part , et s'il s'opiniâtroit à se taire , que devenir pour le conseil de régence? Et si par dépit d'être pressé il alloit dire non, que faire et par où en sortir? Cet embarras possible nous tint M. le duc d'Orléans , le cardinal Dubois et moi , en consultations redoublées. Enfin il fut conclu que, dans la fin de la matinée du jour du conseil de régence , qui ne seroit tenu que l'apres-dînée , M. le duc d'Orléans manderoit séparément M. le Duc et M. de Fréjus : M. le Bue , dont il n'y ayoit rien à craindre , et à qui ce secret ne pouyoit être , à ce qu'il étoit, caché plus longtemps , qui même pouyoit se blesser dMne si tardiye confidence; Fréjus pour le caresser par cette distinction sur le maréchal de Villeroy, l'avoir présent lorsque M. le duc d'Orléans apprendroit au roi son mariage , et qu'il fût là tout prêt à servir le régent de tout ce qu'il pouvoit sur le roi. M. le Duc fut surpris, mais ne se fâcha point, et fit très-bien auprès du roi. Fréjus fut froid , il parut sentir que le besoin lui yaloit la confidence , loua l'alliance , par manière d'acquit, que M. le Duc ayoit fort approuvée , trouva l'infante bien enfant , ce qui n'avoit fait aucune difficulté à M. le Duc , dit néanmoins qu'il ne croyoit pas que le roi résistât , ni qu'il en fût ni aise ni fâché , promit de se trouver auprès de lui quand la nouvelle lui seroit apprise , et fut modeste sur le reste. Le secret sans réserve , et nommément pour le maréchal de Ville-* roy , leur fat fort recommandé à tous deux. Je doute par ce qu'on va voir que Fréjus y Hit été fidèle , et qu'il n'en ait pas fait sur-le-champ sa cour au maréchal, qu'il avoit soigneusement l'air de cultiver en choses qui n'intéressoient point ses vues.
Le moment venu nous arrivâmes tous aux Tuileries, où M. le duc d'Orléans , qui , pour laisser assembler tout le monde , étoit arrivé le dernier, me conta dans un coin avant d'entrer chez le roi ce qui s'étoit passé quelques heures auparavant entre lui , M< le Duc et Fréjus , l'un après l'autre. Il pirouetta un peu dans le cabinet du conseil , en homme qui n'est pas bien brave et qui va monter à l'assaut. Je ne le perdois point de vue, et à le voir de la sorte , j'étois inquiet ; enfin il entra chez le roi , je le suivis ; il demanda qui étoit dans le cabinet avec le roi , et sur ce qu'on ne lui nomma point Fréjus , il l'envoya chercher. Il s'amusa là comme il put , peu de tempâ , puis il entra dans le cabinet où étoit M. le Duc, qui y étoit entré en même temps que M. le duc d'Orléans s'étoit arrêté dans la chambre, le maréchal de Villeroy et quelques gens intérieurs, comme sous-gouverneur, etc. Je restai dans la chambre où je petillois de la lenteur de Fréjus , qui ne me paroissoit pas de bon augure. Enfin il arriva , l'air empressé comme un honune mandé et qui a fait attendre. Fort peu après qu'il fut entré dans le cabinet, j'en vis sortir le. peuple, c'est-à-dire qu'il n'y demeura que M. le duc d'Orléans, le cardinal Dubois, qui étoit entré dans le cabinet avee lui, M. le D\ic, le maréchal de Villeroy et Fréjus. Alors , me trouvant seul de ma sorte et du conseil de régence dans cette chambre, et -ma curiosité satis&ite de les savoir aux mains , je rentrai dans le cabinet du conseil, sans toutefois m'éloigner de la porte par où je venois d'y entrer.
SUR SON MARIAGE
Peu après, les maréchaux deVillars, d'Estrées et d'Huxelles, Tinrent l'un après l'autre à moi , surpris de cette conférence secrète qui se tenoit dans le cabinet du roi. Ils me demandèrent si je ne savois point ce que c'étoit. Je leur répondis que j'en étois dans là même surprise qu'eux et dans la même ignorance. Ils demeurèrent tous trois à causer avec moi , pendant un bon quart d'heure , ce me semble , car le temps me parut fort long ) et cette longueur me faisoit craindre quelque chose de fort fâcheux et de fort embarrassant. A la fin le maréchal de Yillars dit : c Entrons là dedans en attendant ; nous y serons aussi bien qu'ici *, « et là-dessus nous entrâmes jusque dans la chambre du roi, où il n'y avoit que de ses gens et les sous-gouverneurs.
Très-peu de temps après que nous y fûmes , la porte du cabinet s'entr'ouyrit , je ne sais ni pourquoi ni comment , car je causois le dos tourné à la porte avec le maréchal d'Estrées ; un peu de bruit me fit tourner , et je vis le maréchal d'Huxelles qui entroit dans le cabinet. A l'instant le maréchal de Yillars qui étoit avec lui nous dit : « Il entre , pourquoi n'entrerions-nous pas ?» et nous entrâmes tous trois. Le dos du roi étoit ▼ers la porte par où nous entrions ; M. le duc d'Orléans en face , plus rouge qu'à son ordinaire ; M. le Duc auprès de lui , tous deux la mine allongée; le cardinal Dubois et le maréchal de ViUeroy en biais; et M. de Fréjus tout près du roi, un peu de côté, en sorte que je le Yoyois de profil d'un air qui me parut embarrassé. Nous demeurâmes comme nous étions entrés derrière le roi , moi tout à fait derrière. Je m'avançai la tête un instant pour tâcher de le voir de côté , et je la retirai bien vitQ , parce que je le vis rouge , et les yeux , au moins celui que je pus voir , pleins de larmes. Aucun de ce qui étoit avant nous ne branla pour notre arrivée ni ne nous parla. Le cardinal Dubois me parut moins empêtré , quoique fort sérieux , le maréchal de Yilleroy secouant sa perruque tout à son ordinaire , au moins c'est ce qui me frappa au premier coup d'oeil en entrant. « Allons , mon maître , disoit-il , il faut faire 'la chose de bonne grâce. » Fréjus se baissoit et parloit au roi à demi bas , et l'exhortoit , ce me sembla , sans entendre ce qu'il lui disoit* Les autres étoient en silence très-morne , et nous derniers entrés fort étonnés du spectacle , moi surtout qui savois de quoi il s'agissoit. A la fin je démêlai que le roi ne vouloit point aller au conseil de régence , et qu'on le pressoit là-dessus , je n'osai jamais faire aucun signe à M. le duc d'Orléans ni au cardinal Dubois , pour tâcher d'en découvrir davantage. Tout ce manège dura presque un quart d'heure. Enfin M. de Fréjus ayant encore parlé bas au roi , il dit à M. le duc d'Orléans que le roi iroit au conseil , mais qu'il lui falloit quelques moments pour le remettre.
Cette parole remit quelque sérénité sur les visages. M. le duc d'Orléans répondit que rien ne pressoit , que tout le monde étoit fait pour attendre ses moments; puis s'approchant entre le roi et Fréjus, tout contre, il parla bas au roi, puis dit tout haut : « Le roi va venir, je crois que nous ferons bien de le laisser ; » sortit et nous tous , tellement qu'il ne demeura avec le roi que M. le Duc , le maréchal de Yilleroy et l'évèque de Fréjus. En chemin pour aller dans le cabinet du conseil , je m'approchai de M. le due d'Orléans qui me prit sous le bras et se jeta dans
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mon oreille, s'arrêta dans un détroit de porte, et me dit que le roi, à la mention de son mariage , s'étpit mis à pleurer , qu'ils avoient eu toutes les peines du monde , M. le Duc , Fréjus et lui , d'en tirer un oui , et après cela qu'ils avoient trouvé la même répug;nance k aller au conseil de régence , dont nous avions vu la fin. Il n'eut pas loisir de m'en dire là davantage, et nous rentrâmes dans le cabinet du conseil avec lui. Or, il étoit essentiel que le roi y déclarât , ou du moins y ftX présent à la déclaration de son mariage , qui étoit chose si personnelle qu'elle n'y pouvoit passer sans lui. Ceux qui le composoient et quiétoient demeurés dans le cabinet du conseil , surpris de cette longue et inusitée conférence dans le cabinet du roi , nous voyant rentrer , s'approchèrent avec curiosité, sans toutefois oser demander ce que c*étoit; tous avoient l'air occupé. M. le duc d'Orléans s'amusa comme il put avec les uns et les autres , disant que le roi alloit venir. Les trois maréchaux et moi qui rentrions avec M. le duo d'Orléans , nous séparâmes sans nous trop mâler avec personne. Gela fut court. Le roi entra avec M. le Duc et le maréchal de Yilleroy, et tout aussitôt on se mit en place. Le cardinal Dubois, qui n'entroit plus au conseil de régence depuis qu'il portoit la calotte rouge, s'en étoit allé tout de suite au sortir du cabinet du roi.
Assis tous en place , tous les yeux se portèrent sur le roi , qui avoit les yeux rouges et gros , et avoit l'air fort sérieux. Il y eut quelques moments de silence pendant lesquels M. le duc d'Orléans passa les yeux sur toute la compagnie qui paroissoit en grande expectation ; puis les arrêtant sur le roi , il lui demanda s'il trouvoit bon qu'il fit part au conseil de son mariage. Le roi répondit un oui seo, en assez basse note, mais qui fut entendu des quatre ou cinq plus proches de chaque côté , et aussitôt M. le duc d'Orléans déclara le mariage et la prochaine venue de l'in-. fante , ajoutant tout de suite la convenance et l'importance de l'alliance , et de resserrer par elle l'union si nécessaire des deux branches royales si proches , après les fâcheuses conjonctures qui les avoient refroidies. Il fut court, mais nerveux, car il parloit à merveilles et demanda les avis ; on peut bien juger quels ils furent. Presque aucun n'étendit le sien, sinon les maréchaux de Besons et d'Huxelles un peu; l'évéque de Troyes , le maréchal d'Estrées un peu davantage. Le maréchal de Yilleroy n'approuva qu'en deux mots , ajoutant d'un air chagrin qu'il étoit bien fâcheux que l'infante fût si jeune. Je m'étendis plus qu'aucun , mais toutefois sobrement. Le comte de Toulouse approuva en deux mots de fort bonne grâce , M. le Duc aussi ; puis M. le duc d'Orléaos parla encore un peu sur l'unanimité des suffrages à laquelle il s'étoit bien attendu sur un mariage si convenable , sur quoi il s'étendit encore un peu. Puis se tournant vers le roi, il s'inclina, et d'un air souriant, comme pour l'inviter à prendre le même , il lui dit : « Voilà donc , sire , votre mariage approuvé et passé , et une grande et heureuse affaire fiiite. » Puis tout aussitôt, il ordonna le rapport de l'affaire du papier, qui passa avec un grand air de regret de toute la compagnie , et dans laquelle j'opinai négativement en deux mots, comme j'en étois convenu aveo M. le duc d'Orléans.
Le conseil levé, chacun se. retira sand trop se Joindre lés uns les
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autres. Je démêlai àans peine que le gros appfouToH la réunion aveo TEspagoe , mais étoit peiné de Tenfànce de l'infante , qui retardoit si fort l'espérance d'en voir des enfants au delà du temps où le roi pouvoit devenir père , et j'en remarquai d'autres à qui rien n*en plaisolt , tels que lesmaréohaux de Villeroy, Villars, HuxeÛes et sournoisement Tallard.
Je laissai rentrer M. le duo d'Orléans au Palais-Royal, puis j'allai l'y trouver, curieux de savoir plus en détail ce qu'il n'avoit pu me dire qu'en gros à l'oreille entre ces deux portes. Il ne fit en effet qu'étendre oe qu'il m'avoit dit, paroe que^out s'étoit passé avec peu de paroles. Il me dit qu'après avoir dit au roi la convention de son mariage sous son bon plaisir , il ne doutoit pas qu'il n'y voulût rien consentir , et qu'il ne l'approuvât; sur quoi voyant ses yeux rougir et s'humecter en silence, il n'avoit pas fait semblant de s'en apercevoir , et s'étoit mis à expliquer à la compagnie la nécessité et les avantages de ce mariage , tels qu'il avoit estimé devoir passer par-dessus l'inconvénient de l'âge de l'infante; .que U, le Duc, api^s ce court discours, Pavoit repris et approuvé fort bien en deux mots *, que le cardinal Dubois avoit étendu les raisons , çt atténué l'inconvénient de l'âge , par l'avantage d'élever ici l'infante aux manières françoises , et d'accoutumer ensuite le roi et elle réciproquement , tout cela néanmoins en assez peu de mots , tandis que les larmes tomboient des yeux du roi assez dru , et que de fois à autre Fréjus lui parloit bas, sans en tirer aucune réponse; que le maréchal deVilleroy, avec force gestes et «quelques phrases, avoit dit qu'on ne pouvoit s'empêcher de reconnottre l'utilité de la réunion des deux branches, ni aussi l'importance que le roi eût des en&nts dès qu'il en pourroit avoir et que, dans une affaire aussi désirable , il étoit malheureux qu'il n'y eût point en Espagne de princesse d'un âge plus avancé ; que néanmoins il ne doutoit point que le roi n'y donnât son consentement avec joie , et tout de suite lui en dit quelques paroles d'exhortation. M. le duc d'Orléans reprit là-dessus la parole sur les avantages et la nécessité incomparablement plus considérables que l'inconvénient de l'âge , mais en deux mots. Le cardinal Dubois ne parla plus et ils attendirent en grandes angoisses ce que l'affaire deviendroit entre les mains de Fréjus, qui étoit leur seule espérance. Ce prélat parla peu sur la chose. Il dit en s'adresaant au roi qu'il devoit marquer sa confiance aux lumières de M. le duc d'Orléans, sur un mariage qui le réunissoit si heureusement avec le roi son oncle , comme il la lui donnoit sur le gouvernement de son royaume, puis parloit bas au roi à reprises, et par-ci, par-là quelques paroles d'exhortation sèches et tout haut du maréchal de Villeroy , jusqu'à ce qu'enfin le roi eût prononcé qu'il y consentoit. Tout cela s'étoit passé avant que les trois maréchaux et moi entrassions dans le cabinet. On en étoit alors à exhorter le roi d'aller au conseil de régence , où aussitôt après qu'il eut donné son consentement , M. le duc d'Orléans lui avoit dit que sa présence étoit nécessaire pour un consentement public, et pour que le mariage fût passé au conseil de régence, sur quoi le roi larmoyoit toujours et ne répondoit point. Le reste dont nous fûmes témoins, je l'ai expliqué.
ABATTEMENT ET RAGE
Le cardinal Dubois arriya en tien comme M. le duo d'Orléans raisonnoit avec moi sur tout ce détail qu'il venoit de me raconter, et tous deux convinrent que , sans l'évêque de Fréjus qui encore s'étoit fait attendre et n'avoit pas montré agir de trop bon cœur , ils ne savoient ce qui en seroit arrivé. L'angoisse en avoit été si forte , qu'ils s'en sentoient encore tous deux. Aussitôt on dépêcha un courrier en Espagne et un autre au roi de Sardaigne, grand- père du roi. La nouvelle courut Paris dès que ceux du conseil de régence en furent sortis ; les Tuileries et le Palais -Royal furent bientôt remplis de tout ce qui venoit se présenter devant le roi et faire des compliments au régent de la conclusion de ce grand mariage , ce qui continua les jours suivants. Le roi eut peine à reprendre quelque gaieté tout le reste du jour , mais le lendemain, il fut moins sombre , et peu à peu il n'y parut plus.
Rien ne fut plus marqué que le changement subit de cette cabale si opposée au régent , qui tenoit si fortement au duc du Maine et qu'on appeloit de la vieille cour , dont il a été parlé ici tant de fois. Elle avoit été jusqu'alors tout espagnole, et l'a voit bien montré dans ses liaisons avec le prince de Gellamare et dans son union avec lui dans tous ses projets. L'Espagne, alors dominée par Albéroni, ne respiroit que la chute du régent, et de gouverner la France par un vice -régent qu'elle nommeroit et qui devoit être le duc du Maine. Ainsi tant que l'Espagne fut contraire au régent, cette cabale ne prêchoit que l'Espagne et pro« fessoit un attachement public pour le roi d'Espagne. Sur quoi elle eut beau jeu par rapport à l'incroyable ensorcellement d'Angleterre , dû tout entier à l'intérêt personnel de l'abbé Dubois qui en devint cardinèd, avec une pension d'Angleterre immense. Dès que la cabale vit le mariage d'Espagne fait par le régent , elle en fut outrée et ne le put cacher. Ce fut bien pis dix ou douze jours après.
M. le duc d'Orléans, comme on l'a vu, jugea fort prudemment qu'il ne devoit pas déclarer les deux mariages à la fois, et l'expérience qu'il eut de la déclaration de celui du roi , lui donna sujet de s'applaudir beaucoup d'avoir pris un conseil si sage. Il crut même avec raison devoir mettre cet intervalle avant de déclarer le second , pour laisser rac" eoiser * les humeurs , et refroidir les esprits , mais il falloit enfin finir cette seconde affaire ; ainsi dix ou douze jours après celle qui vient d'être rapportée, il alla chez le roi , après l'avoir dite à M. le Duc, et à M. de Fréjus. n les trouva dans le cabinet du roi , il en fit sortir tous les autres , et entrer le cardinal Dubois , et là il- dit au roi l'honneur que le roi d'Espagne lui vouloit faire , et lui demanda la permission de l'accepter. Cela se passa tout uniment , sans la moindre difficulté , mais le maréchal de YUleroy ne put s'empêcher, dans le compliment qu'il fit sur-le-champ à M. le duc d'Orléans , de témoigner son étonnement, qui sentit fort le dépit. Le lendemain M. le duc d'Orléans en fit la déclaration au conseil de régence , le roi présent , qui y assistoit presque toujours , où les avis et les courts compliments de chacun au régent ne
4. Vieux mot qui signifie calmer, apaiser f il vient de coi (calme, tranquille).
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furent qu'une même chose. Les maréchaui de Villeroy, Villan et d'HuzJèlles y parurent le visage enflammé , car le mariage de la fiUe de M. le duc d'Orléans avec le prince des Asturies fut public dès qu'il eut été annoncé au roi , et ne purent cacher leur dépit , pour ne pas dire leur désespoir. Le maréchal de Tallard et quelques autres n'en étoient pas plus contents; mais à travers un embarras qu'ils ne purent cacher, ils se contraignirent davantage. Le lendemain le roi alla au Palais-Royal , puisàSaint-Cloud, faire compliment sur ce grand et incroyable mariage à M. [le duc] et à Mme la duchesse d'Orléans , à Mlle de Montpensier et à Madame , où toute la cour , tous les ministres étrangers et tout ce qu'il y eut de considérable à Paris accourut en foule.
Il faut avouer ici qu'il n'y eut rien en soi de si surprenant que le ma» riage du prince des Asturies avec une fille de M. le duc d'Orléans , après tout ce qui s'étoit passé de personnel entre ce prince et le roi d'Espagne , tant pendant les dernières années du dernier règne , où il ne s'étoit agi de rien moins que de couper la tête à M. le duc d'Orléans , par les menées de la princesse des Ursins, du duc du Maine, de Mme de Maintenon , de la cabale de Meudon , comme on l'a vu en son temps ; de le chasser depuis de la régence et de le perdre par les intrigues du duc du Maine qui vouloit régner en sa place , d'Albéroni et de l'ambassadeur Gellamare ; enfin par tout ce qui s'étoit passé d'inique contre l'Espagne pour favoriser l'Angleterre même aux dépens de la France , par un aveuglement forcené pour l'intérêt unique et personnel de Dubois ; et que ce même Dubois* , qui devoit être si odieux à l'Espagne, ait osé concevoir le dessein d'y râsoncilier son maître, encore plus odieux, comme en ayant été si cruellement offensé, et comme en ayant bien su depuis rendre l'offense; que Dubois , di»-je , non-seulement en soit venu à bout , mais encore de porter une fille de M. le duc d'Orléans -sur le trône d'Esi pagne , il faut convenir que c'est un chef- d'œuvre de l'audace et d'un bonheur sans pareil ! Le détail de la négociation n'est jamais venu à ma connoiiftance.
M. le duc d'Orléans étoit tenu de trop court depuis longtemps par Dubois, pour m'en faire part, et le secret du traité du double mariage < ne m'aiiroit jamais été confié quand il fut conclu , sans ce reste d'amitié , de confiance, d'habitude, qui fut plus fort dans M. le duc d'Orléans que le poids de Dubois sur sa foiblesse , fatigué de m'avoir caché le projet , tant qu'il ne fut pas arrêté et convenu. Je ne puis donc dire rien de toute cette négociation , dont M. le duc d'Orléans m'a laissé ignorer le détail^près comme devant , et à qui aussi je n'en ai point fait de question , linon qu'il me dit que le mariage de sa fille avoit été la condition absolue de celui du roi , et que le roi d'Espagne étoit si intimement et si parfaitement François, qu'il n'avoit fait de difficulté à rien moyennant le mariage de sa fille; de là je juge que, s'il y eut de l'effronterie à tenter ce traité, il fut conclu tout de suite par le bonheur sans pareil de l'inclination de Phi^ppe V , si passionnément françoise , qu'elle surnagea à tout pour mettre sa fille sur le trône de ses pères. Frniuna e
A . Passage omis dans les anciennes éditions depuis par les memées.
si DlicLARÀTiÔN DÛ MAlOAGS [17Sl]
dormirêj dit l'Italien, ou pour mieux dire, la Providence qui règle tout et qui produit tout par des ressorts profondément cachés aux honmies. Car il faut dire que, quoi qu'il soit arrivé de ces mariages , par la mort de M. le duc d'Orléans uniquement , il en a bien profité pendant le court reste de sa vie , et lui et la France bien plus grandement , s'il ^voit vécu les années ordinaires des hommes, auquel cas l'infante eût bien sûrement régné en France.
Si la nouvelle de la déclaration du mariage du roi avoit bien étourdi et affligé la cabale opposée à M. le duc d'Orléans , celle de la déclaration de celui d'une des princesses ses filles avec le prince des Asturies l'atterra. Ce fut un accablement si marqué dans toute leur contenance, qu'il les distinguoit aux yeux les moins perçants , et les tint plusieurs jours dans un morne silence. Aucun de ce qui la composoit ne s'étolt défié que le roi d'Espagne pût être réconcilié à M. le duc d'Orléans ; combien moins qu'il pût être capable d'accepter une de ses filles pour lui faire porter sa couronne après lui ! Dans la pleine confiance de cette impossibilité en effet si parfaitement apparente , ils avoient sans cesse les yeux et le cœur tournés sur le roi d'Espagne comme étant également le fils de la maison et le plus irréconciliable ennemi de M. le duc d'Orléans. Ilsn'avoient donc aussi que l'Espagne dans la bouche, qui étoit l'ancre de leurs espérances , la protection de leurs mouvements , le seul moyen de l'accomplissement de leurs désirs , et par tout ce que Dubois n'avoit cessé de faire contre elle en faveur de l'Angleterre , l'occasion continuelle et sans indécence de fronder et décrier le régent et son gouvernement qui, d'ailleurs, leur avoit donné beau j€u du côté des finances et de celui de sa vie domestique. Toutes ces choses si flatteuses qui , malgré le peu de succès de leur malignité , de leur haine , de leurs efforts, faisoient toutefois encore la nourriture de leur esprit, de leur volonté , de leurs vues , non-seulement tomboient et disparoissoient par ce double mariage , mais se tournoient contre eux , et les laissoient, dans le moment même, en proie au vide, à la nudité, oM désespoir , sans nul point d'appui , sans bouclier , sans ressourcej. L'horreur qu'ils conçurent aussi d'un revers si subit et si complètement inattendu , fut plus visible que facile à représenter , et plus forte qu'eux et que leurs plus politiques. J'avoue que c'étoit un plaisir pour moi d'en rencontrer hommes , femmes , gens de tous états. Je l'ai déjà dit , cette cabale s'étoit reconcertée depuis le rétablissement du duc du Maine et les nouvelles entreprises du parlement , depuis le lit de justice des Tuileries ; mais ce dernier coup l'écrasa. Néanmoins , ayant un peu repris s^s esprits au bout de quelques jours, elle se mit à détester l'Espagne %t à la même mesure qu'elle s'y étoit attachée , et ce contraste fut si subit , si entier , si peu mesuré , qu'il ne falloit que le voir et l'entendre pour en sentir la cause , même dans ceux dont le bas aloi avoit détourné tous . soupçons.
Le premier président et sa cabale des gens du parlement frémissaient ouvertement , ainsi que beaucoup de gens de cette prétendue noblesse , dont le duc et la duchesse du Maine s'étoient si heureusement servis par leurs prestiges, comme on l'a vu ici en son temps, et dont Timbér
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eile ayeuglement subsistoit encore pour eux. Force grands seigneurs, même du conseil de régence , même des mieux traités d'ailleurs , ne pouToient cacher leur contrainte , en sorte que par le subit effet de la nouvelle de ces' mariages, dont ils ne se purent défendre dans le premier étourdissement , qui fut même assez long, on en découvrit plus qu'on n'avoit fait par les- perquisitions estropiées de l'affaire de Gellamare et du duc et de la duchesse du Maine , quoique dès lors on en eût plus trouvé , même parmi les grands et les considérables , qu'on n'auroit Toulu , et qu'on crut devoir étouffer , comme il a été dit dans le temps. Aux cris contre l'Espagne , ils en joignirent contre M. le duc d'Orléans qui , disoient-ils , saorifioit le roi à un enfant sorti à peine du maillot , pour marier si grandement sa fille , et pour la criminelle espérance qu'en retardant sa postérité , il pût manquer , avant l'âge de l'infante , et M. le duc d'Orléans régner sur lui et la sienne en sa place , après s'être fait un appui de l'Espagne si justement et si longuement son ennemie personnelle. Ainsi , de rage , ils crioient à l'habilité pour en donner l'impression la plus sinistre , mais la douleur vive excite les cris. On les méprisa et on ne songea plus qu'à exécuter promptement tout ce qui pouvoit l'être de ce traité de double mariage , et à jouir et profiter de ses fruits. On eut raison alors , après l'imprudence d'une déclaration si étrangement précoce et si propre à rallumer tous les mouvements du dehors et du dedans. On ne sera pas longtemps sans voir combien il étoit devenu instant d'achever ce qu'on avoit déclaré. La cabale , tout accablée qu'elle fût pendant les premiers jours , reprit encore quelque courage , et se mit à travailler à éloigner les mariages pour se donner le temps de les pouvoir rompre tout & fait. Ce fut aussi le coup de partie de ne lui en pas laisser le loisir.
J'étois , pendant toutes ces démarches si différentes , aux mains avec le cardinal Dubois. Il étoit enragé de mon ambassade , et comme tout me le montra manifestement dans tout son préparatif et sa durée , il avoit résolu, en gardant tous les dehors , de me ruiner et de me perdre. Je m'en défiois bien , et j'eus lieu tout aussitôt de n'en point douter. De lui à moi d'abord , profusions d'amitié , d'attachement , de chose à moi due que cette ambassade et ses suites pour mes enfants, de tout ce que M. le duc d'Orléans me devoit de reconnoissance'et d'amitié, et luimême de mes anciennes bontés pour lui de tous les temps. Avec ces propos et des généralités sur la chose , il évita tant qu'il put d'entrer en matière pour avoir lieu de tout précipiter et de ne me donner le loisir de rien discuter avec lui, pour me faire tomber dans tous les panneaux qu'il me tendroit , et d'ailleurs dans tous les inconvénients possibles. Ce fût une anguille qui glissa sans cesse entre mes mains tant qu'il sentit quelque distance jusqu'à mon départ. Gomme il le vit s'approcher , il se mit à me prêcher la magnificence et à vouloir entrer dans le détail de mon train. Je le liii expliquai , et tout autre l'eût trouvé plus que convenable; mais comme son dessein étoit de me ruiner, il s'écria donc et l'augmenta d'un tiers. Je lui représentai l'excès de cette dépense , l'état des finances, le déchet prodigieux du change; j'en eus pour toute réponse que c^defoit être ainsi pour la dignité du roi dans une amba87
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sade de cet éclat , et que c^étoit à Sa Majesté à en porter toute la dépense. J'en parlai à M. le duc d'Orléans , qui me donna plus de loisirs à mes représentations; mais qui, persuadé par le cardinal, me tint le mémo langage.
Cet article passé , ce dernier voulut savoir le nombre d'habits que j'aurois et que je donnerois à mes enfants , et quels ils seroient ; en un mot, il n'est détail de table et d'écurie où il n'entrât et qu'il n'augmentât du double. Embarrassé de ma résistance et de mes raisons , il me détachoit tantôt Belle-Ile , tantôt Le Blanc , qui , comme d'eux-mêmes et comme mes amis , m'exbortoient à ne pas m'opiniâtrer contre un homme si impétueux , si dangereux , si fort en totale possession de la facilité et de la foiblesse de M. le duc d'Orléans, qui, moi parti, demeuroit sans contre-poids et auroit beau jeu à profiter de mon absence, tandis que j'aurois à passer indispensablement par lui dans tout le cours de mon ambassade. Tout cela n'étoit que trop vrai. Il fallut donc céder , quoique je sentisse bien qu'une fois embarqué ils ménageraient la bourse du roi aux dépens de la mienne.
Dès que les mariages furent déclarés , je pressai pour l'être , afin de pouvoir faire travailler à mes équipages. Cela m'avoit été très -expressément défendu jusque-là, et avec raison pour ne donner d'éveil à personne, mais, la raison cessant avec la déclaration des mariages, et d'ailleurs le temps pressant , je ne crus pas que cela pût recevoir aucune difficulté. Je m'y trompai. Les défenses subsistèrent quoi que je pusse alléguer. C'est que le cardinal vouloit qu'il m'en coûtât le double par la précipitation , ainsi qu'il arriva , et me mettre de plus dans l'impossibilité d'avoir tout, faute de temps, et cette faute me l'imputer tant auprès M. le duc d'Orléans qu'il avoit entièrement prévenu , qu'en Espagne, et faire de plus crier les envieux après moi. Néanmoins je ne cessois de presser là-dessus , et en même temps d'entamer les instructions qui m'étoient nécessaires , et qui , se passant du cardinal et de M. le duc d'Orléans à moi, n'affichoient rien au public comme la préparation des équipages. Ce fut encore ce que je ne pus obtenir ; ils me ré^ pondoient lestement qu'en une ou deux conversations la matière seroit épuisée. C'est que le cardinal vouloit que je ne fusse instruit qu'en l'air, m'ôter le loisir des réflexions , des questions , des éclaircissements , et me jeter dans les embarras et les occasions de faire des sottises qu'il comptoit bien de relever fortement. Enfin , lassé de tant et de si dangereuses remises, et comprenant bien que ma déclaration ne se difi'éroit que pour les faire durer jusqu'à l'extrémité , j'allai le mardi 23 septembre trouver M. le duc d'Orléans , et pris exprès mon temps qu'il étoit dans son appartement des Tuileries; là, je lui parlai si bien, qu'il me dit quil n'y avoit qu'à monter chez le roi. Il m*y mena , et dans le cabinet du roi où il étoit avec ses sous -gouverneurs et peu de monde qu'on n'en fit point sortir, je fus déclaré. Au sortir du cabinet, M. le duc d'Orléans me fit monter dans son carrosse qui l'attendoit , et me mena au Palais -Royal où nous commençâmes à parler sérieusement d'afiJaires sur mon ambassade.
Je crois que le cardinal Dubois fut bien fâché de la déclaration qu'il
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Ybuloît encore différer, et qu'elle se fût faite de la sorte. Mais après cela , il n^ eut plus moyen de reculer. Dès le lendemain on se mit à travailler à mes équipages, sur lesquels le cardinal montra autant, d'em-» pressement et d'impatience qu'il avoit auparavant affecté de lenteur et de délais. Il envoyoit presser les ouvriers , voulut voir un habit de chaque sorte de domestiques, livrées et autres, en augmenta encore la magnificence , et se fit apporter tous les habits faits pour moi et pour mes enfants. Enfin la presse de me faire partir dès que. je fus déclaré fut si grande , qu'il fit transporter tout ce qui put l'être sur des baquets en poste jusqu'à Bayonne, ce qui ne fut pas à bon marché pour moi. Il voulut savoir qui je mènerois , en m'exhortant à une grande suite. Je lui nommai le comte de Lorges , le comte de Géreste , mes deux fils , l'abbé de Saint-Simon, son frère, le major de son régiment, qui avoit servi en Espagne, étoit fort entendu, officier de grande distinction, et qui me fut infiniment utile ; je le fis depuis lieutenant de roi de Blaye ; un mestre de camp réformé dans le régiment de mon second fils , l'abbé de Mathan , ami de l'abbé de Saint-Simon , qui est toujours depuis demeuré des miens. On a vu ailleurs que je l'étois fort de M. de Brancas. Géreste, son frère de père et de mère, mais de vingt-cinq ans plus j^une, étoit aussi ami de mes enfants. Il eut envie de faire ce voyage; son frère aussi désira qu'il y vîht , et je le tins à honneur. Nous fîmes lui et moi grande connoissance dans ce voyage. Je trouvai en ce jeune homme un homme tout fait et fait également pour l'agréable et le solide. L'estime forma l'amitié qui a depuis subsisté intime.
Le cardinal approuva fort toute cette compagnie ; mais je fus bien surpris lorsqu'il m'envoya Belle-Ile et Le Blanc me dire qu'il falloit que je menasse une quarantaine d'officiers des régiments de cavalerie de mes enfants et de celui d'infanterie du marquis de Saint-Simon , à quoi ils suppléeroient si ces corps ne m'en pouvoient fournir ce nombre. Je m'écriai à la folie et à la dépense. Je représentai au régent et au cardinal l'inutilité d'un accompagnement si nombreux , si coûteux , si embarrassant ; qu'on n'avoit jamais fait d'accompagnement militaire à aucun ambassadeur , excepté le marquis de Lavardin , parce qu'il alloit à Kome , malgré le pape Innocent XI , soutenir à vive force les franchises des ambassadeurs que le pape avoit supprimées , et à quoi les autres puis-» ^ sauces avoient consenti; qu'on savoit que le pape, tout autrichien, seroit soutenu par les forces que feroient couler dans Kome le vice-roi de Naples et le gouverneur de Milan , ce qui avoit obligé d'envoyer force gardes-marine et officiers à Kome , pour soutenir M. de Lavardin ; que moi , au contraire , j'allois exercer une ambassade de paix , d'union , de ralliement intime , qui n'avoit aucun besoin d'escorte ; qu'outre l'inutilité et la dépense extrême de mener et défrayer quarante officiers des troupes du roi . ces officiers ne pourroient être que de jeunes gens dont la tête , la galanterie indiscrète et françoise , les aventures me donneroient plus d'affaires que toutes celles de fambassade. Kien de plus évidemment vrai et raisonnable que ces représentations ; rien de plus inutile et de plus mal reçu.
Le cardinal avoit entrepris de me ruiner et de me susciter tout ce qu'il Saiiit-Simon xn 2
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pourroit d'embarras, d'affaires et de tracasseries en Espagne» Il crut avec raison que rien n'étoit plus propre à Vy faire réussir que de ma charger de quarante officiers. Faute d'en trouver , je n'en menai que vingt-neuf, et si le cardinal réussit du côté de ma bourse, je fus si heu^ reux, et ces messieurs si sages,* qu'il n'en tira rien de ce qu'il s'en étoit proposé. Il manda à Sartine de faire en Espagne tout ce qui ne se pou» voit faire que là , pour mes équipages , mules , carrosses , domestiques espagnols , provisions , outre celles que je tirerois de France , lequel s'en acquitta à souhait.
Sartine étoit de Lyon, où il s'étoit mêlé de banque , et avoit eu la direction générale des vivres des armées d'Espagne ; il s'y étoit stabilié , il y avoit eu force hauts et bas de la fortune. C'étoit un homme de figura agréable, d'esprit et de beaucoup d'entendement, d'intelligence, d'ezpé^ dients, et beaucoup de facilité, d'agrément et d'expédition dans le travail, n étoit souvent consulté sur les résolutions à prendre , personnel** lement bien avec le roi d'Espagne , et avec la plupart des ministres et des grands , sur un pied d'honnête homme et de considération. Je n'en ai jamais vu rien que de bon ni oui dire aucun mal tant soit peu fondé. Des amis si considérables et les marques fréquentes de la confiance du roi lui firent des ennemis. Il fut poussé à l'intendance générale de la marine par son ami Tinnaguas^ qui en étoit secrétaire d'Etat, et eut aussi une place dans une junte formée pour le commerce. Albéroni , dès ses premiers commencements, perdit Tinnaguas, et Sartine remit son intendance qu'il sentit bien qu'on lui dteroit; mais Albéroni le poussa sur des comptes quoique apurés , et lui retint en même temps ses papiers. Il lui fit de plus un crime de ses liaisons avec le duc de Saint* Aignan , et quand il força cet ambassadeur à se retirer en France , de la façon qui a été racontée en son temps , il fit arrêter Sartine , lui fit trèsinutilement subir divers interrogatoires , et Sartine ne sortit de prison que lorsque Albéroni sortit lui-même d'Espagne. Ce n'étoit pas un homme sans ambition, mais sage et sans se méconnoître, laborieux , actif, pénétrant, extrêmement au fait de la marine et du commerce d'Espagne et dee Indes , d'ailleurs serviable et bon ami , doux , aimable dans le commerce, fort François sans s'en cacher, et néanmoins généralement aimé des Espagnols dans tous les temps. Il épousa une camariste * de la reine, qui étoit fort bien avec elle. Peu après mon départ, il fut intendant de Barcelone , l'a été longtemps , et est mort dans cet emploi. Je me suis étendu sur lui, parce qu'il m'a été très-utile en Espagne , et pour mes affaires , et pour mille choses de la cour et du gouvernement , en sorte que j'étois demeuré en liaison avec lui.
Mon premier soin, sitôt que ma déclaration me mit en liberté, fut d'écrire au duo de Berwick qui commandoit en Guyenne , et se tenoit pour lors à Montauban , et de voir Amelot et le duo de Saint-Aignan , pour tirer d'eux toutes les lumières et les instructions que je pourrois sur l'Espagne où ils avoient tous trois été longtemps. J'en tirai de soli-
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des d'Amelot , et du duo de Saint-Âignan un portrait des gens principaux en crédit , ou par leur état , ou par leur intrigue , très-bien écrit , et que j'ai reconnu parfaitement véritable ; du duc de Berwick, quelque chose de semblable , mais fort en raccourci et avec plus de mesure ; mais ce qui me fut infiniment utile , c'est ce qu'il fit de lui-même qui fut de mander au duc de Liria, son fils, établi, comme on l'a vu ici en 0.' son temps » en Espagne , de me servir en toutes choses ; il le fit au ^ point de ne dédaigner pas d'aider si bien Sartine sur ce qui regardoit mes équipages , que je dois avouer que , dans un temps si court pour , <« la paresse et la lenteur espagnole, je n'aurois, sans lui, trouvé rien de prêt en arrivant.
; Mais en quoi lime servit le plus utilement, ce fut à me faire con- .^ nottre les personnages, les liaisons, les éloignements , les degrés do «. crédit et des caractères et mille sortes de choses qui éclairent et con- ^ duisent dans l'usage , et conduisent adroitement les pas. Il me valut do .^ plus la familiarité du duc de Veragua , frère de sa femme , qui , bien '^ que jeune , avoit passé par les plus grands emplois , avec grand sens et beaucoup d'esprit , qu'il avoit extrêmement orné et savoit infiniment , ' tant sur les personnages divers et les intrigues , que sur la naissance , les dignités, et toute espèce de curiosités savantes de cette nature qui * nd'en ont extrêmement instruit. Il étoit , comme d'avance on l'a vu ici , en traitant des grands d'Espagne (voy. tome III , p. 224 etsuiv.) , il étoit , ^ disr^je, masculinement et légitimement d'un branche delà maison de Portugal, et descendoit, par sa grand'mère, du fameux Christophe Colomb. Une maîtresse obscure , avec qui il ne se ruinoit pas , car il étoit avare , et la lecture partageoit son temps et sa paresse , fort bien toutefois avec tout le monde , et considéré de la cour autant qu'elle en '. étoit capable. Vilain de sa figure, sale et malpropre à l'excès, avec des yeux pleins d'esprit , aussi en avoit-il beaucoup , et délié sous une apparence grossière; de bonne compagnie et quelquefois fort plaisant sans y songer, d'ailleurs doux, de bon commerce, entendant raillerie jus-' *' que-là que ses amis l'appeloient familièrement don Puerco ' , et que dînant une fois chez le duc de Liria , à Madrid , nous lui proposâmes de manger au buffet, parce qu'il étoit trop sale pour être admis à. ' table. Tout cela se passoit en plaisanteries qu'il recevoit le mieux du monde. La duchesse de Liria, sa soeur, et lui s*aimoient extrêmement; - ' ils n'avoient point d'autre frère ni sœur et avoient perdu père et mère , de sorte qu'étant mort longtemps après sans s'être marié, ses grands '" biens passèrent à la duchesse de Liria et à ses enfants. Le duc de Liria avoit de l'esprit et des vues; il étoit agissant et courtisan, connoissoit *' très-bien le terrain et les personnages , étoit autant du grand monde que cela se pou voit en Espagne, bien avec tous, lié avec plusieurs, mais -^ désolé de se trouver établi en Espagne, à la tristesse de laquelle il ne s'accoutumoit point ; il n'aspiroit qu'à s'en tirer par des ambassades , comme il fit à la fin , et il aimoit si passionnément le plaisir , qu'il en
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mourut longtemps après à Naples. Après être reyenu de son amba8sade^ d'Allemagne et de Moscovie , Û passa, au retour , par la France , et me donna par écrit des choses forticurieuses sur la cour de Russie.
Ce ne fut pas sans peine et sans tous les délais que le cardinal Dubois y put apporter y que je tirai enfin de lui une instruction : j'y vis ce que je n'ignorois pas sur la position présente de l'Espagne. Après qu'on eut enfin arraché son accession aux traités de Londres, elle avoit signé une alliance défensive avec la France et» l'Angleterre sur le fondement des traités d'Utrecht, de la triple alliance de la Haye, et des traités de Londres , laquelle alliance défensive contenoit une garantie réciproque des États dont la France , l'Espagne et l'Angleterre jouissoient , et tacitement confirmoit très-fortement les renonciations réciproques qui étoit le grand point de M. le duc d'Orléans, et la succession protestante de TAngleterre dans la maison d'Hanovre , qui étoit le grand point du cardinal Dubois, et pas un des deux, celui personnel du roi et de la reine d'Espagne qui eurent toujours le plus vif esprit de retour. Par ce même traité d'alliance défensive, la France et l'Angleterre promirent leurs bons offices à l'Espagne , pour régler au congrès de Cambrai , où il ne se fit rien du tout, les différends qui restoient à ajuster entre l'empereur et le roi ^'Espagne. Ce n'est pas qu'il y eût rien à négocier là-dessus à Madrid, mais j'ai cru à propos d'exposer la situation de l'Espagne, lorsque j'y allai, avec l'empereur, la France, l'Angleterre et la Hollande , pour ne pas la laisser oublier ; avec cela le cardinal Dubois étoit fort en peine d'une nouvelle promotion de grands d'Espagne que l'empereur vênoit de faire contr» ses propres engagements , et chargea mon instruction de ce qu'il put , pour faire avaler cette continuation d'entreprise le plus doucement qu'il se pourroit à la cour d'Espagne. La chose finit , parce que le roi d'Angleterre obtint une déclaration de Vienne , que l'empereur n'avoit point entendu et ne prétendoit point faire des grands d'Espagne , que cette qualité ne se trouvoit point dans les lettres patentes qu'il avoit accordées à quelques seigneurs , mais seulement des distinctions et des honneurs, qu'il étoit maître de donner à qui lui plaisoit dans sa cour.
Cette instruction, après avoir relevé avec beaucoup d'afiectation l'utilité pour l'Espagne de l'alliance d'Angleterre et les soins du régent pour y parvenir , qui toutefois fut au mot de l'Angleterre et au détriment de l'Espagne et même du commerce de France, pour favoriser en tout celui d'Angleterre , comme il a été expliqué ici ailleurs et fort insisté sur la passion du régent de servir en tout l'Espagne , a grand scia de me recommander de prendre bien garde qu'il ne prît envie au roi d'Espagne de porter de nouveau la guerre en Italie , comptant sur la France et l'Angleterre , et à ce propos donne faussement pour motif à i'invasioa de la Sardaigne et à la guerre de Sicile l'emprisonnement de Molinez. On a vu ici, d'après M. de Torcy, combien peu de cas, et longtemps, Albéroni en fit, et qu'il [ne] réchauffa cette affaire que quand il eut résolu de porter la guerre en Italie , pour des raisons personnelles uniquement à lui. C'est ce que M. le duc d'Orléans avoit tant vu par les lettres de la poste qu'il étoit impossible que le cardinal Dubois le pût ignorer.
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De son extrême attention à me munir de tout ce qu'il put ponr foire bien valoir ralliance d'Angleterre à l'Espagne , résultoit une injonction pathétique de vivre dans un commerce étroit à Madrid avec le colonel Stanhope, ambassadeur d'Angleterre , et de lui confier tout ce qui pourroit être relatif aux intérêts des trois couronnes ; en même temps de n'en avoir aucun sous tel prétexte que ce pût être avec les personnes attachées au prétendant , surtout à l'égard des desseins ou projets que ce prince ou ses serviteurs pourroient former de troubler le gouvernement présent d'Angleterre; -en particulier, d'éviter le duc d'Ormond, toutefois sans incivilité marquée.
Après ce que M. le duc d'Orléans m'avoit si précisément dit que c'étoit l'Espagne qui lui avoit fbrcé la main pour la déclaration actuelle des mariages et l'échange des princesses , je fus trës-surpris de trouver le contraire dans le narré de mon instruction. J'y trouvai aussi une grossière ignorance qui regardoit la façon de me faire dispenser d'une en:itrée. Des ambassadeurs de l'empereur n'en faisoient point à Madrid sous les rois d'Espagne de la maison d'Autriche comme ambassadeur de famille. Sur cet exemple, aucun ambassadeur de France vers Philippe Y n'y en a fait, et je n'ai pas compris comment un fait si public, et si fréquemment réitéré par le changement de nos ambassadeurs , a pu échapper au cardinal Dubois et même à ses bureaux.
L'instruction me défendoit de recevoir chez moi Magny et les Bretons réfugiés en Espagne , et Marsillao ; de n'avoir pas la même incivilité pour ce dernier en lieux tiers que pour les autres , et de voir avec une civilité simplement extérieure le prince de Gellamare, qui portoit alors le nom de duc de Giovenazzo , et les parents et amis de la princesse des Ursins comme les autres.
Enfin, pour ne m'attacher qu'aux choses principales de l'instruction , elle ne me prescrivit rien en particulier sur les visites et le cérémonial , mais d'en user comme avoit fait le duc de Saint-Aignan , et le cardinal Dubois y joignit un extrait du cérémonial pratiqué par nos ambassadeurs en Espagne et à leur égard , depuis M. de La FeuiUade , archevêque d'Embrun , mort évêque de Metz.
Je ne pouvois douter que je n'eusse affaire à un ennemi , et maître , après mon départ , de l'esprit de M. le duc d'Orléans. Je voulus donc avoir ma leçon faite jusque sur les plus petites choses, pour ne laisser à sa malignité que ce qu'il seroit impossible d'y dérober ; ainsi je lui fis à mi- marge plusieurs observations et questions, tant sur des choses portées par l'instruction que sur d'autres qui ne s'y trouvoient pas. Il répondît à côté assez bien et assez nettement. On verra bientôt où il m'attendoit.
Le cardinal Dubois n'oublia pas le P. Daubenton. L'instruction me prescrivit des compliments, des témoignages de reconnoissanoe du régent , de ses désirs empressés de la lui témoigner ; de lui dire que tienne m'étoit plus reconunandé que de prendre en lui une entière confiance. Cela fort étendu étoit accompagné d'un fort grand éloge. G'étoient deux fripons des plus insignes , dignes de se louer l'un l'autre et d'être abhorrés de tout le reste des hommes , surtout des gens de bien et
SO yalouse; son caractère. [1721]
4'honneur ; Tiiutruction ne fit mention que de lui de toute la cour d'Espagne, de Yalouse et de La Roche, pour lesquels elle me prescrivit de rhonnêtetô, mais de les regarder comme des gens timides, inutiles, dont on n'avoit jamais tiré secours ni la moindre oonnoissance. Yalouse, du nom deBoutin, étoitun gentilhomme du Gomtat, éleyé page de la petite écurie, très-médiocrement bien fait, d'esprit court, mais sage, appliqué, allant à son but et ne s'en écartant point, hpnnéte homme et droit, mais qui craignoit tout. Du Mont , de qui il a été parlé plus d'une fois dans ces Mémoires, le pcoposa, sur son esprit sage, doux et timide , au duc de Beauvilliers pour écuyer de M. le duc d'Anjou , qu'il suivit depuis en Espagne , et qui le fit quelque temps après majordome, qui fut un grand pas. Au bout de plusieurs années, il l'avança bien davantage, car ayant fait' don Lorenzo Manriquez grand écuyer , duc del Arco et grand d'Espagne , de premier écuyer qu'il étoit, il fît Yalouse premier écuyer. Cette promotion étoit récente à mon arri* Tée en Espagne. Yalouse fut premier écuyer jusqu'à sa mort , qui n'ar» riva que bien des années après, toujours très-bien avec le roi et la reine d'Espagne ; aussi bien avec le duc del Arco , toujours ne se mêlant que de sa charge et d'aucune autre chose, toujours cultivant les gens en place, et honnêtement avec Mme des Ursins, Albéroni, et ceux qui ont succédé , parce qu'ils sentirent tous qu'ils n'en avoient rien à crain(ke ; enfin sur les dernières années de Yalouse, le roi d'Espagne lui donna la Toison d'or. Il avoit depuis longtemps une clef de gentilhomme de la chambre sans exercice. Cette Toison, ainsi que bien d'autres, parut un peu sauvage.
La Roche n'étoit ni moins borné ; ni moins timide , ni moins en garde de se mêler de quoi que ce fût, que l'étoit Yalouse, doux, poli et honnête homme comme lui, mais aussi parfaitement inutile. Sa mère veuve étoit au vieux Bontems ce que Mme de Maintenon étoit au roi , mais plus à découvert , tenant son ménage , et maîtresse de tout chez lui. Le plaisant est qu'on la courtisoit pour plaire à Bontems, et que, quand elle mourut, il fut au désespoir et que le roi prit soin de le consoler. Il avoit fait le fils de cette femme , tout jeune encore , valet de garde-robe du roi, et au départ du roi d'Espagne , il le fit être son premier valet de garde-robe. Sa sagesse, sa retenue, son air de respect pour les Espagnols leur plut, et lui et Yalouse furent par là toujours bien avec eux. L'estampille est une manière de sceau sans armes, où la signature du roi est gravée dans la plus parfaite imitation de son écriture ; ce sceau s'applique sur tout ce que le roi devroit signer et lui en ôte la peine.' Il sembleroit qu'un sceau de cette importance ne devroit être confié qu'à des personnes principales ; mais l'usage d'Espagne , depuis qu'il a été inventé , est qu'il ne soit remis qu'à des subalternes de confiance. La Roche en fut chargé peu après qu'il fut en Espagne, où il avoit suivi Philippe Y ; il s'en acquitta très-fidèlement et poliment au gré de tout le monde, et s'y maintint toute sa vie dans une sorte de confiance du roi d'Espagne , sous tous les divers ministères , parce que tous sentirent bien qu'ils n'avoient rien à craindre de lui. Il tenoit, pour son état, une maison honorable où alloit bonne compagnie , et toujours plusieurs per*
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sonnes à manger ^ ce que ne faisoft pas Valouse qui ne dépêUMit rien. A regard du P. Daubenton , je me réserve d'en parler ailleurs.
LauUez était alors à Paris de la part de TEspagne , et Tabbé Landi de la part du duo de Parme. Le premier étoit uiLirlandois, grand homme, très'bien Atit et de bonne mine, qui avoit été à l'abbé d'Estrées. Il le donna au roi d'Espagne, à la formation de ses gardes du corps sur le pied et le modèle de ceux du roi, comme un garçon braye et intelligent, fort honnête homme, ayecde l'esprit et de la sagesse. Laulles étoit tel en effet, et par les détails de ces compagnies de gardes du corps, il entra dans la familiarité du roi , de la reine sa première femme , de la prin* cesse des Ursins , et bientôt dans leur confiance ; en quoi , pour cette dernière qui lui valut celle des maîtres, sa nation, étrangère à l'Espagne et à la France, lui servit beaucoup; il fût souvent chargé de conmiissions secrètes et délicates qu'il exécuta toutes fort heureusement. Il devint ainsi major des gardes du corps et lieutenant général ; c'est en cet état qu'il vint en France , où il reçut le caractère d'ambassadeur au môme temps que Maulevrier le reçut à Madrid. Les vues qui m'a- Toient fait souhaiter d'aller en Espagne me firent aussi désirer liaison avec ces deux envoyés. Louville se trouva en avoir beaucoup avec Tabbé Landi; et le due de Lauzun, qui attirolt fort les étrangers chez lui, et qui y Toyoit Laullez , me facilita ce que je désirois auprès de lui. La oonnoissance fut bientôt faite : je voulois plaire au ministre d'Espagne ^ et lui ne le désiroit pas moins à un serviteur intime de M. le duc d'Orléans; les choses se passèrent tellement entre nous que l'amitié s'y mit, qui a duré au delà de sa vie« Je reçus de lui mille bons avis et toutes •ortes de bons offices et de services en Espagne. Je le retrouvai à mon retour, et encore depuis la mort de M. le duo d'Orléans, et je fis inutilement l'impossible pour lui procurer l'ordre du Saint-Esprit. Enfin il retourna en Espagne avec l'infante , d'où il fut envoyé à Majorque , gouverneur de l'Ile et capitaine général, où il est mort très«>longtemp8 après sans avoir été marié. Il y laissa deux sœurs filles qui y sont demeurées , qui s'adressèrent bien des années après à moi pour être payées d'avances faites par leur frère, et que j'ai servies de tout ce que j'ai pu dans cette affaire par mes amis. Par l'abbé Landi je voulois me concilier la petite cour de Parme qui avoit en beaucoup de choses du crédit sur la reine d'Espagne; je trouvai un homme poli, assez agréable dans le commerce, qui fut court par mon départ,- mais je n'en tirai rien à Paris ni en Espagne ; il n'étoit plus à Paris quand j'y revins.
J'ai rapporté ce qu'il y eut de plus important ou de plus remarquable de l'instruction en forme qui me fut donnée. Quelle qu'elle fût , elle satisfaisoit à tout avec le cérémonial de tous nos ambassadeurs en Es<* pagne , depuis M. de La Feuûlade , alors archevêque d'Embrun. J'eus plusieurs entretiens sur l'Espagne avec M. le duc d'Orléans et le cardinal Dubois ensemble ou séparément , et je n'imaginois pas qu'il se put rien ajouter de nouveau , lorsque le cardinal Dubois me dit chez lui qu'il m'avertissoit de prendre la première place à la signature du contrat de mariage du roi , et à la chapelle aux deux cérémonies du mariage du prince des Asturies , et de ne la laisser prendre sans exception
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à qui que ce fût. Je lui représentai que cela ne se pouvoit entendre du nonce , à qui les ambassadeurs de France cédoient partout , même celui de Tempereur qui, sans difficulté , précédoit ceux du roi. Il répondit que cela étoit vrai et bon partout, excepté dans ce cas singulier et comme momentané, et que cela ne se pouvoit autrement. Ma surprise fut grande d'un ordre si étrange. J'essayai de le ramener peu à peu en }e touchant par son orgueil , en lui demandant comment j'en userois avec les cardinaux , s'il s'en trouYoit quelqu'un en ces fonctions , et avec le majordome-major, qui répond, mais fort supérieurement, à notre grand maître de France. Il se mit en colère , me déclara qu'il falloit que j'y précédasse le majordome-major sans difficulté , et glissant sur celle des cardinaux , m'assura qu'il ne s'y en trouveroit point. Je haussai les épaules , et lui dis que je le priois d'y penser. Au lieu de me répondre , il me dit qu'il avoit oublié une chose essentielle , qui étoit de prendre bien garde à ne rendre la première visite à qui que ce fût sans exception. Je répondis que l'article des visites n'étoit point oublié dans mon instruction ; qu'elle portoit que j'en userois à cet égard comme avoit fait le duc de Saint-Aignan , et que l'usage , lequel il avoit çuivi , étoit de rendre la première visite au ministre chargé des affaires étrangères et aux conseillers d'Ëtat quand il y en avoit, qui est ce que nous connoissons ici sous le nom de ministres. Là-dessus il s'emporta, bavarda, brava sur la dignité du roi , et ne me laissa plus le loisir de rien dire. J'abrégeai donc la visite et m'en allai.
Quelque étranges que me semblassent ces ordres si nouveaux et verbaux, je voulus en parler au duc de Saint-Aignan , surtout à Amelot, qui en furent fort étonnés , et qui tous deux , ainisi que les précédents ambassadeurs, avoient fait tout le contraire , et trouvèrent extravagante la préséance sur le nonce en quelque occasion que ce fût. Amelot me dit de plus que je jouerois à essuyer tous les dégoûts possibles et à ne réussir à rien si je refusois la première visite au ministre des affaires étrangères, car pour les conseillers d'État ce n'étoit plus qu'un nom, et la chose tombée en désuétude ; mais que je devois aussi la^première visite aux trois charges', qui seroient très-justement offensés et trèspiqués si je leur refusois ce que tous ceux qui m'avoient précédé leur avoient rendu , et que je me gardasse bien de le faire si je ne voulois pas demeurer seul dans mon logis, et me faire tourner le dos au palais par tout ce que j'y trouverois de grands. J'expliquerai ailleurs ce que c'est que ces trois charges.
De cet avis d'Amelot, je compris aisément la raison de ces ordres nouveaux et verbaux. Le cardinal me vouloit faire échouer en Espagne et me perdre ici : en Espagne , en débutant par offenser tout ce qui étoit de plus grand , et 1er ministre par lequel seul j'aurois à passer pour tout ce qui regardoit mon ambassade ; en attirer les plaintes ici , sûr de n'avoir rien écrit de ces ordres , nier me les avoir donnés , me désavouer, et en tirer contre moi tout le parti possible avec un prince qui
4. C'est-à-dire aux trois grands-oflBoiers , au majordome-major du roi, au sommelier du corps et au grand écuyer.
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Vatiroit osé lui imposer , et soutenir que ces ordres m'avoîent été donnés ; que si , au contraire , je ne les exécutois pas , car il m'avoit bien prescrit de rendre compte de leur exécution , il se donneroit beau jeu à m'accuser d'avoir sacrifié l'honneur du roi et la dignité de sa couronne à rintérét de plaire en Espagne pour en obtenir grandesse et Toison , et me faire défendre de les accepter pour mes enfants. C'eût été moins de vacarme sur le nonce; mais si j'avois pris place au-dessus de lui^ il s'attendoit bien que la cour de Rome en demanderoit justice, et que cette justice entre ses mains seroit un rappel honteux.
Ce détroit me parut si difficile que je résolus de ne rien omettre pour faire changer ces ordres , et je ne crus pas que M. le duc d'Orléans pût résister à l'évidence de ce qui les combattoit , et à l'exemple constant de tous ceux qui m'avoient précédé dans le même emploi. Je me trompai : j'eus beau en parler à M. le duc d'Orléans , je ne trouvai que foiblesse sous le joug d'un maître , d'où je jugeai ce que je pouvois espérer pendant mon éloignement. J'insistai à plusieurs reprises , toujours inutilement, et tous deux se tinrent fermés* à me dire que, si les précédents ambassadeurs avoient fait les premières visites , ce n'étoit pas un exemple pour moi dans une ambassade aussi solennelle et aussi distinguée que celle que j'allois exercer ; et qu'à l'égard du iionce et du grand maître , l'exemple de précéder quiconque étoit formel au mariage de la reine Marie-Louise, fille de Monsieur, avec Charles II. Je représentai sur les visites que quelque solennelle et quelque distinguée que fût l'ambassade dont j'étois honoré , elle ne donnoit point de rang supérieur à celui des ambassadeurs extraordinaires; que je l'étois, et que je ne pouvois prétendre rien de plus qu'eux, quelque différence qu'il y eût pour l'agrément entre l'affaire dont j'étois chargé et les autres sortes d'affaires. Sur l'exemple du mariage de Charles II avec la fille de Monsieur, que j'avois dans le cérémonial qui m'avoit été remis de tous les ambassadeurs depuis M. de La Feuillade, archevêque d'Embrun, j'y trouvai que le mariage s'étoit fait comme à la dérobée , dans un village , pour fuir la difficulté entre le prince d'Harcourt et le père du maréchal de Yillars , ambassadeurs de France tous deux , d'une part , et les grands d'Espagne , de l'autre ; que les ambassadeurs s'étoient rendus à l'église de ce village ; qu'y ayant trouvé plusieurs grands arrivés avant eux , saisis des premières places , ils s'en étoient plaints sur-le-champ au roi qui leur fit céder les deux premières places par les grands ; que Je nonce n'y étoit point, et nulle mention du majordome-major. A cela point de réponse, mais l'opiniâtreté prévalut, et je vis en plein l'extrême malignité du valet et l'indicible foiblesse du maître. Ce fht donc à moi à bien prendre mes mesures là-dessus.
Le duc d'Ossone fut nommé par l'Espagne pour venir ici faire , pour le mariage du prince des Asturies , avec le même caractère , les mêmes fonctions que j'allois faire en Espagne pour le mariage du. roi. Il étoit frère du duc d'Ossûne qui avoit été ambassadeur d'Espagne au traité
4. n y a dans le mamiscrit fermée^ et non fermes; fermas est pris dans le sens de résolus, affermis.
34 DUC D'OSSONÊ ambassadeur D'ESPAGNE. [17Î1]
d'Utrecht, et qui mourut peu après sans enfanta. G6ltti-[ci] portoitla nom de comte de Pinto du Tivant de son frère. Leur père avolt été gouverneur du Milanois, conseiller d'Etat et grand écuyer de la reine d'Espagne : il mourut d'apoplexie étant en conférence ayec le roi d'Espagne ^ en 1694. G'étoit le sixième duc d'Ossone, grand de première classe. Ils portoient le nom de Giron et de Telles par une héritière entrée dans leur maison; mais ils étoient Acuna y Pacheco, une des premières. d'Espagne en tout genre, et des plus nombreuses par ses diverses branches, qui, par des héritières, portent divers noms, entre autres, alors, le marquis de Yillena, duc d'Bscalona, majordome-major^ ^ et le comte de San Estevan de Gormaz, son fils, premier capitaine des gardes du corps, chef de toute cette grande maison; le duc d'Uzeda, le marquis de Mancera, le comte de Montijo, tous grands d'Espagne. Ce duo d'Ossone, ambassadeur ici, étoit donc un fort grand seigneur qui s'y montra très-magnifique et très-poli , mais il n' étoit que cela : on sut que M. le duc d'Orléans avoit résolu de lui donner le cordon bleu. Je m'exprime de la sorte parce que le roi, n'étant pas encore chevalier de son ordre , et ne faisant que le porter jusqu'à ce qu'il reçût le collier le lendemain de son sacre, il ne pouvoit faire de chevalier de l'ordre. Le duc d'Ossone ne pouvoit donc qu'avoir parole de l'être quand le roi en feroit, à quoi on voulut ajouter une chose, jusqu'alors sans exemple, dans le cas où ét^it le roi, qui fut de lui faire porter l'ordre en attendant qu'il pût être nommé; on crut et il -étoit vrai que M. le duc d'Orléans étant régent et maître des grâces, il devoit* marquer par toute la singularité de celle-ci combien il étoit touché de l'honneur du mariage de sa fille. "^-^
Sur ce premier exemple, le due de Lauzun me pressa fort de demander aussi le cordon bleu comme une décoration convenable à porter en Espagne, et qui, étant grâce d'ici, ne pourroit préjudicier à celles que je pouvois attendre d'Espagne pour mes enfants ; mais je n'en voulus rienfaiie; cette impatience de porter l'ordre, qui, dans la suite, ne pouvoit me manquer, me répugna. Je n'avois désiré cette ambassade que pour foire mon second fils grand d'Espagne , et , si l'occasion s'en offroit, de faire donner la Toison à l'aîné. Y réussissant et ayant en même temps pris le cordon bleu , cela me parut un entassement trop avide; d'ailleurs on ne pouvoit faire en France d'autre grâce au duo d'Ossone que celle-là, et moi j'en espérois une d' Espagne bien autrement considérable ; ainsi je ne fus pas tenté un moment du cordon bleu. Qui m'eût dit alors que je ne serois pas de la première promotion qui s'en*feroit m'auroit bien surpris ; qui y eût ajouté que je serois de la suivante , où nous ne serions que huit avec Cellamare , les deux file du duc du Maine et le duc de Richelieu , m'auroit bien étonné davantage.
Le cardinal Dubois pressoit ardemment mon départ et, en efiet, il n'y avoit plus de temps à perdre. Il envoyoit sans cesse hâter les ouvriers qui travailloient à tout ce qui m'étoit nécessaire, fâohé peut-être qu'il y en eût un si prodigieux nombre, qu'il ne pût trouver à les augmenter. Il ne s'agissoit plus de sa part qu'à me remettre les lettres dont je devois être chargé ; il attendit à la dernière extrémité du départ pour !•
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fàii^ , c'est-à-dire à la veille même que je partis : on en verra bientôt la raison. Elles étoient pour Leurs Majestés Catholiques, pour la reine douairière , à Bayonne , et pour le prince des Asturies , tant du roi que de M. le duc d'Orléans. Mais bien avant de me les remettre , M. le duo d'Orléans me dit qu'il en écriroit deux pareilles au prince des Asturies avec cette seule différence qu'il le traiteroit de n^^veu dans Tune, et dans l'autre de frère et de neveu, et que je tâchasse de faire passer la dernière, ce qu'il souhaitoit passionnément; mais que, si après tout , j'y trouvois trop de difficulté, que je ne m'y opiniâtrt^sse point, et que je donnasse la première au prince des Asturies.
J'eus lieu de croire que ce fut encore un trait du cardinal Duhois pour me jeter dans quelque chose de personnellement désagréable à H. le duc d'Orléans et en faire usage. M. le duo d'Orléans étoit l'homme du monde qui avoit le moins de dignité et d'attachement à ces sortes de choses. Ce traitement de frère étoit un traitement d'égal , que le feu roi n'avoit relâché, que depuis peu, de donner aux électeurs princes, car M. de Savoie avoit depuis longtemps le rang de tête couronnée pour ses ambassadeurs ; à prendre comme étraoger il n'y avoit pas de proportion entre le fils aîné, héritier présomptif de la couronne d'Espagne, et un petit fils de France , car la régence n'ajoutoit rien à son rang ni [à ses] traitements. A prendre comme famille, ils étoient l'un et l'autre petitS'fils de France ; mais , outre que le prince des Asturies avoit l'ainesse, il étoit fils de roi et héritier de la couronne, et, par là, si bien devenu du rang de fils de France, qu'ils étoient réputés tels en France | et que le feu roi avoit toujours envoyé le cordon bleu à tous les fils du roi d'Espagne aussitôt qu'ils étoient nés, ce qui ne se fait qu'aux seuls fils de France. De quelque côté qu'on le regarde , M. le duc d'Orléans étoit extrêmement inférieur au prince des Asturies, et c'étoit une véritable entreprise et parfaitement nouvelle que de prétendre l'égalité du style et du traitement. Ce fut pourtant ce dont je fus chargé, et je crois, dans la ferme espérance du cardinal Dubois, que je n'y réussirois pas, et de profiter d'un début fort désagréable.
J'étois près d'oublier que Belle-Ile me vint dire qu'il savoit que M. le duc d'Orléans devoit envoyer un de ses premiers officiers en Espagne, pour remercier de sa part, en particulier, de l'honneur du mariage de sa fille; que le choix de cet officier principal n'étoit pas fait, et me demanda s'il n'y en avoit point parmi eux que je voulusse plutôt que les autres. Sur ce que je répondis, que je n'étois en liaison, ni même en commerce, avec pas un, excepté Biron qui l'étoit devenu et A qui ce voyage ne convenoit pas, et que le choix m'étoit indifférent, il me pria de demander La Fare, son ami, qui étoit capitaine des gardes de M. le duc d'Orléans. Je le lui promis et je l'obtins : ce fut son premier pas de fortune. C'est un fort aimable homme, de bonne compagnie, qui m'en a toujours su gré depuis. Sans blesser l'honneur et avec un esprit gaillard mais fort médiocre, il a su être bien et très- utilement avec tous les gens en place et en première place, se faire beaucoup d'amis, et fairo ainsi peu & peu une très-grande fortune qui a dû surprendre , comme elle a fait, mais qui n'a fâohé personne.
DUBOIS PREND 1 TORCY
Enfin' la veille de mon départ on m'apporta le matin toutes les pièces dont je deyois être chargé, dont je ne ferai point le détail. Mais parmi les lettres il n'y en ayoit point du roi pour Tinfante. Je crus que c'-étoit oubli de ravoir mise avec les autres. Je le dis à celui qui m'apportoit ces pièces. Je fus surpris de ce qu'il me répondit qu'elle n'étoit pas faite , mais que je l'aurois dans la journée. Cela me parut si étrange que j'en pris du soupçon. J'en parlai au cardinal et à M. le duc d'Orléans, qui m'assurèrent que je l'aurois le soir. Il étoit minuit que je ne l'avois pas encore. J'écrivis au cardinal. Bref, je partis sans elle. Il me manda que je la recevrois avant que d'arriver à Rayonne ; mais rien moins. Je pressai de nouveau. U m'écrivit que je l'aurois avant que j'arrivasse à Madrid. Une lettre du roi à l'infante n'étoit pas difficile à faire : je ne pus donc douter qu'il n'y eût du dessein dans ce retardement. Quel il pût être , je ne pus le comprendre , si ce n'est d'en envoyer une après coup et pour me faire passer pour un étourdi q\ii avoit perdu la première.
Il me fit un autre trait de la dernière impudence sept ou huit jours uvant mon départ. Il me fit dire de sa part, par Le Çlanc et par Belle- Ile, que remploi«où il étoit des affaires étrangères exigeoit qu'il eût les postes, dont il ne vouloit et ne pouvoit se passer plus longtemps; qu'il savoit que j'étois ami intime de Torcy, qui les avoit, dont il désiroit la démission ; qu'il me prioit de lui en écrire & Sablé, où il étoit allé faire un tour, et ce par un courrier exprès; qu'il verroit par l'office que je lui rendrois en cette occasion et par son succès , de quelle façon il pouvoit compter sur moi , et se conduiroit en conséquence ; à quoi ses deux esclaves joignirent du leur , mais avec très-apparente mission , tout ce qui me pouvoit persuader qu'il romproit mon départ et mon ambassade, si je ne lui donnois pas contentement là-dessus. Je ne doutai pas ui) moment, après ce que j'avois vu de l'inconcevable foiblesse de M. le duc d'Orléans pour ses plus folles volontés ^ telles que les premières visites et la préséance à prendre sur le nonce, et bien d'autres que je supprime , qu'il ne fût en pouvoir de me causer cet affront. En même temps je résolus d'en essuyer le hasard plutôt que de me prêter à la violence à l'égard d'un ami sûr, sage, vertueux, et qui avoit servi avec tant de réputation et si bien mérité de l'Ëtat.
Je répondis donc à ces messieurs que je trouvois la commission fort étrange, et beaucoup plus son assaisonnement; que Torcy n'étoit pas un homme à qui on pût ôter un emploi de cette confiance , et qu'il exer. çoit depuis la mort de son beau-père si dignement, à moins qu'il ne le voulût bien lui-même ; que tout ce que je pouvois faire étoit de le savoir de lui , et , au cas qu'il y voulût entendre , à quelles conditions ; que pour l'y exhorter , encore moins aller au delà avec lui , je priois le cardinal de n'y pas compter, encore que je n'ignorasse pas ce qu'il pouvoit à l'égard de mon ambassade , et que quoi que ce pût être ne me feroit passer d'une seule ligne ce que je leur-répondois. Ils eurent beau haranguer , ils ne remportèrent que cette très-ferme résolution.
Gastries et son frère l'archevêque étoient de tous les temps intimes de _ Torcy et fort aussi de mes amis. Je les envoyai prier de venir chez moi
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dans ce tumulte de départ où je me trouYois. Ils vinrent sur-le-champ. Je leur racontai ce qui venoit de m*arriver. Ils furent plus indignés de la façon et du moment que de la chose , dont Torcy comptoit hien que le cardinal le dépouilleroit tôt ou tard pour s^en revêtir. Us louèrent extrêmement ma réponse, m'exhortèrent à l'exécuter promptement pour hâter le retour de Tprcy^ qui étoit même ou parti ou sur le point de partir de Sablé , et qui feroit lui-même son marché avec M. le duc d'Orléans bien plus avantageusement qu'absent. Je leur fis lire la lettre que j'écrivis à Torcy en les attendant, qu'ils approuvèrent beaucoup, et par leurs avis réitérés je la fis partir sur-le-champ.
Torcy avoit naturellement avancé son retour. Mon courrier le trouva avec sa femme dans le parc de Versailles , ayant passé par la route de Chartres. Il lut ma lettre, chargea le courrier de mille compliments pour moi, sa femme aussi, et de me dire qu'il me verroit le lendemain. J'avertis les Castries de son arrivée. Nous nous vîmes tous quatre le lendemain. Torcy sentit vivement mon procédé, et jusqu'à sa mort nous avons toujours vécu dans la plus grande intimité , comme on le peut voir par la communication qu'il me donna de ses Mémoires qu'il ne fit que bien longtemps après la mort de H. le duc d'Orléans, et dont j'ai enrichi les miens. Il me parut ne tenir point du tout aux postes, moyennant un traitement honorable.
Je mandai alors son retour au cardinal Dubois , par lequel ce seroit à lui et à M. le duc d'Orléans à voir avec Torcy ce qu'ils voudroient faire pour lui, et je m'en retirai de la sorte. Dubois, content de voir par là que Torcy consentiroit à se démettre des postes, ne se soucia point du comment, tellement que celui-ci obtint de M. le duc d'Orléans tout ce qu'il lui proposa pour s'en défaire : tout se passa de bonne grâce des deux côtés. Torcy eut quelque argent et soixante mille livres de pension sa vie durant , assignée sur le produit des postes, dont vingt mille livres pour sa femme après lui. Gela fut arrêté avant mon départ et fort bien exécuté depuis.
Peu .après la déclaration des mariages, la duchesse deVentadour et Mme de Soubise , sa petite-fille, avoient été nommées, l'une gouvernante de l'infante , l'autre en survivance , et toutes deux pour aller la prendre à la frontière et l'amener à Paris, au Louvre, où elle devoit être logée, et peu après la déclaration de mon ambassade, le prince de Bohan, son gendre, fut nommé pour aller faire l'échange des princesses sur la frontière avec celui que le roi d'Espagne y enverroit de sa part pour la même fonction. Je n'avois jamais eu de commerce avec eux , sans être mal ensemble. Toutes ces commissions espagnoles firent que nous nous visitâmes avec la politesse convenable. J'ai oublié de l'écrire plus tôt et plus en sa place.
CHAPITRE m
Mon départ de Paris pour Madrid. — Je rencontre et confère en chemin avec le duc d'Ossone. — Je passe et séjourne à Ruffec, à Blaye et à Bordeaux, et y fais politesse aux jurats. — Arrivée i Bayonne. — Adoncourt et Dreuillet, commandant et évoque de Bayonne; quels. — Pecquet père et fils ; quels. — Impatience de Leurs Majestés Catholiques de mon arrivée, qui la pressent par divers courriers. ^ Audience de la reine douairière d'Espagne. — Son logement. -» Elle me fait traiter à dtner. — Sou triste élat. — Adoncourt fort informé. ^ Passage des Pyrénées. — Je vais voir lioyola. — Arrivée à Vitloria. — Présent et députation de la province. — Trois courriers l'un sur l'autre pour presser mon voyage. — Je laisse mon fils atné fort malade à Burgos , et poursuis ma route sans m'arrêter. — Causes de l'impatience de Leurs Majestés Catholiques. — Basse et Impertinente jalousie de Maulevrier. — Arrivée à Madrid , où je suis incontinent visité des plus grands , sans exception de ceux à qui je devois la première visite. — Je fais ma première révérence à Leurs Majestés CaihoUquet et à leur famille. — Conduite très- singulière et tout opposée des ducs de Giovenazzo et de Popoii avec moi. — Visite à Grimaldo , particulièrement chaif^é des affaires étrangères. ^ Succès de cette visite. — Il coonotl parfaitement le cardinal Dubois. — Esquisse du roi d'Espagne ; de la reine d'Espagne ; du marquis de Grimaldo. — Le roi et la reine d'Espagne consentent, contre tout usage , de signer eux-mêmes le contrat du futur mariage du roi et de l'infante. — Us y veulent des témoins, que je conteste et que je consens enfin. — Signature des articles. — Office à LauUez.
Enfin je partis en poste le 23 octobre , ayant avec moi le comte de Lorges, mes enfants, l'abbé de Saint-Simon et son frère, et quelque peu d'autres. Le reste de la compagnie me joignit à Blaye, comme l'abbé de Mathan, et k Bayonne avec M. de Céreste. Nous couchftmes à Orléans , à Montrichard et à Poitiers. Allant de Poitiers coucher à Ruffec , je rencontrai le duc d'Ossone à Vivonne. Je m'arrêtai pour le voir , et sachant qu'il étoit à la messe, j'allai l'attendre à la porte de l'église. Comme il sortit, ce fut des compliments, des accueils et des embrassades ; puis nous allâmes ensemble à la poste , où lui et moi avions mis pied à terre, car il venoit en poste aussi. Force compliments aux portes, où je voulus , comme de raison , lui faire les honneurs de la France. Nous montâmes dans une chambre où on nous laissa seuls et où nous nous entretînmes une heure et demie. Il parloit mal françois, mais plus que suffisamment pour la conversation.
Après un renouvellement de compliments sur les mariages et le renouvellement si étroit de l'union des deux couronnes , et les politesses personnelles sur nos deux emplois , il entra le premier en matière sur la joie des véritables François et Espagnols , et le dépit amer des mauvais. Je fus surpris de le trouver si bien informé de nos cabales et de ce qu'on appeloit la vieille cour. Sans avoir voulu nommer personne , il m'en désigna plusieurs, et rien ne pouvoit être plus clair que ses plaintes contre des gens entièrement attachés au roi d'Espagne jusqu'aux mariages, et qui, depuis ce moment, se déchaînoient et contre les ma* riages et contre l'Espagne. Il me dit que M. le duc d'Orléans avoitplus
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d'ennemis de sa personne et de son gouvernement qu'il ne pensoit ; que je rarertisse d'y prendre garde , et il ajouta que , dans Tétat où en étoient les choses ) on ne pouvoit trop se hâter de part et d'autre de les finir. H me parla, mais sans désigner personne, de force mouvements dans notre cour et à Paris pour retarder , dans le dessein de gagner du temps , pour se donner celui de faire tout rompre, et qu'en Espagne on sentoit . le même esprit et de l'intelligence ; en même temps me protesta qu'il n'y avoit personne qui osât en parler au roi ni à la reine d'Espagne d'une manière, directe ; que tous efforts , quand même il en parottroit à Madrid , seroient inutiles ; de la joie et de l'empressement de Leurs Majestés Catholiques ; des avantages réciproques de cette réunion. Ce que j'exprime ici en peu de paroles en produisit beaucoup parce qu'il fut d'abord éirigmatique et fort réservé, et que l'ouverture ne vint qu'à peine sur tout ce que je lui dis pour le déboutonner. Hors ce qui , de ma part, me sembla nécessaire pour y parvenir, et sans descendre en aucun particulier , on peut juger que j'eus les oreilles plus ouvertes que la bouche. Seulement je l'exhortai à s'ouvrir franchement et nominalement avec M. le duc d'Orléans , et je tâchai de lui persuader qu'il ne pouvoit rendre un plus grand service, non-seulement à ce prince, et dont il lui sût plus de gré , mais à Leurs Majestés Catholiques , à qui désormais ses intérêts étoient unis , et par amitié et pour la grandeur des deux couronnes. Il m'assura qu'il s'expliqueroit avec M. le duc d'Orléans comme il faisoit avec moi ; mais quoique j'insistasse pour qu'il lui nommât et que je lui répondois du secret , je n'en pus tirer parole. Aussi ne m'en donna-t-il pas de négative ; mais je sentis bien à ses discours là-dessus que la politesse pour moi y avoit plus de part que la volonté d'une entière confidence sur un article si important mais si délicat. Nous nous séparâmes de la sorte, avec force compliments, accolades et protestations. Je ne pus , quoi que je pusse faire , l'empêcher de descendre ; mais , à mon tour , il ne put m'obliger de monter dans ma berlin», qu'il ne se fût retiré. l\ étoit assez peu accompagné.
Ma berline cassa en arrivant à Gouhé , terre appartenant à M. de Yérac ; il fallut y mettre un autre essieu. J'y fus donc plus de trois heures , que j'employai à écrire à M. le duo d'Orléans et au cardinal Dubois le récit de cette conférence et aller voir le château et le parc un moment. Ces retardements me firent arriver sur le minuit à Rufiec , où j'étois attendu ^de bonne heure par force noblesse de la terre et du pays , à qui je donnai à dtner et à souper les deux jours que j'y s^oumai. J'eus un vrai plaisir d'y embrasser Puy-Robert qui étoit lieutenant-colonel du régiment Royal'Roussillon du temps que j'y avois été capitaine. De Ruffec, j'allai en deux jours à la Gassine, petite maison à quatre lieues deBlaye , que mon père avoit bâtie au bord de ses marais de Blaye, que je pris grand plaisir à visiter; j'y passai la veille et le jour de la Toussaint , et le lendemain je me rendis de fort bonne heure à Blaye , où je séjournai deux jours. J'y trouvai plusieurs personnes de qualité, force noblesse du pays et des provinces voisines , et Boucher , intendant de Bordeaux, beau-frère de Le Blanc, qui m'y attendoient, auxquels je fis grande chère soir et matin pendant ce court séjour. Je l'employai bien
JE PASSE À BLAYE ET À BORDEAUX
à visiter la place dedans et dehors , le fort de Tile et celui de Médoc visà-vis Blaye, où je passai par un trës-fàcheux temps. Mais je les voulois voir, et j'y menai mon fils qui avoit la survivance de mon gouvernement. Nous passâmes à Bardeaux par un si mauvais temps, que tout le monde me pressoit de différer , mais on ne m'avoit permis que ce peu de séjour , que je ne voulus pas outre-passer. Boucher' avoit amené son brigantin magnifiquement équipé, et tout ce qu'il falloit de barques pour le passage de tout ce qui m'accompagnoit , et de tout ce qui étoit venu me voir à Blaye dont la plupart passèrent à Bordeaux avec nous. La vue du port et de la ville me surprit avec plus de trois cents bâtiments de toutes nations rangés sur deux lignes sur mon passage , avec toute leur parure et grand bruit de leur canon et de celui du château Trompette.
On connoit trop Bordeaux pour que je m'arrête à décrire ce spectacle ; je dirai seulement qu'après le port de Constantinople , la vue de celui-ci est en ce genre ce qu'on peut admirer de plus beau. Nous trouvâmes force compliments et force carrosses au débarquement , qui nous conduisirent chez l'intendant, où les jurats* de Bordeaux vinrent me complimenter en habit de cérémonie. Gomme ces messieurs sont les uns de qualité et les autres considérables, et que cette jurade est extrêmement différente en tout des autres corps de ville , je me tournai vers l'intendant après leur avoir répondu, et je le priai de trouver bon que je les conviasse de souper avec nous ; ils me parurent sensibles à cette politesse à laquelle ils ne s'attendoient pas ; allèrent quitter leurs habits , et revinrent souper. 11 n'est pas possible de faire une plus magnifique chère, ni plus délicate que celle que l'intendant nous fit soir et matin, ni faire mieux les honneurs de la ville et de leur logis que nous les firent l'intendant et sa femme les trois jours que j'y séjournai , n'ayant pu y être moins pour l'arrangement du voyage. L'archevêque et le premier président n'y étoient point ; le parlement étoit en vacance. Néanmoins je vis le palais et ce qu'il y avoit à voir dans la ville. Quoiqu'on me dégoûtât de voir l'hôtel de ville qui est vilain, je persistai à y aller; je voulois faire une autre civilité aux jurats, sans conséquence; ils s'y trouvèrent ; je leur dis que c'étoit beaucoup moins la curiosité qui -m'amenoit dans un lieu où on m'avoit averti que je ne trouverois rien qui méritât d'être vu , que le désir d'une occasion de leur rendre à tous une visite , ce qui me parut leur avoir plu extrêmement.
Enfin , après avoir bien remercié M. et Mme Boucher , nous partîmes , traversâmes les grandes landes , et arrivâmes à Bayonne , où nous mîmes pied à terre chez d'Adoncourt qui y commandoit très-dignement , et y étoit adoré en servant parfaitement le roi. Mes enfants et moi logeâmes chez lui , et tout mon monde dans le voisinage. Le changement de voitures pour nous et pour le bagage nous y retint quatre jours , pendant lesquels rien ne se peut ajouter aux soins d'Adoncourt , à sa politesse aisée et sans compliments, et à sa chère soir et matin, propre, grande,
4 . G'esl-4-dire les magistrats municipaux qui portaient à Bordeaux le nom àt jurats f comme aillenra ceux d'écbevins, de capltouls, etc.
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excellente. Il étoit venu accompagné d'officiers une lievip au-devant de nous. J'étois dès lors monté à cheval. L'artillerie, les compliments, il fallut essuyer cela comme à Bordeaux, et, pour ne le pas répéter, ce fut la même chose au retour , excepté à Blaye où je le défendis. Dreuil- Ict , évêque de Bayonne , me vint voir , puis dîner avec nous et ce qu'il y avoit de -plus principal dans la ville, mais en fort petit nombre. Je fus le lendemain chez ce prélat qui étoit pieux , savant , et toutefois de bonne compagnie , et parfaitement aimé dans son diocèse et dans tout le pays. raUai voir la citadelle, les forts, et tout ce qu'il y avoit qui méritât quelque curiosité.
Pecquet, qui avoit été longtemps premier commis de M. de Torcy, et qui, pour dire le vrai, avoit fait toutes les affaires étrangères tant que le maréchal d'Huxelles les avoit eues, m'avoit prié que son fils vînt en Espagne et fût chez moi , et il avoit pris les devants quelques jours auparavant. Je trouvai un courrier de Sartine arrivé à Bayonne une heure avant moi. Sartine me mandoit du 5 , à onze heures du soir, que le roi d'Espagne, ayant appris que Pecquet étoit arrivé la veille, étoit très-fâché de mon retardement, d'où résultoit celui de l'échange des princesses qui essuieroient le plus mauvais temps de l'hiver. Que Leurs Majestés Catholiques n'attendoient que mon arrivée pour se mettre en chemin pour Burgos, jusqu'où elles avoient résolu de conduire l'infante, et qu'elles désiroient extrêmement que je pressasse ma marche. Sartine tâcha inutilement de les détourner de ce voyage. Il ajouta de lui-même q.ue Leurs Majestés Catholiques seroient sensiblement mortifiées , si le départ de Mlle de Montpensier se retardoit d'un moment du jour fixé, et que le marquis de Grimaldo lui envoyoit à l'heure qu'il m'écrivoit un courrier par ordre du roi d'Espagne pour me le dépêcher et apporter ma réponse.
Je répondis à Sartine que je le priois de représenter à Leurs Majestés Catholiques que de ma part je n'avois rien oublié ni n'oublierois pour hâter mon voyage. Que les circonstances des précautions à l'égard de la peste avoient empêché mes équipages de passer ni rien pu faire préparer sur la route pour la diligenter, parce que les passe-ports d'Espagne n'étoient arrivés que le 29 du mois dernier , et que ces passe-ports étant pour le chemin qui passe à Vittoria , plus long que celui de Pampelune , que je voulois prendre, me retardoient encore; qu'au surplus mon arrivée à Madrid plus pu moins avancée ne pouvoit rien influer sur le départ de Mlle de Montpensier fixé au 15 de ce mois ; que tout le désir du roi , et de M. le duc d'Orléans de l'avancer étoit inutÛe , par l'impossibilité que les préparatifs pussent être prêts plus tôt. Que de Paris à la frontière elle mettroit cinquante jours par la difficulté des chemins et la quantité d'équipages, d'où il résultoit que de Madrid â la frontière, le chemin étant plus court d'un tiers, l'infante ne pouvoit être pressée de partir pour arriver juste au lieu de l'échange, et que, par conséquent, j'aurois tout le temps nécessaire pour m'acquitter de toutes les fonctions préalables à son départ, qui n'en pourra être retardé d'un seul moment.
Le 9 , lendemain de mon arrivée à Bayonne , j'envoyai faire compliment â la duchesse de Linarez , camarera-mayor de la reine douairière
AUDIENCE DS LA HEINE DOUAIRIÈHE
d'Espagne ) et la prier de lui demander audience, pour moi, pour Faprès-dînée. Je reçus en réponse un compliment de la reine* Ses carrosses vinrent me prendre et me conduisirent chez elle : yéritablement je fus étonné en y arrivant. Elle s'étoit retirée depuis assez longtemps dans une maison de campagne fort proche de la ville qui n'avoit que deux fenêtres de face sur une petite cour et guère plus de profondeur. De la cour, je traversai un petit passage et j'entrai dans une pièce plus longue que large , très-communément meublée « qui avoit vue sur un beau et grand jardin. Je trouvai la reine qui m'attendoit, accompagnée de la duchesse de Linarez et de très-peu de personnes. Je lui fis le compliment du roi et lui présentai sa lettre : on ne peut répondre plus poliment qu'elle fit à l'égard du roi , ni avec plus de bonté pour moi. La conversation fut sur la joie des mariages , le temps de l'échange et sur mon voyage. Elle étoit debout, sans siège derrière elle; je ne me couvris point , et n'en fis pas même le semblant. La duchesse de Linarez et d'Adoncourt entrèrent seuls un peu dans la conversation. Je lui présentai mes enfants et ces messieurs qui étoient avec moi à qui elle dit quelque chose , cherchant à leur parler à tous avec un air d'attention et de bonté et en fort bon françois. Elle étoit fort grande , droite , très-bien faite, de grand air, de bonne mine, qui laissoit voir qu'elle avoit eu de la beautés Elle me demanda beaucoup des nouvelles de Madame. Tout son habillement étoit noir et sa coiffure avec un voile , mais qui montroit des cheveux , et sa taille paroissoit aussi. Ce vêtement n'étoit ni françois ni espagnol, avec une longue queue dont la, duchesse de Linarez tenoit le bout, mais fort lâche. C'étoit un habit de veuve, mais mitigé avec une longue et large attache devant le haut du corps, de très> beaux diamants. Pour la duchesse de Linarez, son habit m'effraya : il étoit tout à fait de veuve et ressembloit en tout à celui d'une religieuse. Je ne dois pas oublier que je présentai aussi à la reine les compliments et une lettre de M. le duc d'Orléans , à quoi elle répondit avec une grande politesse.
Au sortir de l'audience , elle me fit inviter à dîner, pour le lendemain , dans une maison de Bayonne où le gros de ses officiers demeuroit et où elle a aussi logé. J'y allai , sur l'exemple du comte de San Estevan del Puerto , allant au congrès de Cambrai , et tout à l'heure , du duc d'Oasone venant de France. Le sieur de Bruges , qui étoit chef dé la maison de la reine douairière , fit les honneurs du festin très -bon et très-jnagnifique , où se trouva l'évêque de Bayonne , d'Adoncourt , et tout ce qui m'accompagnoit de principal, i'ewi une seconde audience de la reine pour la remercier du repas et prendre congé d'elle. La conversation fut plus longue et plus familière que la première fois ; elle finit par m'exposer le très-triste état où eUe se trouvoit, faute de tout payement d'Espagne depuis des années , et me prier d'en parler à Leurs Majestés Catholiques et de lui procurer quelque secours sur ce qui lui étoit si considérablement dû.
J'appris d'Adoncourt plusieurs petits détails touchant les efforts tentés à Paris et à la cour pour faire différer les mariages dans la vue de profiter de ce délai pour tâcher de les rompre , mais qui ne me donnèrent
JE VAIS VOIR LOYOLA
pas grande lumière là-dessus. Ce que je démêlai seulement fut qu'Adoncourtf qui avoit de grands commerces en Espagne ponr tenir la cour bien avertie de tout, et qui étoit même en liaison avec plusieurs seigneurs , avoit eu plus de part que moi en la confidence du duc d'Ossone qui lui avoit nommé des personnages de cette intrigue , tant de notre cour que de celle d'Espagne, Je l'exhortai à en instruire le cardinal Dubois auquel je le mandai.
Passant les Pyrénées , je quittai , avec la France, les pluies et le mauvais temps qui ne m'avoieut pas quitté jusque-là , et trouvai un ciel p^^ et une température charmante , avec des échappées de vues et des perspectives qui changeoient à tout moment, qui ne Tétoient pas moins. Nous étions tous montés sur des mules dout le pas «st grand et doux. Je me détournai en chemin à travers de hautes montagnes pour aller voir Loyola , lieux fameux par la naissance de saint Ignace , situé tout seul près d'un ruisseau assez gros, dans une vallée fort étroite, dont les montagnes de roche qui la serrent des deux côtés doivent faire une glacière quand elles sont couvertes de neige et une tourtière en été. Nous trouvâmes là quatre ou ciaq jésuites , fort polis et fort entendus , qui prenoient soin du b&timent prodigieux qui y étoit entrepris pour plus de cent jésuites et une infinité d'écoliers , dans le dessein de faire de cette maison un noviciat , un collège , une maison professe [pour] qu'elle servit à tous les usiyzes auxquels sont destinés leurs difi'érentes maisons et [fût] le cbef-lieu de leur compagnie.
Ils nous firent voir le petit logis primitif du père de saint Ignace , qui est une maison de cinq ou six fenêtres , qui n'a qu'un rez-de^ehaussée pour le ménage , un étage au-dessus et plus haut un grenier. Ce seroit tout au plus le logement d'un curé , et [cela] ne ressembla jamais en rien à un château. Nous vîmes la chambre où saint Ignace , blessé à la guerre , fut longtemps couché , et eut sa fameuse révélation touchant la compagnie dont il devoit être l'instituteur; et l'écurie où sa mère voulut aller accoucher de lui, qui est au-dessous, par dévotion pour retable de Bethléem. Rien de plus bas , de plus étroit , de plus écrasé que ces deux pièces ; rien aussi de si éblouissant d'or qui y brille partout. Il y a un autel dans chacune des deux où le saint sacrement repose , et ces deux autels sont de la dernière magnificence.
La maison des jésuites qu'ils alloient détruire pour leur immense bâtiment étoit fort peu de chose et pour loger au plus une douzaine de jésuites. L'église nouvelle étoit presque achevée, en rotonde, d'une grandeur et d'une hauteur qui surprend, avec des autels pareils entre eux , tout autour en symétrie. L'or , la peinture , la sculpture , les ornements de toutes les sortes et les plus riches , répandus partout avec un art prodigieux , mais sage ; une architecture correcte et admirable , les marbres les plus exquis, le jaspe, le porphyre f le lapis j les colonnes unies, torses, cannelées, avec leurs chapiteaux et leurs ornements de> bronze dore , un rang de balcons , entre chaque autel , et de petits degrés de marbre pour y monter et les cages incrustées , les autels et ce qui les accompagne admirables. En un mot , un des plus superbes édifices de l'Europe, le mieux entendu et le plus magnifiquement orné.
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Nous y prîmes le meilleur chocolat dont j'aie jamais goûté , et après quelques heures de curiosité et d'admiration, nous regagnâmes notre route et notre gîte , fort tard et avec beaucoup de peine.
Nous arrivâmes le 15 à Vittoria où je trouvai la députation de la province qui m'attendoit avec un grand présent d'excellent vin rancio ; c*étoient quatre gentilshommes considérables qui étoient à la tête des affaires du pays. Je les conviai à souper , et le lendemain à déjeuner avec nous : ils parloient françois , et je fus surpris de voir les Espagnols si ^is et de si bonne compagnie à table. La joie du sujet de mon voyage éclata partout où je passai en France et en Espagne et me fit bien re.cevoir. On se mettoit aux fenêtres et on bénissoit mon voyage. A Salinas , entre autres , où je passois sans m'arrêter , des dames qui , à voir leur maison et elles-mêmes aux fenêtres , me parurent de qualité , me demandèrent de si bonne grâce de voir un moment celui qui alloit conclure le bonheur de l'Espagne y que je crus qu'il étoit de la galanterie de monter chez elles; elles m'en parurent ravies, et j'eus toutes les peines du monde â m'en débarrasser pour continuer mon chemin.
Je trouvai à Vittoria un courrier de Sartine pour me presser d'arri- Ter, mais dont la date étoit antérieure au retour de son courrier de Rayonne; mais, étant le 17 , à cinq heures du matin, prêt à partir de Miranda d'Ebro, arriva un autre courrier de Sarline, qui me mandoit que les raisons, quoique sans réplique, que je lui avois écrites de Rayonne , n'avoient point ralenti l'extrême empressement de Leurs Majestés Catholiques, sur quoi je le priai de me faire tenir des relais le plus qu'il pourrolt, à quelque prix que ce fût, pour presser mon voyage tant qu'il me seroit possible.
J'arrivai le 18 à Rurgos , où je comptois séjourner , pour voir au moins un jour ce que deviendroit une fièvre assez forte qui avoit pris à mon fils aîné , qui m'inquiétoit beaucoup , en attendant que mes relais pussent se préparer ; mais Pecquet arriva pour presser de nouveau ma marche , et si vivement qu'il fallut abandonner mon fils et presque tout mon monde. L'abbé de Mathan voulut bien demeurer avec lui pour en prendre soin et ne le point quitter.
J'appris par Pecquet la cause d'une si excessive impatience. C'est que la reine, qui n'aimoit point le séjour de Madrid, petilloit d'en sortir pour aller à Lerma , où on l'avoit assurée qu'elle trouveroit une chasse fort abondante. Pecquet me dit que M. de Grimaldo et Sartine n'avoient rien oublié pour rompre , au moins différer ce voyage, mais que l'impatience avoit été nourrie et augmentée par Maulevrier, enragé de voir arriver un ambassadeur de naissance et de dignité personnelle, et qui n'avoit pu s'empêcher de dire qu'il l'auroit plus patiemment souffert si c'eût été le duc de Villeroy , La Feuillade ou le prince de Rohan. Ce seigneur Andrault , si délicat pour soi , ne cherchoit pas les amis de M. le duc d'Orléans par le désir de ces messieurs; et, outre qu'il s'oublioit bien lui-même , il perdoit promptement la mémoire qu'il avoit été laissé à mon choix de lui donner ou non le caractère d'ambassadeur , que par conséquent il me devoit , et qui en cette occasion surtout l'honoroit fort au delà de ses espérances. Toutefois je résolus de n'en faire
JE POURSUIS MA ROUTE
aucun semblant et de vivre avec lui conune si j'eusse ignoré ce que je venois d'apprendre ; mais je le mandai au cardinal Dubois.
Je partis donc de Burgos le 19 avec mon second fils , le comte de Lorges, M. de Céreste (ces deux derniers ne vinrent qu'un peu après ensemble) , l'abbé de Saint-Simon, son frère , le major de son régiment et très-peu de domestiques. Nous trouvâmes peu de relais et mal établis ; marchâmes jour et "nuit, sans nous coucher , jusqu'à Madrid , nous servant des voitures des corrégidors ' , où nous pûmes , tellement que je fus obligé de faire les dernières douze lieues à cheval en poste, qui en valent le double d'ici. Nous arrivâmes de la sorte à Madrid le vendredi 21 , à onze heures du soir. Nous trouvâmes à l'entrée de la ville , qui n'a ni murailles , ni portes , ni barrières , ni faubourgs , des gens en garde qui demandèrent qui nous étions et d'où nous venions , et qu'on y avoit mis exprès pour être avertis du moment de mon arrivée. Gomme j'étois fort fatigué d'avoir toujours marché sans arrêter depuis Burgos , et qu'il étoit fort tard , je répondis que nous étions des gens de l'ambassadeur de France , qui arriveroit le lendemain. Je sus après que , par le calcul de Sartine , de Grimaldo et de Pecquet arrivé devant moi , ils avoient io\is compté que je ne serois à Madrid que le 22.
Dès que je fus arrivé chez moi , j'envoyai chercher Sartine pour prendre langue avec lui , fermai bien ma porte , et donnai ordre de dire à quiconque pourroit veoir qu'on ne m'attendoit que le lendemain. Je sus par Sartine que , grâces à ses précautions et aux peines que le duc de Liria en avoit bien voulu prendre , j'aurois le surlendemain de quoi me mettre en public, et que huit jours après je serois en état d'avoir tous mes équipages et de prendre mon audience solennelle. Cependant tout ce qui n'étoit point destiné à demeurer à Burgos avec mon fils aîné arriva en poste à la file , en sorte que personne et que rien ne me manqua. Le lendemain matin samedi 22, de bonne 'heure', Sartine accompagna mon secrétaire chez le marquis de Grimaldo , tandis que j'envoyai faire les messages accoutumés quand on arrive aux ministres des cours étrangères. Grimaldo , surpris et fort aise de mon arrivée qu*il n'attendoit que le soir de ce jour, fut au palais le dire à Leurs Majestés Catholiques, qui, dans leur impatience de partir, furent ravies. Du palais , Grimaldo vint chez moi au lieu d'attendre ma première visite : il me trouva avec Maulevrier , le duc de Liria et quelques autres.
Ce fut apparemment sur l'exemple de Grimaldo que les trois charges vinrent aussi chez moi; le marquis de Santa Cruz, majordome-major de la Teine, et très-bien avec elle; le duc d'Arcos; le marquis de Bedmar , président du conseil de guerre et de celui dés ordres , et chevalier de celui du Saint-Esprit; le duc de Veragua, président du conseil des Indes , tous grands d'Espagne ; l'archevêque de Tolède , le grand inquisiteur , évêque de Barcelone , presque tous ayant le vain titre de con-
I . Ce nom, qui signifie correcteur, désignait les magistrats dans les villes, où il n'y avait ni gouverneur, ni tribunal royal. Les corrégidors étaient à la fois juges, chefs du corps municipal et chargés de l'administration financière et de la police.
46 JE SUIS VISITÉ DES PttTS GRANDS. [17^13
selliers d'État. La plupart Tinrent le matin , les autres l'après-dlnée , et les jours suivants tout ce qu'il y eut à "Madrid de grands, de seigneurs et de ministres étrangers. Le gouverneur du conseil de Gastille , qui ne visite jamais personne ni n'envoie , si ce n'est pour affaire , envoya me complimenter, quoique je n'eusse point envoyé chez lui, par la raison que je dirai lorsque je parlerai de cette première charge d'Espagne. Castellar , secrétaire d'Etat pour la guerre , vint aussi chez moi ce même jour. Le duc de Liria se disposoit à venir une lieue au-devant de moi avec Yalouse et Sartine , et de son côté Maulevrier avec Robin.
Grimaldo me témoigna la joie de Leurs Majestés Catholiques de mon arrivée , et après m'avoir fait les plus gracieux compliments pour luimême , me donna le choii de leur part de les aller saluer ce même matin ou dans l'après-dtnée. Je crus l'empressement mieux séant, et j'y allai avec lui sur-le-champ dans le carrosse de Maulevrier qui y vint aussi. De cette sorte fut levée toute difficulté sur la première visite , à l'égard de tous ceux à qui elle étoit due de ma part, et de ceux qui la pouvoient prétendre , dont j'eus le sang bien rafraîchi.
Nous arriv&mes au palais comme le roi étoit sur le point de revenir de la messe, et nous l'attendîmes dans le petit salon qui est* entre le salon des Grands et celui des Miroirs , dans lequel personne n'entre que mandé. Peu de moments après , le roi vint par le salon des Grands. Grimaldo l'avertit comme il entroit dans le petit salon : il vint à moi aussitôt , précédé et suivi d'assez de courtisans , mais qui ne ressembloient pas à la foule des nôtres. Je lui fis ma profonde révérence ; il me témoigna sa joie de mon arrivée , demanda des nouvelles du roi , de if. le duc d'Orléans , de mon voyage , et des nouvelles de mon fils aîné qu'il avoit su être demeuré malade à Burgos, puis entra seul dans le cabinet des Miroirs. A l'instant je fus environné de toute là cour , avec des compliments et des témoignages de joie des mariages et de l'union des deux couronnes. Grimaldo et le duc de Liria me nommoient les seigneurs, qui presque tous parloient françois, aux civilités infinies desquels je tâchai de répondre par les miennes.
Un demi-quart d'heure après que le roi fut rentré , il m'envoya appeler. J'entrai seul dans le salon des Miroirs, qui est fort vaste, bien moins large que long. Le roi, et la reine à sa gauche, étoient presque au fond du salon , debout , et tout joignant l'un l'autre. J'approchai avec trois profondes révérences , et je remarquerai une fois pour toutes que le roi ne se couvre jamais qu'aux audiences publiques , et quand il va et vient de la messe en chapelle , terme que j'expliquerai en son lieu. L'audience dura demi-heure (car c'est toujours eux qui congédient) à témoigner leur joie , leurs désirs , leur impatience , avec un épanchement infini , très-bien aussi sur M. le duc d'Orléans et sur le désir de rendre Mlle de Montpensier heureuse sur un portrait d'elle et un autre du roi qu'ils me montrèrent. A la fin de la conversation, où la reine parla bien plus que le roi dont néanmoins la joie édatoit avec ravissement , ils me firent l'honneur de me dire qu'ils me vpuloient faire voir les infants, et me commandèrent de les suivre. Je traversai seul à leur suite la chambre et le cabinet de la reine , une galerie intérieure , où il
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se trouva deux dames de service et deux ou trois seigneurs en charge , qui, apparemment, avoient été avertis, comme je Texpliquerai ailleurs, et passai avec cette petite suite toute cette galerie , au bout de laquelle étoit l*appartement des infants. Je n*ai point vu de plus jolis enfants , ni mieux faits que don Ferdinand et don Carlos , ni un plus beau maillot que don Philippe. Le roi et la reine prirent plaisir à me les fiiire regarder , et à les faire tourner et marcher devant moi de fort bonne grâce. Ils entrèrent après chez Tinfante, où je tâchai d'étaler le plus de galanterie que Je pus. En effet , elle était charmante , avec un petit air raisonnable et point embarrassé. La. reine me dit que l'infante commençoit à apprendre assez bien le fraiiçois ; et le roi , qu'elle oublieroit bientôt l'Espagne. « Oh ! s'écria la reine , non -seulement l'Espagne , mais le roi et moi , pour ne s'attacher qu'au roi son mari ; » sur quoi je tâchai de ne pas demeurer muet. Je sortis de là à la suite de Leurs Majestés Catholiques , que je suivis à travers cette petite galerie et leur appartement. Eues me congédièrent aussitôt avec beaucoup de témoignages de bonté ; et, rentré dans le salon avec tout le monde, j'y fus environné de nouveau , avec force compliments. ,
Peu de moments après , le roi me fit appeler pour voir le prince des Asturies , qui étoit avec Leurs Majestés dans ce même salon des Miroirs. Je le trouvai grand , et véritablement fait à peindre ; blond et de beaux cheveux, le teint blanc avec de la couleur, le visage long, mais agréable , les yeux beaux , mais trop près du nez : je lui trouvai beaucoup de grâce et de politesse. Il me demanda fort des nouvelles du roi , puis de M. le duc d'Orléans et de Mlle de Montpensier, et du temps de son arrivée.
Leurs Majestés Catholiques me témoignèrent beaucoup de satisfaction de ma diligence, me dirent qu'ils avoient retardé leur voyage pour me donner le temps de me mettre en état de prendre mes audiences ; qu'une seule suffiroit pour faire la demande de Tinfante et Paccorder; que les articles pourroient être signés la veille de cette audience, et l'aprèsdlnée de ce jour de l'audience signer le contrat. Ensuite ils me demandèrent quand tout seroit prêt ; je leur dis que ce seroit le jour qu'il leur plairoit, parce que tout ce que je faisois préparer n'étant que pour leur en faire ma cour , je croirois y mieux réussir avec moins pour ne pas retarder leur départ, que de différer pour étaler tout ce à quoi on travaillolt encore. H me parut que cette réponse leur plut fort , mais elles ne voulurent jamais déterminer le jour, sur quoi enfin je leur proposai le mardi suivant. La joie de cette promptitude parut sur leur visage, et [ils] me témoignèrent m'en savoir beaucoup de gré. Là-dessus, le roi se recula un peu , parla bas à la reine , et elle à lui , puis se rapprochèrent du prince des Asturies et de moi , et fixèrent leur départ au jeudi suivant , 27 du mois. Tout de suite ils me permirent non-seulement de les y suivre , mais m'ordonnèrent de les suivre de près , parce que l'incommodité des logements ne permettoit qu'à peine aux officiers de service les plus nécessaires de les accompagner dans la route. Ce fut la fin de toute cette audience.
Maulevrier seul me ramena ohes moi , où je trouvai don Gaspard Giron,
kS> DUCS DB GIOVENAZZO ET DE POPOLI. [1721]
Tancien deS quatre majordomes, qui s'étoit emparé de ma maison avec les officiers du roi , qui me traita magnifiquement , ayec beaucoup de seigneurs qu'il avoit invités, et fit toujours les honneurs; ce qui, quoi que je pusse faire, dura jusqu'au mercredi suivant inclus , avec un carrosse du roi toujours à ma porte pour me seryir; mais à ce dernier égard , j'obtins enfin que cela ne dureroit que trois jours , pendant lesquels il fallut toujours m'en servir; il étoit à quatre mules, avec un^ cocher du roi et quelques-uns de -ses valets de pied en livrée. Ce traitement de table et de carrosse est une coutume à l'égard des ambassadeurs extraordinaires. Si je m'étends sur les honneurs que j'ai reçus, c'est un récit que je dois à l'instruction et à la curiosité , plus encore à la joie extrême du sujet de cett^ ambassade qui fit passer par-dessus toutes règles, comme pour les premières visites, et en bien d'autres choses , ainsi qu^aux accueils et aux empressements que je reçus de tout le monde , et qui furent toujours les mêmes tant que je demeurai en Espagne.
La conduite de deux seigneurs principaux me surprit également par leur opposition à mon égard, Gellamarç , qui avoit pris le nom de duc de Giovenazzo depuis la mort de son père, et qui étoit grand écuyer de la reine, surpassa toute cette cour en empressements pour moi et chez moi, et au palais, en protestations de joie de l'union et des mariages, d'attachement et de reconnoissance des bons traitements qu'il avoit reçus en France, me conjura que le roi et M. le duc d'Orléans en fussent informés , et se répandit assez ioconsidérément en tendresse pour le maréchal de Villeroy , auquel il me dit qu'il vouloit écrire, ainsi qu'au roi et à M. le duc d'Orléans. Je reçus toutes ces rares effusions aussi poliment que me le permit la plus extrême surprise, après tout ce qu'il avoit brassé à Paris et ce qui en étoit suivi pour lui-même. Ces mêmes empressements <$ontinuèrent tant que je fus en Espagne , mais il ne mangea pas une seule fois chez moi. Aussi, ne l'en priai-je qu'une de devoir, le jour de la couverture ^ de mon fils.
Son contradictoire fut le duc de Popoli, capitaine général, grand maître de l'artillerie , chevalier du Saint-Esprit et gouverneur du prince des Asturies , dont je reçus force compliments au palais où je ne le ^encontrois guère, et qui ne vint et n'envoya chez moi qu'une fois. On verra aussi comment j'en usai avec lui.
Ce même jour , j'allai voir le marquis de Grimaldo , particulièrement chargé des affaires étrangères. Il entendoit parfaitement le frauçois , mais il ne le vouloit pas parler. Orondaya , son principal commis , nous servit toujours d'interprète; on ne peut en recevoir plus de politesses; je fus étonné au dernier point qu'il me rapport&t tous les efforts que j'avois faits auprès de M. le duc d'Orléans pour le détourner de la guerre qu'il fit à l'Espagne en faveur des Anglois , et je n'imagine pas comment LauUez l'avoit su , qui l'avoit mandé fort tôt après qu'il fut arrivé à Paris. Je présentai à Grimaldo les copies des lettres que je devois rendre. Ce fut un long combat de civilité entre nous , lui de ne les vouloir pas prendre, moi d'insister; mais je m'y opiniâtrai tellement qu'en-
. 4 . Voy. sur cette cérémonie, le t. U, p* 373 et suiv.
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fin il les reçut. J*eus pour cela mes raisons , je voulois faire passer la lettre de H. le duc d'Orléans au prince des Âsturies avec le traitement de frère; je ne voulois pas m'y exposer témérairement; il falloit donc, pour ne rien hasarder y que Grimaldo en eût la copie et point de celle où le traitement de frère étoit omis , qu'il n'étoit temps de produire qu'au cas que Grimaldo ne voulût point passer l'autre ; c'est ce qui me fit tant insister ; heureusement je n'en entendis plus parler , et sur cette confiance ; je rendis celle où étoit le traitement de frère le lendemain »u prince des Asturies. Elle passa doux comme lait , et j'eus le plaisir de renvoyer aussitôt à M. duc d^Orléans celle où le traitement de frère n'étoit pas employé.
Restoit l'embarras de n'avoir point de lettre pour l'infante. J'en fis la confidence à Grimaldo , qui se mit à rire et me dit qu'il m'en tireroit et feroit que , lorsque le lendemain j'irois à l'audience de l'infante , la gouvernante me viendroit dire dans l'antichambre qu'elle dormoit et m'off^riroit de la réveiller , ce que je refuserois , après quoi je n'irois plus chez elle, que la lettre du roi pour elle ne me fût arrivée, et que j'irois lui remettre alors sans façon et sans audience. Gela commença à nous ouvrir un peu l'un avec l'autre sur le cardinal Dubois, et je vis dans la suite qu'il le connoissoit tel qu'il étoit, aussi parfaitement que nous. La journée finit fort tard par la communication que je donnai à Maulevrier de tout ce qui m'a voit été remis touchant l'ambassade , et je lui remis aussi les pleins pouvoirs qui lui donnoient le caractère d'ambassadeur.
Lui et moi avions, dès auparavant, agité ensemble la difficulté qui se rencontroit dans le préambule du contrat de mariage du roi , qui s'expliquoit de manière que ce n'étoit point le roi et la reine d'Espagne qui contractoient, mais des commissaires, nommés par eux, qui stipuloient en leur nom , tant pour Leurs Majestés Catholiques , que pour l'infante, ce qui nous auroit mis dans la nécessité de nommer aussi des commissaires dont nous n'avions pas pouvoir. J'avois donc prié Maulevrier de me venir trouver chez Grimaldo pour nous en expliquer avec lui. U nous représenta que telle étoit la coutume en Espagne ; que nos deux dernières reines avoient été mariées de cette façon, et qu'encore qu'au dernier de ces deux mariages , le roi et le roi d'Espagne Philippe IV fussent en personne sur la frontière, le roi Philippe IV n'en avoit pourtant pas signé lui-même le contrat, à quoi Grimaldo nous pressa fort de nous conformer et de donner des commissaires ; nous insistâmes sur notre défaut de pouvoir , sur la longueur où jetteroit la nécessité de dépêcher un courrier et d'en attendre le retour, enfin sur ce que le roi comptoit si fort sur la signature de Leurs Majestés Catholiques , que cela même étoit porté précisément dans nos instructions. Cette discussion fut beaucoup moins une dispute qu'une conversation fort poli^ , à la fin de laquelle Grimaldo, qui m'adressa toujours la parole, me dit que le roi d'Espagne avoit tant de désir de complaire au roi et de voir la fin d'une affaire si désirée, qu'il espéroit qu'il voudroit bien passer par-dessus là coutume d'Espagne et signer lui-même avec la reine ; qu'il alloit leur en rendre compte tout sur-le-champ et nous informeroit le lendemain dimanche 23, de la réponse , jour auquel je devois avoir le matin ma pre- Saiiit-Simon zn 3
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mière audience particulière et rendre les lettres dont j'étois chargé. Mais * avant de passer outre , je crois nécessaire de dire quelque chose du roi et de la reine d'Espagne et du.marquis de Grimaldo.
Le' premier coup d'œil , lorsque je fis ma première révérence au roi d'Espagne en arrivant, m'étonna si fort^ que j'eus besoin de rappeler tous mes sens pour m'en remettre. Je n'aperçus nul vestige du duc d'Anjou, qu'il me fallut chercher dans son visage fort allongé, changé , et qui disoit encore beaucoup moins que lorsqu'il étoit parti de France. Il étoit fort courbé, rapetissé, le menton en avant, fort éloigné de sa poitrine, les pieds tout droits, qui se touchoient, et se coupcient en marchant, quoiqu'il marchât vite et les genoux à plus d'un pied l'un de l'autre. Ce qu'il me fit l'honneur de me dire étoit bien dit , mais si Tun après l'autre, les paroles si traînées, l'air si niais ^ que j'en fus con^ fondu. Un justaucorps, sans aucune sorte de dorure, d'une manière de bure brune, à cause ^e la chasse où il devoit aller, ne relevoit pas sa mine ni son maintien. Il portoit une perruque nouée, jetée par derrière, et le cordon bleu par-dessus son justaucorps , toujours et eii tout temps , et de façon qu'on ne distinguoit pas sa Toison qu'il portoit au cou aveo un cordon rouge , que sa cravate et son cordon bleu cachoient presque toujours. Je m'étendrai ailleurs sur ce monarque.
La reine , que je vis un quart d'heure après, ainsi qu'il a été rapporté plus haut, m'effraya par sdn visage marqué, couturé, défiguré à l'excès par la petite vérole ; le vêtement espagnol d'alors pour les dames , en* tièrement différent de l'ancien, et de l'invention de la princesse des Ursins, est aussi favorable aux dames jeunes et bien faites, qu'il est fâcheux pour les autres dont l'âge et la taille laissent voir tous les défauts. La reine étoit faite au tour, maigre sdors, mais la gorge et les épaules belles , bien taillée , assez pleine et fort blanche , ainsi que les bras et les mains ; la taille dégagée , bien prise , les côtés longs , extrêmement fine et menue par le bas, un peu plus élevée que la médiocre; avec un léger accent italien , [elle] parloit très-bien f rançoîs , en bons termes , choisis , et sans chercher, la voix et la prononciation fort agréables. Une grâce charmante, continuelle, naturelle, sans la plus légère façon, aecompa^ gnoit ses discours et sa contenance , et varioit suivant qu'ils varioient. Elle joignoit un air de bonté, même de politesse, avec justesse et me-^ sure , souvent d'une aimable familiarité^ à un air de grandeur çt à une majesté qui ne la quittoient point. De ce mélange, il résultoit que, lors^ qu'on avoit l'honneur de la voir avec quelque privance, mais toujours en présence du roi, comme je le dirai ailleurs, on se trouvoit à sonais^ avec elle, sans pouvoir oublier ee qu'elle étoit, et qu'on s'aeeoutumoit promptement à son visage. En effet, après Tavoir un peu vue, on dé-< mêloit aisément qu'elle avoit eu de la beauté et de l'agrément dont une petite vérole si cruelle n'avoit pu effacer l'idée. La parenthèse, au cou* rant vif de ce commencement de fonctions d'ambassadeur, seroittrop longue si j'en disois ici davantage ; mais il est nécessaire d'y remarquer en un mot, qui sera plus étendu ailleurs, que jour et nuit, travail, audiences, amusements, dévotions, le roi et elle ne se quittoient jamais, pas même pour un instant, excepté les audiences solennelles qu'ils don-
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noient Tim et Tautre séparément , Faudience du roi publique et celle du oonseil de Castille et les chapelles publiques. Toutes ces choses seront expliquées en leur lieu.
Grimaldo, naturel Espagnol, resstmbloit à un Flamand. Il étoit fort blond, petit, gros, pansu, le visage rouge, les yeux bleus, yifs, la physionomie spirituelle et fine, avec cela de la bonté. Quoique aussi ouvert et aussi franc que sa place le pouvoit permettre , complimenteur k l'excès, poli, obligeant, mais au fond glorieux comme nos secrétaires dHîtat, avec ses deux petites mains collées sur son gros ventre, qui. sans presque s'en décoller ni se joindre, accompagnoient ses propos de leur jeu : tout cela faisoit un extérieur dont on avoit à se défendre. Il étoit capable , beaucoup d'esprit et d'eipérience , homme d^honneur et vrai , solidement attaché au roi et au bien de ses affaires , grand courtisan toutefois, et dont les maximes furent en tous les temps l'union étroite avec la France. En voilà ici assez sur ce ministre , dont je sus gagner Tamitié et la confiance , qui me furent très-utiles et qui ont duré entre lui et moi jusqu'à sa mort, comme je le dirai ailleurs, qui n'arriva qu'après sa chute et bien des années. Retournons maintenant à notre ambassade.
Le dimanche 23 j'eus ma première audience particulière , le matin , ^ du roi et de la reine ensemble , dans le salon des Miroirs , qui est le lieu où ils la donnent toujours. Tétois accompagné de Maulevrier. Je présentai à Leurs Majestés Catholiques les lettres du roi et de M. le duo d'Orléans. Les propos furent les mêmes sur la famille royale^ la joie, l'union , le désir de rendre la future princesse des Asturies heureuse. A la fin de l'audience , je présentai à Leurs Majestés Catholiques le comte de Lorges; le comte de Géreste , mon second fils , l'abbé de Saint-Simon , et son frère. Je reçus force marques de bonté du roi et de la reine dans cette audience, qui me parut fori sèche pour Maulevrier. Us me demandèrent fort des nouvelles de mon fils atné, et dirent quelques mots de bonté à ceux que je venois de leur présenter. Nous fûmes de là chez l'infante , où je fus reçu comme Grimaldo et moi en étions convenus. Nous descendîmes ensuite chez le prince des Asturies , à qui je présentai les lettres du roi et de M. le duc d'Orléans , puis à la fin tes mêmes personnes que j'avois présentées au roi et à la reine. Les propos furent à peu près les mêmes, et avec beaucoup de grâce et de politesse. Je me conformai k Pusage et le traitai toujours de Monseigneur et de Votre Altesse, saiis y rien ajouter. J'en usai de même avec les infants.
Au sortir de là nous passâmes dans la cavachuela' du marquis de Grimaldo. J'expliquerai ailleurs ce que c'est, il nous dit que le roi d'Espagne avoit consenti à signer lui-même le contrat et la reine ; mais don Joseph Rodrigo qui , comme secrétaire d'État intérieur, devoit l'expédier, et qui ne parloit et n'entendoit pas un mot de françois, ni à eç qu'il me parut d^affaires , proposa qu'il y eût des témoins , et je compris
I. Saint-Simon ^crit toujours çavachula^ au lieu d^ pfivpfclm^$ mo\ qui signifie hurfau d'un nùnUtère., On appelle en espagnol eovaduulista un enr ployé des ministères.
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que Grimaido , qui s'attendoit à notre visite pour la réponse à la difficulté' sur la signature, l'avoit aposté là exprès pour se décharger sur lui de la proposition de cette nouvelle difficulté. Je répondis que nous n'avions point d'ordre là-dessus ; qu'on ne connoissoit point cette formalité en France , et que tout récemment le roi et tous ceux du sang avoient signé le contrat de la duchesse de Modène d'une part , et d'autre part le seul plénipotentiaire de Modène sans aucun témoin , et qu'il n^ en avoit point eu non plus au mariage de nos deux dernière's reines. Ces messieurs, ne se contentèrent point de ces raisons. Rodrigo se débattit et baragouina fort. Grimaido nous dit avec beaucoup de douceur et de politesse qu'il falloit suivre les coutumes des lieux où on étoit pour la validité et la sûreté des actes qu'on y passoit ; que les contrats se passoient en Espagne par UQ seul notaire , avec la nécessité de la présence de témoins, qui étoit une formalité essentielle qu'ils ne pouvoient omettre. Nous nous défendîmes sur ce qu'elle nous étoit inconnue et qu'il n'y en avoit rien dans nos instructions. Grimaido allégua la complaisance du roi et de la reine d'Espagne de signer eux-mêmes contre la coutume , sur ce que nous avions représenté que cette signature étoit expressément dans nos instructions , et que nous n'avions point de pouvoir pour nommer des commissaires qui signassent avec les leurs; qu'ici il n'y avoit ni pour ni contre dans nos instructions , loin d'y avoir rien de contraire à la formalité des témoins , et qu'il ne nous falloit point de pouvoir pour en nommer , puisque rien ne s'y opposoit dans nos instructions ; enfin que nous ne pouvions refuser , avec des raisons valables , de nous rendre à un usage constant du pays qui, sans préjudice aucun ni à la chose ni à nos ordres, n'alloit qu'à la plus grande validité, que les parties désiroient et vouloient également , et dont le refus jetteroit dans un grand embarras et une grande longueur. Je répondis que nos instructions ne pouvoient rien contenir sur une formalité inconnue et jamais usitée en France, à laquelle, par conséquent, on n'avoit pu penser, mais que je croyois qu'il suffisoit qu'il n'y eût rien dedans ni pour ni contre pour nous renfermer dans ce qu'elles contenoient , c'està-dire pour n'admettre point de témoins. J'ajoutai que nous ne ferions aucune difficulté qu'il y en eût de la part de l'Espagne, pourvu qu'il n'y en eût point de la nôtre , comme je n'en ferois pas non plus qu'il y eût des commissaires d'Espagne au cas [que] ces messieurs trouvassent qu'il y en pût avoir, sans empêcher que Leurs Majestés Catholiques signassent elles-mêmes le contrat. Que je lés suppliois de considérer que Leurs Majestés Catholiques pouvoient agir en souverains chez elles sans que nous y pussions trouver à redire , mais que pour nous , nous étions bornés aux ordres que nous avions reçus et aux termes de notre instruction sans pouvoir les outre-passer. Grimaido et Rodrigo insistèrent sur l'exemple de la condescendance de Leurs Majestés Catholiques de signer elles-mêmes contre la coutume , sur la nécessité des témoins pour la va* lidité de l'acte par la coutume d'Espagne , sur ce que des témoins n'avoient aucun besoin de pouvoir , sur ce qu'il n'y avoit rien dans nos instructions de porté au contraire , sur ce que , par conséquent , admettre des témoins n'étoit pas les outre-passer. Je continuai à me défendre par
CONSENTENT DE SIGNER LE CONTRAT
mes raisons précédentes. Nous ne convînmes point et tout se passa doucement et très-poliment de part et d'autre. Maulevrier me laissa froidement faire et ne dit que quelques mots à mesure que je l'interpellai.
Grimaldo nous proposa ensuite la signature des articles pour le. lendemain 24, raprès-dînée, avec le marquis de Bedmar et lui, nommés commissaires du roi d'Espagne pour cela. Je m'expliquai que je prétendois que cette signature se fit chez moi , à moins que le roi d'Espagne n'aimât mieux qu'elle se fît dans son appartement, ce que j'estimois encore plus convenable à la dignité de cette fonction et une facilité qui pouvoit être agréable à Sa Majesté Catholique. Cela fut accepté sur-lechamp par Grimaldo , et l'heure convenue pour le lendemain cinq heures après-midi , au palais. Nous eûmes après quelque peu de conversation de civilité , et nous primes congé.
Comme il achevoit de nous conduire , il rappela Maulevrier à qui il demanda les noms des personnes principales qui m'accompagnoient , et le pria de kii envoyer ces noms dans le soir de ce même jour. Gomme il fut tard , Maulevrier m'envoya dire par son secrétaire que Grimaldo vouloit absolument avoir ces noms avant de se coucher, tellement que je les fis écrire, et remettre à ce secrétaire.
Le lendemain matin, lundi 24, je reçus un paquet du marquis de Grimaldo contenant une lettre pour moi , et cinq autres pour les comtes de Lorges et de Céreste, l'abbé de Saint-Simon, et les marquis de Saint- Simon et de Ruffec. Je récrivis sur-le-champ à Grimaldo , qui insistoit toujours par sa lettre sur les témoins , pour lui demander un entretien daiis la fin de la matinée, et pour le faire souvenir que les ambassadeurs de famille ne faisoient point d'entrée. Sur la fin de la matinée , j'allai à la cavachuela de Grimaldo pour m'expliquer avec lui sur ce qu'il entendoit par ces cinq lettres, et j'y allai seul, parce que Maulevrier, à qui j'avois envoyé communiquer iout ce paquet de Grimaldo, voulut demeurer à faire ses dépêches.
Grimaldo me dit nettement que le roi d'Espagne dans l'empressement de finir une affaire si désirée , ayant condescendu de si bonne grâce à signer lui-même avec la reine le contrat de mariage contre l'usage des rois ses prédécesseurs, il étoit juste aussi que je condescendisse, non par une simple complaisance , mais à un point nécessaire à la validité de l'acte , qui est celui des témoins ; que depuis notre conférence de la veille, le roi d'Espagne avoit cherché les moyens de concilier là-dessus ,sa délicatesse avec nos difficultés, et qu'il avoit cru prendre l'expédient le plus convenable, même le plus honorable pour moi, de nommer luimême les cinq personnes les plus distinguées de tout ce que j'avois amené pour être témoins afin de lever la difficulté que nous faisions d'en nommer ; que cette sûreté nécessaire dans l'occurence présente ne pou- Yoit être refusée, puisque, outre qu'elle n'étoit pas de mon choix, le roi d'Espagne ayant nommé à mon insu les cinq témoins françois, je ne pouvois alléguer que mes instructions portassent rien qui y fût contraire.
Je répondis à cet honneur inattendu et rien moins que désiré de la nomination du roi d'Espagne des témoins françois , avec tout le respect
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po88sibl9 , sans Iputefoift m'anga^r à rien que je n'ettssé m JtisqtLës oû U youloit porter Tusage de ees témoins , et s'il aVoit dessein d^ leUf faird signer le contrat de mariage ; mais il convint ayee moi (|u'ils n'auroient pas cet honneur ; que le roi d'Espagne se cententeroit qu'ils fuâseiit présents à la signature de notre part , comme de la leur y assiëteroient aussi comme témoins les trois charges , qui sont le majordome-jnajor du roi , le sommelier du corps et le grand écuyer , avec le majordome^major et le grand écuyer de la reine , qui étoient lors le marquis de Yillena ou duc d'Escalona , le marquis de Hontalègre et le duc del Arco ; le marquis de Santa-Gruz et Cellamare, ou le duc de Giovenazzo; Inais lé premier et le dernier ne portoient que le nom de marquis de Yillena et de duo de Giovenazzo ; que cette fonction des dix témoins seroit exprimée par un acte séparé qui seroit seulement signé du même secrétaire d'Etat tout seul) qui recevroit le contrat de mariage en qualité de notaire du roi d'Espagne, lequel étoit don Joseph Rodrigo.
Cette assurance que la fonction des témoins ne paraîtroit que dans un acte séparé , lequel même ils ne signeroient point , et qui ne le seroit que par un seul secrétaire d'Etat, me dérida beaucoup. Je cpnsidérai qu'avec cette forme il ne se faisoit rîeii ooiitre là lettre ni contre l'esprit de mon instruction, ni d'aucun ordre que j'eusse reçu; [je considérai] leur opiniâtre attachement à une formalité espagnole nécessaire dans tous les actes qui se passent en Espagne , et qui . bien que omise aux mariages de nos deux dernières reines, leur paroissôit nécessaire et essentielle dans une circonstance aussi singulière que la rend oit l'âge de l'infante , où ils vouloient accumuler tout Ce qu'ils pouvoient de sûretés. Je m'aperçus aussi qu'ils n'avoient si facilement accordé la signature du roi et dé la reine au contrat de mariage, contre tout usage et tout exemple , que pour obtenir une formalité aussi hors de nos usages , mais à leur sens si fortement confirmative de la validité et sûreté de l'engagement du roi pour le mariage. J'en fus d'autant plus persuadé , et de l'opinion qu'ils avoient prise de l'importance de cette formalité pour la sûpeté du futur mariage que les cinq grands d'Espagne qu'ils choisirent pour témoins étoient ce qu'il y avoit de plus relevé en Espagne en âge , 6n dignité, en charges et tous en naissance, excepté Giovenazzo, mais si grandement décoré d'ailleurs; enfin [je considérai] l'amère impatience de Leurs Majestés Catholiques , cai: elle l'étoit devenue , de l'arrivée des dispenses de Rome et du départ de Mlle de Montpensier , qui deviendroit bien autre^ si par une fermeté sans aUcun véritable fondement je les jetois dans les longueurs d'attendre le retour du courrier qu'il ine faudroit dépécher sur cette difficulté des témoins. Je pris donc mon parti. Je me fis répéter et confirmer par le marquis de Grimaldo que la fonction des témoins ne paraîtroit que par l'acte séparé que même ils ne signeroient peint , et qui ne le seroit que par Rodrigo tout seul^ et je cédai enfin avec tout l'assaisonnement de respects et du désir de complaire à Leurs Majestés Catholiques et des compliments personnels â Grimaldo, qui prit , à ce consentement , un air épanoui , et me proposa la signature du contrat de mariage du roi avec l'infante pour le lendemain , apris dîner, ehes le toi.
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Quelques heures après être sorti d'avec lui, II m'envoya un paquet dans lequel il n'y avoit point de lettre pour moi , mais cinq autres pour les cinq témoins françois , dans lesquelles cette qualité étoit énoncée , au lieu qu'elle ne Tétoit p&s dans les premières qui ne porloient que le ehoix du roi d'Espagne pour Assister à U signature du contrat , parce qu'alors iU n'osèrent aller pliis loin sur là difficulté où nous en étions demeurés à cet égard. Il pafolt qu'il eut peur que, même après avoir mon consentement, je ne m'opposasse à cette qualité nette de témoins qui leur étoit si chère , parce qu'il ne me parla point d'envoyer d'autres lettres, et qu'elles me surprirent quand je les reçus. Je les remis aux cinq à qui elles étoient adressées et n'en parlai point à Grimaldo , parce qu'elles n'innovoient et n'ajoutoient rien à ce à qtioi j'avois cru devoir consentir , d'autant qu'au terme de témoin près , elles n'étoient que la copie exacte des premières.
Le môme jour, lundi 24 novembre, je me rendis au palais avec Maulévrier sur les cinq heures du soir. Le marquis de Bedmar et Grimaldo nousy attendoitnt. Us nous conduisirent , à travers le salon des Grands, au coin du bout dé ce salon , dans un cabinet petit et fort orné , dont les tapis qui couvroient le plancher étoient d'une richesse et d'une beauté , si singulière , que j'avois de la peine à me résoudre à marcher dessus. Cette pièce , ainsi que le salon des Grands , le petit salon où la cour s'assemble pour attendre ) et le salon des Miroirs , donnent sur lé Mançanare2 et la campagne au delà ; dand 6e oabinet, nous trouvâmes une table, une écritoire et quatre tabourets. Les deux Commissaires espagnols nous firent les honneurs et noUs prîmes la droite. Tout étoit convenu et écrit longtemps avant mon arrivée, en sorte que nous n'eûmes qu'à collationner exactement les deux instruments que nous devions signer avec la copie des mêmes articles que nous avions apportée, après quoi nous signâmes en là manière accoutumée, et avec les compliments, les protestations et les effusions de joie qu'on peut s'imaginer. Je fus assis vis-à-vis du marquis de Bedihar , et Maulevrier vis-à-vis de Grimaldo.
Je m'étois fait charger dé témoigner à Grimaldo que le roi d'Espagne aVoit fait un vrai plaisir à M. le dUc d'Orléans et au cardinal Dubois de donner à Laullez le caraôtère d'ambassadeur, comme le roi le venoit de donner ici à Maulevrier, et leur en ferdit un autre très-sensible de lui marquer de plus jûir quelque autre grâée que Sa Majesté Catholique étoit contente de lui. J'avois pris mon temps pour faire cet office aussitôt que j'etis eonsenti aux témoins. J'avois à cœur de servir Laullez, parce que je reconnoissois à tout moment qu'il n'avoit rien oublié pour me rendre agféablei Je vis , à la façon dont cela fut reçu , qu'on étoit content de lui à la cour d'Espagne. J'en rafraîchis la mémoire à Grimaldo en sortant du cabinet de la signature. En effet , il écrivit de la part et par ordre du roi d'Espagne , à LauUes , avec assurance des premières grâces qu'il seroit possible de lui faire , et Grimaldo me promit de fort bonne grâce d'y tenir très-soigneusement la main.
CHAPITRE IV
Audience solennelle pour la demande de l'infante en mariage • futur pour le roi. — Audience de la reine d'Espagne. — Audience du prince des Asturies et des infants. — Bêtise de Maulevrier, qui ne se couvrit point. ' — Conduite énorme de Maulevrier avec moi, bien pourpensée et bien exécutée jusqu'au bout , pour me jeter dans le plus fâcheux embarras sur les instruments du contrat de mariage, de guet-apens, en pleine cérémonie de la signature. — Ma conduite pour y précéder, comme je fis, le nonce et le majordome-major du roi, sans les blesser. — Signature solennelle du contrat du futur mariage du roi et de l'infante. — Le prince des Asturie^ cède partout à l'inrante depuis la déclaration de son futur mariage avec le roi. — Je me maintiens adroitement en la place que j'avois prise. — Difficulté poliment agitée sur la nécessité ou non d'un instrument en Trançois. — Maulevrier forcé de laisser voir toute sa scélératesse, de laquelle je me tire avec tout avantage, sans montrer la sentir. — Autre honte à Maulevrier chez Grimaldo. — Politesse de ce ministre. — Facilité pleine de bonté du roi d'Espagne. — Ma conduite égale avec Maulevrier , et mes raisons pour cette conduite. — Bonté de Leurs Majestés Catholiques. — Conclusion de mon désistement d'un in8irnm.ent en françois.
Le mardi 25 novembre) j'eus mon audience solennelle. Maulevrier, qui , pour son caractère d'ambassadeur , ne s'étoit mis en aucune sorte de dépense, vint de bonne heure chez moi le matin, où quelque temps après arriva don Gaspard Giron et un carrosse magnifique du roi , à huit chevaux gris pommelés admirables^ dans lequel, à l'heure marquée, nous montâmes tous trois. Deux garçons d'attelage tenoient chaque quatrième cheval à gauche par une longe. Il n'y avoit point de postillon , et le cocher du roi nous mena son chapeau sous le bras. Cinq carrosses à moi, remplis de tout ce que j'avois amené, sui voient, et une vingtaine d'autres de seigneurs de la cour, qu'ils avoient envoyés pour me faire honneur par les soins du duc de Liria et de Sartine , avec des gentilhommes à eux dedans. Le carrosse du roi étoit environné de ma nombreuse livrée à pied et des officiers de ma maison , c'est-à-dioe valets de chambre , sommeliers , etc. Les gentilshommes et les secrétaires .étoient dans mes derniers carrosses. Ceux de Maulevrier (et il n'en avoit que deux) , remplis de Robin et de son secrétaire , suivoient le dernier des miens. Arrivant à la place du palais, je me crus aux Tuileries. Les régiments des gardes espagnoles, velus, officiers et soldats^ comme le régiment des gardes françoises , et le régiment des gardes wallonnes , vêtus , officiers et soldats, comme le régiment des gardes suisses, étoient sous les armes^ les drapeaux voltigeants , les tambours rappelant et les officiers saluant de Tesponton '. En chemin les rues étoient pleines de peuple, les boutiques de marchands et d'artisans, toutes les fenêtres parées et remplies de monde.
4 . L'esponion était une espèce de demi -pique que portaient les officiers d'infanterie et de dragons sous les règnes de Louis XIV et de Louis XV. La longueur de cette arme fut fixée à sept pieds et demi par une^ ordonnance du 20 mai 4690. Le salut de l'esponton demandait une certaine adresse dans
POUR LA DEMANDE DE L'INFANTE
La joi&éclatoit sur tous les visages, et nous n'entendions que béné<dictions.
Sortant de carrosse, nous trouvâmes le duc de Liria, le prince de Chalais, grands d'Espagne, et Valouse, premier écuyer , qui nous dirent qu'ils venoient nous rendre ce devoir comme François. Caylus eût bien pu y faire lé quatrième. L'escalier étoit garni des hallebardiers avec leurs officiers, vêtus comme nos Cent-Suisses, mais en livrée, la hallebarde à la main , et leurs fonctions sont les mêmes. Entrant dans la salle des gardes, nous les trouvâmes en haie sous les armes, et nous les traversâmes jusque dans la pièce contiguë à celle de l'audience, dont la porte étoit fermée. Là étoient tous les grands et une infinité de personnes de qualité , en sorte qu'il n'y avoit guère moins de foule qu'en notre cour, mais plus de discrétion. L'introducteur des ambassadeurs a peu de fonctions. Il est fort effacé par celles du majordome. Ce fut là un renouvellement de compliments et de joie , où presque chacun me voulut particulièrement témoigner la sienne, et cela dura près d'un quart d'heure que la porte s'ouvrit et que les grands entrèrent; puis elle se referma.
Je demeurai encore un peu avec cette foule de gens de qualité , pendant quoi le roi vint de son appartement , et entra dans la pièce de l'audience par la porte opposée à celle par où les grands étoient entrés, qui l'y attendoient et par laquelle tout ce que nous étions à attendre allions entrer. J'avouerai franchement ici que la vue du roi d'Espagne m'avoit si peu imposé la première fois , si peu encore les autres fois que j'avois eu l'honneur d'approcher de lui , qu'au moment où j'étois lors , je n'a- Yois pas songé encore à ce que je devois lui dire.
Je fus appelé, et tous ces seigneurs entrèrent en foule anant moi, qui me laissai conduire par don Gaspard Giron , qui prit ma droite , et l'introducteur la gauche de Maulevrier, qui étoit à côté de moi. Gomme j'approchois de la porte , La Roche me vint dire de la part du roi , entre haut et bas, que Sa Majesté Catholique m'avertissoit et me prioit de n'être point surpris s'il ne se découvroit qu'à ma première et dernière révérence, et point à la seconde; qu'il voudroit plus faire pour un ambassadeur de France que pour aucun autre ; mais que c'étoit un usage de tout temps qu'il ne pouvoit enfreindre. Je priai La Roche de témoigner au roi ma très-respectueuse et très-sensible reconnoissance d'une attention si pleine débouté, et j'entrai dans la porte. Ce défilé mit Maulevrier et les deux autres qui nous côtoyoient derrière , et l'attention à ce que j'allois dire et au spectacle fort imposant m'empêcha de plus songer à ce qu'ils devenoient.
Au milieu de cette vaste pièce et du côté que j'avois en face en entrant, étoit un dais à queue sans estrade , sous lequel le roi étoit debout, et à quelque distance, précisément derrière lui, le grand d'Espagne capitaine des gardes en quartier, qui étoit le duc de BournonviUe; du
le maniement de cette arme. Mme de Sévigné, parlant d'une revue de la maison du roi , à laquelle elle avait assisté, dit : a Nous avons eu le salul de Vesponton. »
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mtaiê o6té, pttfsqU'aU bout, le ma]ohlôtne-majôi* du roi, appuyé à la muraille, seul; en retour , le loug de la muraille qui par un coin joignoit Tautre muraille dont je viens déparier, étoient les grands appuyés Contre , et aussi contre la muraille en retour ris- à-ris du roi jusqu'à la eheminée , grande comme autrefois et qui étoit assez près de la porte par où je venois d'entrer et point tout à fait au milieu de cette muraille; les quatre majordomes étoient le dos à la cheminée. De la cheminée à la porte par où j'étois entré, et en retour le long de la muraille et des fenêtres jusqu'au coin de la porte par où le roi étoit entré , étoient en iSôule les gens de qualité les uns devant les autres ; daâs la porte par où le roi étoit entré étoient quelques seigneurs familiers par leurs emplois, qui regardoient comme à la dérobée, mais dont aucun n'étoit gfaild, et derrière eux quelques domestiques inférieurs distingués , qui royoient à travers. Lé rot et tous les grands étoient couverts , et nuls autres ; il n'y avoit aucun ambassadeur.
Je m'arrêtai un instant au dedans de la porte à Considérer ce spectacle extrêmement majestueux,' où qui que ce soit ne branloit et où le silence régnoit profondément. Je m'avançai lentement quelques pas et fis au roi une profonde révérence ^ qui à l'instant se découvrit j son chapeau à la hauteur de sa hanche; au milieu de la pièce je fie rba seconde révérence , et en me baissant je me tourtiai un peu vers ma droite , passant les yeux sur les grands , qui tous se découvrirent , mais non tant qu'à la première révérence, où ils avoient imité le toi, qui À cette seconde ne branla pas, comme il m'en avoit fait avertir. J'avançai aprèâ avec la même lenteur jusques asâêSE près du roi , où je fis ma troisième révérence, qui se découvrit comme il avoit fait à la première, et se couvrit aussitôt ) en quoi tous les gf ânds l'imitèi'ent. Alors je commençai mon discours et me couvris aa boilt des cinq eu 6ix pteâiières paroles sans què le roi me le dit.
Il roula sur les compliments du roi , l'union de là maison royale , celle de leurs couronnes, la joie et l'affection des deux nations, celle que j'a- Vois trouvée répandue partout sur ma route en France et en Espagne, l'attachement personnel du roi pour le roi ion oncle , et son désir de lui complaire et de oôntribtiet à tout ce qui pourroit être de sa grandeur, de ses intérêts, de ses affections, avec autant de passion que pour les Diens propres ^ enfin la démande de l'infante pour étreindre encore plus intimement entre eux les liens déjà si forts du sang et des intérêts de leurs couronnes, et lui témoigner sa tendresse par toute celle qu'il au- Toit pour l'infante , seft soins , ses égards et l'attention continuelle de la rendre parfaitement heureuse. Je passai de là au remércîment du roi et à Celui de M. le duc d'Orléans de l'honneur de son choix de Mlle de Montpénsier pôur M. le prince des Asturies ; j'ajoutai que , quelque grand que Son Altesse Royale le sentit , il étoit encore plus touché de recevoir Une aussi grande marque de ses bontés pour lui , et de Tacceptation de son plus profond respect et de ses protestations les plus sincères de sa passion de lui plaire et de ne rien oublier pour resserrer de plus en plus une si heureuse union des deux royales branches de leur maison , en contribuant de ses conseils et de tous les moyens qu'il pourroit tirer de
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dft qualité de régent de T^t^nce pour servit et potter leâ intérêts et la grandeur de iSa Majesté Catholique avec autant de zèle et d'attachement que ceux mêmes de la France, et Id persuader de plus y ce qu'il souhaitôlt arec le plus de passion , de son infinie reconnoissance , de son attachement, de son profond respect et de sa vénération parfaite pour sa persontie. le finis mon discours par témoigner combien je ressentois de joie et combien je me trouvois honoré d'avoir le bonheur de parottre devant Sa ttajesté Catholique, chargé par le roi de contribuer dé sa part à mettre la dernière main à un ouvrage si désirable ; ce qui me combloit en mon particulier de la plus sensible satisfaction, outre celle de toute la France et de l'Espagne , parce que je n'avois jamais pu oublier d'où Sa Majesté Catholique étoit issue , et toujours nourri et témoigné en tous )e6 temps mon très-profond respect et l'attaGhement le plus vrai et le plus naturel pour elle.
si j'avois été si surpris de la première vue du roi d'Ëspagùe à inon arrivée, et si leâ audiences que j'en avois eues jusqu^à celle-ci m'a- Yoient si peu frappé , il faut dire ici avec la plus exacte et la plus littérale vérité que Tétonnement où me jetèrent ses réponses me mit près* que hors de moi-même. 11 répondit à chaque point de mon discours dans le même ordre , avec une dignité , une grâce , souvent une majesté, surtout avec un choit si étonnant d'ëjtpressions et de paroles par leur justesse et un compassement si judicieusement mesuré , que je crus entendre le feu roi , si grand maître et si versé en ces sortes de réponses.
Philippe V sut joindre l'égalité des personnes avec un certain àlr de plus que là déférence pour le roi son neveu , chef de sa maison , et laisser yoir une tendresse innée pour ce fils d'un frère qu'il avoit passionnément aimé et qu'il regrettoit toujours. Il laissa étinceler Un cœur frahçois sans cesser de se montrer en même temps le monarque des Espagnes. Il fit sentir que sa joie sortoit d'une source plus pure que l'intérêt de sa couronne , je Veux dire de l'intime réunion du même teng; et à l'égard du mariage du prince des Âsturies, il sembla remonter quelques degrés de son trône , s'expliquer avec Une sérieuse bonté , sentir moins l'honneur qu'il faisoit & M. le duc d'Orléans en fa* veur du même sang, que la grâce signalée, et je ne dis point trop et je ti'ajoute rien , qu'fi li^i ftiisoit d'avoir bien roulu ne point penser qu'à ie combler par une marque si ôertaine de sa bonne volonté pour lui. Cet endroit surtout me charma par la délicatesse avec laquelle, sans rien exprimer , il laissa sentir sa supériorité tout entière , la grâce si peu méritée de l'oubli des choses passées , et le sceau si fort inespérable que sa bonté daignoit y apposer. Tout fut dit avec tant d'art et de finesse , et coula toutefois si naturellement, sans s'arrêter, sans bégayer, sans ohereher , qu'il fit sentir tout ee qu'il étoit , tout ce qu'il pardonnoit , tout en même temps à quoi il se portoit, sans qu'il lui échappât un seul mot ni uni seule expression qui pût blesser le moins du monde, et presque toutes au contraire obligeantes. Ce que j'admirai encore fut l'eèectif , mais toutefois assez peu perceptible changement de ton et de contenance en répondant sur les deux mariages. Son amour tendre pour
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la personne du roi, son aflection hors des fers pour la France, la joie d'en voir le trône s'assurer à sa fille , se peindre sur son visage et dans toute sa personne à mesure qu'il en parloit; et lorsqu'il répondit sur l'autre mariage , la même expression s'y peignit aussi , mais de majesté , de dignité , de prince qui sait se vaincre , qui le sent , qui le fait , et qui connoît dans toute son étendue le poids «t le prix de tout ce qu'il veut bien accorder. Je regretterai à jamais de n'avoir pu écrire sur-lechamp des réponses si singulières et de n'en pouvoir donner ici qu'une idée si dissemblable à une si surprenante perfection.
Quand il eut fini je crus lui devoir uii mot de louange sur ce dernier article, et un nouveau remerciment de M. le duc d'Orléans, comme son serviteur particulier. Au lieu de m'y répondre , le roi d'Espagne me fit • l'honneur de me dire des choses obligeantes et du plaisir qu'il avoit que j'eusse été choisi pour faire auprès de lui des fonctions qui lui étoient si agréables. Ensuite m'étant découvert, je lui présentai les officiers des troupes du roi qui m'accompagnoient , et le roi d'Espagne se retira en m'honorant encore de quelques mots de bonté.
Je fus environné de nouveau par tout ce qui étoit là de plus considérable, avec force civilités; après quoi la plupart des grands et des gens de qualité allèrent chez la reine , tandis que quelques-uns d'eux tous demeurèrent à m'entretenir pour laisser écouler tout ce qui sortoit , et se placer chez la reine , où au bout de fort peu de temps nous y fûmes aussi conduits comme nous l'avions été chez le roi. Arrivés dans la pièce joignant celle où l'audience se deyoit donner , on nous fit attendre que tout y fût préparé.
Avant d'aller plus loin il faut expliquer que don Gaspard Giron ne me conduisit , allant chez la reine, que jusqu'au bout de l'appartement du roi, et qu'à l'entrée de celui de la reine il se retira et laissa sa fonction à un majordome de la reine. J'avois su que Magny,'qui [en] étoit un, se trouvoit justement en semaine, par conséquent que c'étoit à lui à m^introduire. J'en avois parlé à Grimaldo et demandé qu'on en chargeât un autre. Non-seulement je l'obtins, mais Magny, qui avoit été nommé pour le voyage de Lerma , en fut rayé , et un autre majordome de la reine mis de ce voyage au lieu de lui, mais il reçut défense expresse de se trouver en aucun lieu où je serois, même au palais; Grimaldo me le dit lui-même. Soit que cette défense eût été étendue aux autres François réfugiés pour l'affaire de Cellamare et de Bretagne, ou qu'ils l'aient cru sur l'exemple de Magny, ils évitèrent tous et toujours ma rencontre^ et presque toujours celle de tout ce qui étoit venu avec moi en Espagne.
Tout étant prêt , la porte s'ouvrit et nous fûmes appelés : la pièce de l'audience étoit le double de la petite galerie intérieure par laquelle on a vu que le jour de ma première révérence j'avois suivi Leurs Majestés Catholiques chez les infants. Ce double étoit moins long mais aussi large que la galerie à laquelle elle étoit unie par de grandes arcades ouvertes, desquelles seules celte pièce tiroit son jour. Nous arrivâmes par le côté de l'appartement des infants, et la reine et sa suite étoit entrée par le sien au bout opposé.
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Le bas de cette pièce q^e nous trouvâmes d'abord en y entrant étoit obscur et plein de monde qui étoit arrêté par une barrière à sept ou buit pas en ayant où l'obscurité s'éclaircissoit. La porte de la pièce et celle de la barrière qui né se tira que lorsque j'en fus tout près , fit un défilé qui me laissa passer seul , en sorte que je ne pus voir ensuite derrière moi. Au fond de cette pièce qui étoit fort longue , la reine étoit assise sur une espèce de trône , c'est-à-dire un fauteuil fort large , fort évasé, et fort orné; les pieds sur un carreau magnifique, d'une largeur et d'une hauteur extraordinaire , qui cachoit , comme je le vis quand la reine en sortit , quelques marches assez basses. Le long de la muraille étoient les grands , rangés , appuyés et couverts. Vis-à-vis le long des arcades, des carreaux carrés , longs plus que larges, et médiocrement épais , de velours et de satin rouge ou de damas , tous également galonnés d'or tout autour , de la largeur de la main au plus, avec de grosses houppes d'or aux coins. Sur les carreaux de velours étoient les femmes des grands d'Espagne, et les femmes de leurs fils aines sur ceux de satin ou de damas , toutes également assises sur leurs jambes et sur les talons. Cette file de grands à la muraille , et de dames sur ces carreaux, vis-à-vis d'eux , tenoit toute la longueur de la pièce , laissant un peu de distance en approchant de la reine , et une autre en approchant de la barrière par où j'entrois.
Je m'arrêtai quelques moments dans la porte de cette barrière à considérer uii spectacle si imposant, tandis que, par derrière moi, les ducs de Veragua et de Liria , le prince de Masseran et quelques autres grands qui avoient voulu me faire l'honneur de m'accompagner depuis l'appartement du roi , se glissèrent à la muraille , à la suite des derniers placés. Le majordome-major du roi ne se trouva point à cette audience parce que, ayant de droit la première place partout, il ne la veut pas céder au majordome-major de la reine qui, chez elle, prétend l'avoir et en est en possession. Aussi étoit-il à la tête des grands à la muraille , y ayant une place vide entre lui et le grand d'Espagne qui étoit le plus près de lui , conmie vis-à-vis de lui , entre le carreau de la camareramayor de la reine et le carreau le plus près d'elle Le majordome-major de la reine étoit placé là parce que la reine tenoit'tout le fond de cette piéèe , ayant deux officiers des gardes du corps un peu en arrière à côté de son fauteuil. Les dames de qualité étoient en grand nombre debout derrière les carreaux des dames assises , et remplissoient le vide de chaque arcade. Quelques gens de qualité s'étoient itiis derrière elles , mais le gros de ceux-là se tint contre les barrières, en dedans qui put, et en dehors en foule.
Après avoir arrêté mes yeux quelques moments sur ce beau spectacle fort paré, je m'avançai lentement jusqu'au second carreau d'en bas, marchant au milieu de la largeur de la pièce , et là, je fis une profonde révérence. Je continuai à m'avancer de même jusqu'au milieu de la longueur qui restoit . où je fis une seconde révérence me tournant un peu vers les carreaux en me baissant, passant les yeux dessus ce qui en étoit à portée, et j eu fis de même en me relevant vers les grands qui se découvrirent , comme les dames m'avoient fait ^ne légère inclination
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du co^s de dessus leurs oanreaox. l'avançai enduite jusqu'au pied du esrreau de la reine où je fis ma troisième révérence , à laquelle seule la reine répondit par une inclination de corps fort marquée. Un instant après je dis « Madame , » et ce mot achevé je me couvris, et tout de suite mè découvris sans avoir ôté ma main de mon chapeau et ne me couvris plus. Les grands, depuis ma seconde révérence )- étoient demeurés découverts et ne se couvrirent plus.
Mon discours roula sur les mêmes choses qu'avoit fait celui que je vènois de faire au roi, retranchant et ajustant à ce qui lui eonvenoit, également ou différemment du roi d'Espagne. Elle étoit parée modestement , mais brillante d'admirables pierreries et avoit une gr&ee et une majesté qui sentoient bien une grande reine. Elle fut surprise d'un si grand transport de joie qu'elle s'en laissa apercevoir embarrassée , et elle prit plaisir depuis à m'avoUer son embarras ; elle ne laissa pas de me répondre en très-bons termes sur sa joie du mariage de l'infante, sur son estime et son affection pour le roi et sa passion même pour lui , sur son amitié pour M. le duc d'Orléans ^ et son désir de voir sa fille heureuse en Espagne , surtout sur son désir et sa joie extrême de l'union des couronnes, des personnes royales de la même maison, de leur commune grandeur et de leurs intérêts qui ne pouvoient jamais être que les mêmes , puis des marques de bonté pour moi.
Si cette audience eût été la première , sa réponse âi'àuroit charmé tant elle étoit bien faite et accompagnée de toutes les grâces possibles et de majesté. Mais il faut avouer qu'avec beaucoup d'esprit , de tour na'^ turel et de facilité de s'énoncer , elle ne put fi'élever jusqu'^ la justesse et la précision du roi , si diversement modulées sur chaque point , beaucoup moins jusqu'à Ce ton suprême qui sentoit la descendance directe d'un si grand nombre dé rois , qui se propdrtionnoit avec tant de naturelle majesté aux choses et auï personnes dont il fit plus entendre qu'il n'en dit dans sa réponse.
Quand elle eut achevé , je lui fis une profonde révérence et je me retirai le plus diligemment que la décence me le permit pour gagner lé dernier carreau de velours d'en bas et les parcourir promptement tout en ployant un peu le geiiou devant chacun et disant Â la dame assise dessus : « A los pies à Vuéstra Excellentia , id ce qui suppose : • Je me mets aux pieds de Votre Excellence*, » à quoi chacune sourit et Irépondit par une inclination de corps ; il faut être preste à cette espèce de Course qui se fait , tandis que la reine se débarrasse de ce gros Carreau qu'elle a sous les pieds , qu'elle se lève, qu'elle descend les marches de Oètte espèce de trône et qu'elle retourne dans son appartement par la porte de la galerie qui y donne , et qui n'est presque éloignée de ce trône que de la demi -largeur de la pièce où il est , et de la largeur entière de la galerie , qui sont très-médiocres , et il faut avoir achevé le dernier carreau près de celui de la camarera-mayor , qUi se lève en mêtne temps que la reine pour la suivre , à temps de trouver la reine à la porte de son appartement, mettre un genou à terre devant elle, lui baiser la main qu'elle vous tend et la remercier en cinq ou six paroles , k quoi elle répond de même.
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7e ne put ftrolr 9itM«zpédié les carreaux , que je yis la reine dans la porte de son appartement; elle m'avoit déjà traité avec tant de bonté et de familiarité que je drus pouvoir user de quelque sorte de liberté dans oes moments d'une si grande joie , tellement que je courus vers elle et lui criai que Sa Majesté se retiroit bien vite , et ^ comme je la vis s'arîéter et se retourner , je lui dis que je ne voulois pas perdre un moment et un honneur si précieux , elle se âiit à rire , et moi , un genou à terre , à lui baiser la main qu'elle me tendit dégantée et me parla fort obligeamment ; mon remerciment suivit et cela fit un entretien de quelques moments dans cette porte , ses dames en cercle autour qui arrivoient cependant.
Lareine et quelques-unes de ses dames rentrées, je fis plus posément, et avec plus de loisir , des compliments à celles qui, par, leurs charges, alloient aussi rentrer chez la reine , qui étoient demeurées pour m'en faire; puis j'allai remplir le même devoir de galanterie auprès des principales des autre^ que je trouvai le plus sous ma main , puis à beaucoup de seigneurs qui m'eni^ronnèrent. J'oubliois mal à. propos qu'A la fin de l'audience je présentai à la reine tous les officiers des troupes du roi qui xn'avoient suivi en Espagne.
Débarrassé peu à peu de tant de monde , et toujours avec les mêmes seigneurs susnommés ^ qui m'avoient fait l'honneur de vouloir m'aceompagner de chez le roi chez la reine , et qui , quoi que je pusse faire , Voulurent absolument aller partout avec moi, nous allâmes chez le prince des Asturies , où tout se passa sans aucune cérémonie : je fis une seule révérence au prince qui étoit découvert et qui ne se couvrit point du tout. Ce fut moins une audience qu'une conversation dans laquelle le prince n'oublia rien de tout ce qui convenoit de dire , et sans aucun embarras.
Le duc de Popoli , qui , comme à ma première audience , m'étoit venu recevoir et- conduire à l'entrée de l'appartement , fut plus embarrassé que lui. Il m'accabla de ses sentiments de joie sur les mariages , et d'attachement pour le roi et pour M. le duc d'Orléans, et de compliments pour moi , avec force excuses sur ce que son esclavage chez le prince, ce fut le terme dont il se servit . ne lui avoit pas encore pu permettre de venir tne rendre ses devoirs. Je lui répondis avec toute sorte de politesse^ mais avec peine, tant son affiuence de protestations étoit continuelle , et me divertissant à part moi de son embarras.
L'introducteur des ambassadeurs nous conduisit après chez l'infante et chez les infants. Le dernier dormoit, et, suivant ce que Grimaldo m'avoit promis, l'infante dormoit aussi. Je sortis du palais avec les mêmes honneurs que j'y avois été reçu , les bataillons étant demeurés pour cela dans la place ; et je trouvai chez moi don Gaspard Giron qui in'attendoit en grande et illustre compagnie , et un magnifique repas. Il s'en alla chez lui ; on en verra bientôt la raison.
En arrivant chez moi , je fus averti que Maulevrier ne s^étolt point couvert aux audiences que nous venions d'avoir du roi et de la reine , [ce] dont je n'avois pu m'apercevoir parce qu'il s'étoit tenu , à toutes les deux, fort en arrière d« moi. il m'avoit auparavant fait la question
CONDUITE ÉNORBIE DE MAULEVRIER
s'il feroit aussi la demande deTiafaxite, et comme je lui répondis que l'usage n'étoit pas que deux ambassadeurs fissent cette demande l'un aprèii l'autre , je ne sais ce qu'il en conclut. Je trouvai la chose si étrange , que je m'en voulus assurer tant par les principaux de ceux qui m'y ayoient suivi , que par les ducs de Veragua et de Liria , le prince de Masseran et quelques autres de ceux qui se trouvèrent chez moi pour dîner , avec qui déjà j'avois contracté le plus de familiarité , qui , tous^ m'assurèrent l'avoir très-bien vu et remarqué, et que la surprise eu a voit été générale; ils ajoutèrent même qu'il n'avoit pas fait le plus léger semblant de se couvrir. Je lui en parlai dans la suite, n'ayant pu le faire alors, et le plus poliment qu'il me fut possible; il me répondit froidement et tout court qu'il en étoit fâché , qu'il n'avoit pas cru devoir se couvrir , qu'il se trouveroit d'autres occasions de réparer ce manquement. Mettant pied à terre chez moi, il ne voulut pas monter dans mon appartement, où toute la grande compagnie m'attendoit, et quoi que je pusse faire, je ne pus jamais l'engager à dîner avec nous. lime dit qu'il avoit affaire chez lui , et qu'il seroit exact à l'heure de revenir chez moi pour aller ensemble à la signature du contrat. Ce fut une bêlise , mais Voici une perfidie , et bien pourpensée et bien exécutée de guet-apens dans toutes ses circonstances.
L'instrument des articles avoit été signé double; un en espagnol, l'autre en françois. Cela m'avoit persuadé qu'il en seroit de même de l'instrument du contrat de mariage. Il n'y avoit rien ni pour ni contre dans mon instruction, comme il n'y en avoit rien non plus sur l'instruction des articles , et le cardinal Dubois ne m'avoit rien dit là-dessus , ni moi pensé à lui en faire question. J'en parlai dès les premiers jours à Maulevrier, qui ne douta pas un moment des deux instruments; ce qui me confirma encore dans cette persuasion. Je ne savois pas un mot d'espagnol; Maulevrier et Robin , son mentor, dont je dirai un mot dans la suite, le savoient fort bien. Maulevrier s'étoit donc chargé du changement à faire dans la préface du contrat de mariage, lorsque j'eus obtenu qu'il n'y auroit point de commissaires, et que le roi et la reine d'Espagne le signeroient eux-mêmes. Maulevrier avoit fait ce changement , il l'avoit montré À Grimaldo , tous deux me dirent qu'il étoit bien , ce n'étoit qu'une affaire de style : dès lors que j'étois assuré que Leurs Majestés Catholiques signeroient elles-mêmes, je m'en reposai sur ce qu'ils m'en dirent, et en effet il étoit bien. Ils m'en promirent une copie en françois. Je convins avec Maulevrier qu'il porteroit à la signature du contrat de mariage les deux copies de ce même contrat, l'une espagnole qu'il liroit tout bas à mesure que le contrat en espagnol seroit lu tout haut pour- le collationner ainsi lui-même, et que j'en ferois autant de la copie françoise à mesure que le contrat en françois seroit lu tout haut pour être ensuite signés l'un et l'autre également.
Dès avant d'aller le matin à l'audience , je lui parlai de ces copies ; il me dit qu'elles n'étoient pas encore faites, mais qu'elles le seroient avant le dîner. Gomme il s'opiniâtra à s'en aller dîner chez lui , je le priai de m'envoyer la copie françoise : il me le promit et s'en alla. Pendant le dîner , qui fut long chez moi , j'envoyai deux fois chercher ces
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copies; il me manda la dernière qu'il les apporteroit : prêt à partir, et l'heure pressant , j'envoyai un homme à cheval chez lui ; il me fit dire par lui que j'allasse toujours, et qu'il se trouveroit an palais. Cette réponse me parut singulière pour une cérémonie aussi solennelle': véritahlement ses deux seuls carrosses et sa médiocre livrée de cinq ou six personnes ne pouvoient donner ni ôter grand lustre à mon cortège , mais ce procédé me surprit fort sans en rien témoigner.
Bans rembarras où la méchanceté du cardinal Dubois m'avoit mis sur le nonce et le majordome-major , tel qu'on l'a vu ci-dessus en son lieu , j'avois affecté de rendre infiniment k Tun et à l'autre , toutes les fois que je les avois rencontrés et visités , pour leur ôter toute sorte d'idée que j'imaginasse de les précéder^ quand je les précéderois effectivement; je pensai que les précéder effectivement et nettement l'un ou l'autre seroit une entreprise que je ne pourrois soutenir. La place du grand maître , à cette signature, étoit derrière le fauteuil du roi, un peu à la droite,' pour laisser place au capitaine des gardes en quartier; m'y mettant, c'étoit prendre sa place , y intéresser le capitaine des gardes , jeté plus loin , et conséquemment ce qui devoit être de suite. Celle du nonce étoit à côté du roi , le ventre au bras droit de son fauteuil ; la prendre , c'étoit le repousser hors du bras du fauteuil , contre le bout de la table, et sûrement il ne l'auroit pas souffert non plus que le majordome-major pour la sienne. Je résolus donc de hasarder un milieu , de tâcher de me fourrer au haut du bras droit du fauteuil , un peu en travers , pour ne prendre nettement la place ni de l'un ni de l'autre , mais de les écorner toutes les deux pour m'en faire une , et de couvrir cela d'un air d'ignoi^nce et de simplicité d'une part, et de l'autre, d'empressement, de joie , de curiosité , d'engouement de courtisan qui veut parler au roi et l'entretenir tant qu'il sera possible : ce fut aussi ce que j'exécutai en apparence niaisement, et en effet très- heureusement. L'inconvénient étoit de Maulevrier , qui devoit être naturellement à côté de moi. Je ne crus pas lui devoir la^confîdence de ce que je me proposois , et je réso^ lus , pour confirmer mon ignorance , de le laisser tirer d'affaires comme il pourroit sans y prendre part, pourvu que je m'en tirasse moi-même dans un pas si délicat, où cet honnête homme de Dubois avoit bien compté me prendre d'une façon ou d'une autre.
Dans cette inquiétude de place et d'instruments, je partis, conduit par don Gaspard Giron, dans le carrosse du roi, et le même cortège que j'ayois eu le matin pour mon audience solennelle , moi seul sur le derrière , don Gaspard seul , vis-à-vis de moi , parmi les acclamations de joie de la foule des rues et des fenêtres , remplies comme elles l'avoient été le matin. Je trouvai le palais rempli de tout ce qui étoit à Madrid de quelque considération. Tous les grands avoient été mandés , le nonce, l'archevêque de Tolède, le grande inquisiteur, et les secrétaires d'État et le P. Daubenton. Le salon entre celui des Miroirs et celui des Grands , où la cérémonie s'alloit fairç , étoit rempli à ne pouvoir s'y tourner. Dans mon dessein , je me coulai peu à peu parlant aux uns et aux autres tout auprès de la porte du salon des Miroirs , et je m'y tins causant avec ce qui s'y trouva à portée ; l'attente dura bien trois quarts
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d'heiire et m'ennuya fort dans oètte foule areo ma double in<fuiétâ(ie. Enfin la porte s'ourrit, et le roi parût avee la reine, et derrière eux rinfante et les infants.
Dès la porte , je me mis à parler au roi , marchant à côté de lui. Je le conduisis de la sorte jusqu'à sa place dans le salon des Qratids où je pris tout de suite celle que j'avois projetée. Voici comment ce salon se troura disposé , et ceux qui assistèrent à cette signature. Une longue table ètoit placée en travers , ayant un bout vers les fenêtres , l'autre vers la porte par où on y étoit entré, et cette table couverte d'un tapis avec une écritoire dessus. Six fauteuils rangés le long de la table , le dos à la muraille mitoyenne de ce salon et de celui où on avoit attendu le roi , mais laissant un large espace entre la muraille et le dos des fauteuilâ dont les bras se joignoient. Les infants ont un fauteuil devant le roi d'Espagne ; j'en dirai la raison dans la suite , mais j'ignore celle de leur arrangement , tout différent de celui des autres pays. Le roi se mit au premier fauteuil tout à la droite , la reine au second , l'infante au troi-:. sième , le prince des Asturies , qui lui oéda toujours partout depuis la déclaration du mariage futur du roi avec elle , au quatrième : don Fer« dinand au cinquième et don Carlos au sixième. La gouvernante de^'infante demeura derrière son fauteuil à cause de l'enfance delà princesse, sans ttuclme autre femme , pas même la camarera-mayor. Cette forme de séance à la file se garde la même au bal , à la comédie , etc.
J'ai dit d'avance qui étoit derrière le roi. Le marauis de Santa-Gruz, inajof dome-niajor de là reine , étoit derrière elle , et le duc de Popoli derrière le prince des Asturies , dont il étoit gouverneur. Les deux infants n'avoient personne derrière eux. Les grands et les cinq témoins françois faisoient un demi-cercle devant toute la table. L'archevêque de Tolède et le grand inquisiteur y étoient un peu à part d'eux , et derrière eux les secrétaires d'Etat et le P. Daubenton qui s'y étoit fourré. Près des fenêtres, assez loin de la table, étoit une petite table aveo \m tapis et une écritoire , cachée par le cercle qui environnoit la grande table. Il n'entra qui que ce soit que tous les grande, 16 nonee et ceux qui viennent d'être notnmés, et aussitôt aprèâ les portes furent fëniiées sans aucun domestique ni officier du roi dedans. On a dit ailleurs , en parlant des grands d'Espagne, qu'ils n'observent entire eut auetin ttaif^ d'ancienneté ni de classe; ainsi ils se rangèrent les uns^ auprès des atitres comme le hasard les fit rencontrei*. Le toi fut tottjouh décoa» tert.
Le màjordoiAe-major et le nonce, qui suivoient le dernier infant, ine trouvant à ce coin de fauteuil où je m'étois placé , entrant à côté du roi et lui parlant, parurent fort surpris. J'entendis répéter Hgnore et seUàr à droite et à gauche en me parlant, car tous deux s'exprimoient difficilement [en] françois , moi révérences- de côté et d'autre , air riant d'un homme tout occupé de là joie de la fonction , et qui n'entendeit rien à ce qu'ils me vouloieht dire, reprenant la parole aveo le roi avéo une sorte de liberté , d'enthousiasme , tellement que tous deux se latoèhmt d'interpeller un homme dont l'esprit transporté ne ôomprenoit rien à ee qu'ils lui vouloient dire ni à la place qu'il avôit prise. G6 b6 fUt que là
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dû jertvis MftiilByrier dépuis qua nouH nouft étions séparés en ftrriT&nt chez moi dé l'audience. Il tâcha de se fourrer entre le nonëe et moi , tnais le noilce tint ferme après une petite révérence , et je n'osai essayer de lui faire place, ce qui d'ailleurs , serré comme j'étois , m'eût été bien difficile, parce que l'aidant ainsi & se mettre au-dessus du nonce, auroit montré trop à découvert que je savois mieux où je m'étois mis que ces deux messieurs ne le pensoient , et que le nonce voyant alors le dessein n'eût souffert aU-dessus de lui ni Maulevrier ni moi , tellement que je le laissai dans la presse , ce qui servit à leur persuader que je ne pensois à rien. Maulevrier donc demeura couvert par le nonce et par moi» en sorte que sa tête paroissoit seulement entre les nôtres en arrière.
Don Joseph Rodrigo , tout près de la table vis-à-vis de la reine , reçut ordre de faire la lecture du contrat , sitôt que le premier brouhaha de tout ce qui entrôit et s'arrangeoit fut passé, et un moment après, le roi et tout ce qui devoit remplir les six fauteuils s'assirent , tout le reste demeurant debout; comme la lecture commenooit , je me tournai à l'oreille de Maulevrier, comme je pus, et lui demandai s'il avoit sa copie espagnole pour coUationner , et la fraiiçoise pour me la donner. Il me répondit qu'à son départ dé chez lui elles n'étoient pas encore achevées , mais qu'on allôit les lui apporter, a II sera bien temps , » lui reparlis-je en me retournant , et je me remis à entretenir le roi ^ toujours dans la crainte de mes deux voisins^ et pour leur persuader un engouement qui, sans en sentir la conséquence, m'avoit fait mettre et demeurer dans la place où j'étois. La lecture fut extrêmement longue; Hodrigo lut fort haut et fort distinctement le contrat de mariage futur du roi et de l'infante; un double de ce contrat ^ aussi en espagnol, l'acte séparé où il fut fait mention de la qualité des dix témoins et de la présence distincte de tous les grands d'Espagne qui s'y trouvèrent. Ne sachant plus sur la fin de quoi continuer d'entretenir le roi , je m'avisai de lui demander audience pour le lendemain qu'il m'accorda volontiers , ce qui fit durer un peu la conversation que je tâchois de soutenir -jusqu'à la fin de la leôture par tout ce dont je pus sagement m'aviser par la raison que j'en ni dite.
Cette lecture ennuya assez la reine pour qu'elle demandât si elle dureroit eneore longtemps. Elle s'attendoil si bien qu'il y auroit un instrument en françois à lire , que j'en pris occasion de lui dire qu'on se pourroit passer d'en lire le préambule qui ne contenoit rien d'essentiel. C'est que je voulois cacher que cette préface nous manquoit, Maulevrier n'en ayant point de copie sur lui, lui qui l'avoit refaite comme il a été dit avec Grimaldo, pour en ôter ce qui regardoit les commissaires , et moi ne l'ayant point en françois , parce que je n'avois que la copie du ëontrat de mariage telle que le cardinal Dubois me l'avoit donnée.
Toutes les lectures espagnoles étant achevées , don Joseph Rodrigo g'approcha du bout de la table pour présenter la plume au roi d'Espagne , lequel ^ au lieu de la prendre , proposa de faire toutes les lectures de suite. Je dis aussitôt, d'un ton modeste et demi-bas, que je croyois qu'il y ayoit un instrument en françois. Don Rodrigo, à qui le roi le
DIFFICULTÉ SUR LA NÉCESSITÉ
rendit en espagnol , répondit qu'il ne le croyoit pas , qu'en tout cas , il n'en a voit point apporté. Sur quoi Maulevrier, qui jusqu'à ce moment avoit gardé un parfait silence, dit qu'il Talloit envoyer chercher, et sans une parole de plus sortit de sa place pour le faire. Dans cet intervalle , le roi d'Espagne me dit qu'apparemment il n'en falloit point , puisqu'on n'en avoit point apporté. Pour toute réponse , je lui proposai de faire appeler Grimaldo qui étoit derrière le cercle des grands. Le roi lui manda aussitôt de lui venir parler , il vint et s'approcha du fauteuil entre le majordome-major et moi qui lui fimes le peu de place que nous pûmes.
Sur la question que le roi lui fit, il répondit qu'il ne faUoit point d'instrument françois. J'objectai ce qui s'étoit passé pour les articles que nous avions signés avec le marquis de Bedmar et lui sur deux instruments, l'un espagnol, l'autre françois. Grimaldo répliqua que ce n'étoit pas la même chose. Je n'en entendis que cela , parce que le roi d'Espagne , qui prenoit la peine de nous servir d'interprète , ne m'en expliqua pas davantage. Je répliquai modestement qu'il sembloit que la dignité des deux couronnes demandoit que chacune eût un instrument signé en sa langue , et en ce moment Maulevrier revint auprès de moi au même lieu où il étoit avant de sortir. Grimaldo me répondit avec beaucoup de politesse qu'il ne croyoit pas que cela pût faire difficulté , d'autant qu'il avoit vu une lettre du cardinal Dubqis à Maulevrier, qui le portoit expressément. Je regardai Maulevrier me tournant vers lui avec l'étonnement qu'il est aisé de se représenter. Il me dit avec un air fort embarrassé qu'il y avoit quelque chose de cela dans une lettre que le cardinal Dubois lui avoit écrite. Cela me fît prendre mon parti sur-lechamp. Je dis au roi et à la reine que je ferois aveuglément tout ce qu'il leur plairoit me commander , ce que j'assaisonnai de tout ce que le respect , la confiance , l'union , la joie de ce grand jour , me purent fournir en peu de paroles, et que j'espérois que, s'il se trouvoit qu'il fallût un instrument en françois, Leurs Majestés Catholiques voudroient bien ne pas faire de difficulté de le signer après coup en particulier. En même temps je me mis comme en devoir d'approcher du roi le contrat qui étoit sur la table , pour lui marquer mon empressement , mais sans y toucher toutefois , parce que c'étoit la fonction du secrétaire d'Ëtat Rodrigo. Il parut à quelques discours et à l'air du roi et de la reine d'Espagne , que cette démonstration leur fut extrêmement agréable.
A l'instant Rodrigo s'approcha du nonce , qu'il couvrit un peu , et de là présenta le contrat et la plume au roi d'Espagne , et aussitôt se retira au-devant de la table, qu'il suivit, amenant l'écritoire dessus à mesure qu'on signoit tout de suite. Le roi, ayant signé, poussa le contrat devant la reine, et lui présenta la plume. Elle signa, puis ajusta le contrat devant l'infante , lui donna la plume et lui tint un peu la main pour signer, ce qu'elle fit le plus joliment du monde. La reine après, lui reprit la plume, la donna par devant l'infante au prince des Asturies, et lui poussa le contrat. Il signa donc et les deux princes ses frères , en se donnant de même la plume et se poussant le contrat. La dernière signature achevée , don Joseph Rodrigo reprit la plume des mains de l'infant
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don Carlos et le coùtrat de dessus la table. La joie qui accompagna ces signatures ne se peut exprimer.
Un moment après qu'elles furent achevées, le roi et la reine se levèrent , et aussitôt don Rodrigo vint ànfbi et me conduisit avec Maulevrier à la petite table près des fenêtres, dont j'ai fait mention. Le roi et la reine s'y trouvèrent aussitôt que nous, et nous commandèrent de signer en leur présence. On jugera bien , sans qu'on le dise , qu'il n'y avoit point de sièges, et que nous signâmes debout. Gomme je me mis en devoir de signer à côté du dernier infant , don Joseph , qui étoit à côté de moi, m'arrêta et me montra à côté du pénultième. J'en fis quelques petites difficultés , sur quoi il me lit expliquer qu'il falloit que cela fût ainsi pour laisser place à la signature de Maulevrier à côté de celle du dernier infant. Alors je signai à côté de celle de l'infant don Ferdinand , et , après avoir dit quelques mots de respect et de- joie au roi et à la reine d'Espagne, qui étoient tout près de moi, et s'étoient baissés sur la table pour me voir mieux signer , je donnai la plume à Maulevrier , qui , après avoir signé , la laissa sur la table. Comme cette manière de signer nous étoit plus honorable que celle que j'étois près de garder , et que ce fut le secrétaire d'Etat qui me la fit changer , je ne crus pas devoir résister davantage. Je iis.à Leurs Majestés Catholiques des remercîments de l'honneur que leur joie et leur bonté nous venoit de procurer de signer en leur présence. Ce fut un redoublement de joie et de com» pliments à Leurs Majestés Catholiques de ce qui se trouva là de plus près et de plus familier avec elles. Les louanges de la contenance de l'infante pendant un si long temps en place devant tant de monde , et de sa signature , ne furent pas oubliées. J'accompagnai le roi et la reine jusqu'à la porte du salon des Miroirs , ayant soin alors , autant que cela se put, démontrer toute déférence au majordome-major- et annonce, et que je lui cédois pour leur ôter toute impression de dessein dans la place que j'avois prise et maintenue.
Dès que Leurs Majestés Catholiques et les princes leurs enfants furent rentrés , et aussitôt la porte du salon des Miroirs fermée sur eux , je fus environné et, pour ainsi dire, presque étouffé de tout ce qui étoit là, les uns après les autres à l'envi , avec les plus grandes démonstrations , de joie et mille compliments. La foule distinguée qui sortit du salon des grands étoit grossie, dans le salon qui le sépare de celui des Miroirs, de l'autre foule de gens de qualité , qui y avoient attendu la fin de la cérémonie pour voir repasser le roi et la reine , et les plus considérables de ceux-là pour leur témoigner leur joie en passant, à quoi, dans les deux salons , Leurs Majestés Catholiques se montrèrent très-affables par leur air et leurs réponses.
Pour achever ce qui regarde l'instrument françois , je menai Maulevrier à la cavachuela de Grimaldo. Je m'étois plaint cependant à Maulevrier sans aigreur et avec beaucoup de mesure , de ne m'avoir pas informé de la lettre du cardinal Dubois. Il ne me répondit autre chose, sinon, et très-froidement, qu'il me la feroit chercher. Arrivés ensemble chez le marquis de Grimaldo, ce ministre soutint, mais avec beaucoup de politesse, ce qu'il avoit dit de cette lettre à la signature. Il ajouta
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qu'il n'y avoit qu'à se conformer à ce qui se passeroit à Paris au contrat de mariage du prince des Asturies , et qu'encore qu'il arrivât qu'il n'y en fût pas signé d'instrument en espagnol , le roi d'Espagne venoit de le charger de m'assurer qu'il ne feroit aucune difficulté de signer un instrument en françois du contrat de mariage du roi, si je persévérois ce nonobstant à le désirer. J'en remerciai extrêmement ce ministre , auque 1 et encore moins au roi d'Espagne , je ne voulus pas témoigner la moindre chose sur Maulevrier dont le froid ^ l'embarras et le silence portoient sa condamnation sur le front. Je ne voulus mander cette altercation qu'au cardinal Dubois, et rien de cela à M. le duc d'Orléans, ni dans la dépêche du roi qui se lisoit au conseil de régence , et encore ne m'en pris-je dans ma lettre au cardinal qu'à un oubli ou à un défaut de mémoire de Maulevrier , avec lequel je continuai de vivre comme auparavant , avec la politesse et les égards dus au caractère que je lui avois apporté, et conférant avec lui de tout ce qui regardoit l'ambassade, tellement qu'il vint continuellement dtner chez moi , souvent familièrement sans que je l'en priasse , et qu'il ne parut à qui que ce fût que j'en fusse mécontent.
Ce n'étoit pas que je ne sentisse toute la conduite si pourpensée et si parfaitement exécutée d'une noirceur si peu méritée , dont la perfidie me commit d'une manière si publique en présence du roi et de la reine d'Espagne , et de tout ce que leur cour avoit de plus grand ; mais la façon dont j'en sortis , pleine des bontés du roi d'Espagne aussi publiques ; l'affront tacite que Maulevrier reçut dans une si auguste assemblée de [m'avoir] laissé ou plutôt induit à m'embarquer en cet instiùment françois, en ayant la négative en main de celle du cardinal Dubois, d'en, être convaincu par le ministre espagnol , à qui il Pavoit montrée , et par son propre aveu de me l'avoir cachée ; l'indécence de me brouiller et de vivre mal en pays étranger avec un collègue si disproportionné et aveo qui je ne pouvois éviter des rapports nécessaires; et, s'il faut tout dire ^ le mépris extrême que j'en conçus de lui; enfin le doute, si la scéléra* tesse étoit de son cru ou concertée et commandée par le cardinal Dubois , toutes ces raisons me résolurent au parti que je pris là-dessus , jusqu'à glisser légèrement ou éviter de répondre à beaucoup de seigneurs , qui m'en parlèrent sans ménagement pour lui , parce qu'il étoit fort ha! de toute la cour d'Espagne , et jusque de la ville de Madrid et même du bas peuple , comme j'aurai lieu de le répéter ailleurs ; mais , tout en politesse et en conduite ordinaire avec lui, je m^en gardai comme d'un très-impudent fripon , et je ne fus pas fâché de l'en laisser souvent apercevoir, sans toutefois lui laisser la plus légère occasion de plainte.
Le lendemain du départ du roi , 20 novembre , pour achever cette matière , Maulevrier vint le matin chez moi avec Robin , et m'apporta la lettre du cardinal Dubois , par laquelle il lui mandoit nettement qu'il ne doit y avoir qu'un instrument du contrat de mariage , signé en la langue du pays de la princesse où on contracte , et qu'il suffit d'en faire expédier une copie traduite en l'autre langue , certifiée par le même secrétaire d'£tat qui a reçu le contrat. G'étoit précisément ce que Gri-
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maldo nous afoit iiX chez lui et ce qui me fit demeurer d'accord avec lui de différer jusqu-i Lerma à voir de quoi je me pourrois contenter. Il venoit de m*arriver un courrier (Je Burgos avec de meilleures nouvelles de mon fils aîné. Ce courrier avoit rencontré le roi et la reine dISspagne , qui l'avoient fait approcher de leur portière à la vue de ma livrée. Ils s'étolent informés des nouvelles de mon fils et [avoient] chargé le courrier de me dire de leur part la joie qu'ils avoient 4e l'apparence de la guérison. J'avois donc à écrire au marquis de Grimaldo pour remercier par lui Leurs Majestés Catholiques de ces marques de bonté. J'y ajoutai ce que Maulevrier venoit de me montrer de la lettre du cardinsï Bubois , dont je viens de parler , au moyen de quoi je demeurois parfai* tement content de ce qui s- étoit fait et n'en demandois pas davantage. J'avois raison moyennant cette lettre d'être content, puisqu'elle ne demandoit qu'une copie coUationnée du contrat en françois, certifiée du secrétaire d'État, au lieu de quoi j'envoyois au roi un instrument original du contrat de mariage en espagnol , signé de la main du roi et de la reine d'Espagne , etc. , tout tel et tout pareil que celui qui demeuroit à Leurs Majestés Catholiques, signé d'elles, etc. ; et qu'à l'égard des té^ moins on m'avoit tenu exactement parole ; en sorte qu'ils n'avoient rien signé et n'avoient paru que dans l'acte séparé , signé du seul secrétaire d'Ëtat uniquement, qui avoit passé le contrat, c'est-à-dire par don Joseph Rodrigo. Retournons maintenant à ce qui se passa après la signature.
CHAPITRE V
Forme de demander les audiences particulières du roi d'Espagne. — Jalousie de la reine pour y être toujours présenlë. — Trait important d'amitié pour moi de Grimaldo. — Hluminalion de la place Major, admirable et surprenante. — Bal superbe ches le roi d'Espagne. — Leurs Majestés Catholiques y dansent et m'y font ganser. — Échappé avec lout avantage de tous les pièges du cardinal Pubois , j'en aperçois son dépit i travers ses louanges. — Audience particulière que j'eus seul le lendemain de la signature. — Manège de la reine. — Service de Grimaldo. — Office i don Patricio Laullez. — Attachement du roi d'Espagne aux jésuites, peu conforme au goût de la reine. — Bontés ou compliments singuliers de la reine pour moi. — Audience particulière du comte de Céresle. -— Je consulte Grimaldo sur les bontés ou les compliments de la reine. — J'en reçoiar un bon conseil. — CoDQaoce et amitié véritable entre ce ministre et moi. — Pompe de Leurs Majestés Catholiques allant à I9otre>Dame d'Atocba. — Compétence ' entre les deux majordomes-majors , uniquement aux au • diences publiques de la reine > qui en exclut celui du roi, et entre les mêmes et les deux grands écuyers, uniquement dans les carrosses du roi et de la reine, qui en exclut les deux majordomes-majors. — Départ (I8 novembre) dç Mlle de Montpensier de Paris. ^ Leurs Majestés Catholiques donnent une longue audience î Maulevrier et à moi seuls, étant au lit, contre tont usage d'y être vus par qui que ce soit, — Maulevrier en étrange
4 . On a déjà vu ce mot employé par Saint-Simon dans le sens de discussion de /rréséstne^.
FORME DE DEMANDER LES AUDIENCES
habitude de montrer aa ministre d'Espagne les dépèches qu*il recevoit de sa cour. «— Départ de Leurs Majestés Catholiques pour Lerma. — Je présente enfin une lettre du roi à Pinrante au moment de son départ pour Lerma. — Je reçois chez moi les compliments de la ville de Madrid. — Lettre curieuse du cardinal Dubois à moi sur l'emploi de l'échange des princesses. — Santa-Cruz chargé par le roi d'Espagne de l'échange des princesses. — Je prends avec lui d'utiles précautions i l'égard du prince de Rohan, chargé par le roi du même échange.
Je retournai chez moi après la cérémonie qui , par la longueur des lectures et cette difficulté sur -un instrument en françois, avoit duré fort longtemps. On se souviendra que , voulant toujours entretenir le roi d'Espagne pendant cette lecture pour cacher par cet air de courtisan empressé Taffectation de la place que j'avois prise et conservée, ne sachant plus que dire au roi pour continuer à lui parler , je lui demandai audience pour le lendemain , qu'il m'accorda volontiers. Or , cette demande directe étoit contraire à Tusage de cette cour, où les ambassadeurs, les autres ministres étrangers, et tous les sujets de quelque rang ou état qu'ils soient , ne la demandent qu'en s'adressant à celui qui est préposé pour en rendre compte au roi et leur dire le jour et l'heure, quand le roi accorde Taudience, qu'il ne refuse jamais aux ministres étrangers et rarement à ses sujets. Celui qui avoit alors cet emploi étoit le même La Roche dont j'ai parlé ci - devant , et qui avoit aussi l'estampille.
Grimaldo étoit allé travailler avec le roi en présence de la reine comme cela se faisoit toujours, peu après la fin de la cérémonie de la signature. Je fus surpris, une heure et demie après être rentré chez moi, de recevoir une lettre de ce ministre , qui me demandoit si j'avois à dire quelque chose de particulier au roi sans la reine , sur ce que j'avois demandé moi-même audience au roi pendant la lecture du contrat, et qu'il me prioit de lui mander naturellement ce qui en étoit. Je lui récrivis sur-le-champ qu'ayant trouvé cette commodité de demander audience au roi je m'en étois servi tout simplement ; que , si je n'y avois pas fait mention de la reine, c'est que j'avois cru sa présence aux audiences particulières tellement d'usage que je n'avois pas imaginé qu'il fût besoin d'en faire mention ; qu'au reste je n'avois que des remerciments à faire au roi sur tout ce qui venoit de se passer , quoi que ce soit à lui dire que je n'eusse à dire de même à la reine , et que je serois très-fâché qu'elle ne se trouvât pas à cette audience particulière le lendemain.
Comme j'écrivois cette réponse , don Gaspard Giron m'invita d'aller Yoir l'illumination de la place Major. J'achevai ma lettre promptement; nous montâmes en carrosse , et les principaux de ceux que j'avois amenés, dans d'autres des miens. Nous fûmes conduits par des détours pour éviter la vue de la lueur de l'illumination en approchant , et nous arrivâmes à une belle maison qui donne sur le milieu de la place , qui est celle où le roi et la reine vont pour voir les fêtes qui s'y font. Nous ne nous aperçûmes d'aucune clarté en mettant pied à terre ni en montant l'escalier *, on avoit bien tout fermé ; mais en entrant dans la chambre
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qui donnoit sur la place, nous fûmes éblouis, et tout de suite en en^ trant sur le l)elcon la parole me manqua de surprise plus de sept ou huit minutes.
Cette place est en superficie beaucoup plus vaste qu'aucune que j'eusse encore vue à Paris ni ailleurs , et plus longue q4ie large. Les cinq étages des maisons qui l'environnent sont du même niveau , chacune avec des fenêtres égales en distance et en ouverture , qui ont chacune un balcon dont 1& longueur et l'avanèe sont parfaitement pareilles , avec un ba« lustre de fer aussi de hauteur et d'ouvrage semblables entre eux , et tout cela parfaitement pareil ^n tous les cinq étages. Sur chacun de tous ces balcons on met deux gros flambeaux de cire blanche , un seul à chaque bout de chaque balcon , simplement appuyés contre le milieu du retour de la balustrade , tant soit peu penchés en dehors , sans être attachés à rien. Il est incroyable la clarté que cela donne , la splendeur en étonne et a je ne sais quelle majesté qui saisit. On y lit sans peine les plus pe^ tits caractères dans le milieu et dans tous les endroits de la place sans que le rez-de-chaussée soit illuminé.
Dès que je parus sur le balcon , tout ce qui étoit dans là place s'a* massa sous les fenêtres et se mit à crier : SenoVf taurol tauro ! G'étoit le peuple qui me demandoit d'obtenir Une fête de taureaux , qui est la chose du monde pour laquelle il a le plus de passion , et que le roi ne vouloit plus permettre depuis plusieurs années par principe de con* science. Aussi me conCentai-je le lendemain de lui dire simplement ces cris du peuple sans lui rien demander là-dessus , en lui témoignant mon étonnement d'une illumination si surprenante et si admirable. Don Gas-. pard Giron et des Espagnols qui se trouvèrent dans la maison d'où je la vis , charmés de l'étonnement dont j'avois été frappé à la vue de ce spectacle , le publièrent avec d'autant plus de complaisance , qu'ils n'étoient pas accoutumés à l'admiration des François , et beaucoup de' seigneurs m'en parlèrent avec grand plaisir. A peine eus-je loisir de souper au retour de cette belle illumination , qu'il fallut retourner au palais pour le bal que le roi avoit fait préparer dans le salon des Grands , et qui dura jusqu'après deux heures après minuit.
Ce salon , qui est également vaste et superbe en bronzes , en marbres, en dorures , en tableaux , étoit magnifiquement éclairé ; tout au bout opposé à la porte d'entrée il y avoit, comme à la signature, six fauteuils de front, où le roi, la reine, etc. , s'assirent dans le même ordre. A côté du bras droit de celui du roi , sans distance aucune et beaucoup moins qu'un demi- pied moins avancée, un siège ployant de velours cramoisi de franges d'or et les bois dorés, pour le majordome -major du roi, qui s'assit dessus en même temps que le roi se mit dans son fauteuil. Au bras gauche du fauteuil du dernier infant étoit dans la même disposition un carreau de velours noir , sans or , avec des houppes noires aux coins, pour la camarera-mayor de la reine, vêtue en veuve un peu mitigée , parce que la reine n'avoit pu souffrir tout ce grand attirail de religieuse , qui est l'habit des veuves tant qu'elles le sont , que j'avois vu à Bayonne à la duchesse de Linarez. Par la même raison , le carreau, étoit noir, qui sans. cela auroit été de velours cramoisi avec de l'or.
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Cette dame turoit pu avoir un ployant pareil à oelui de la droite, lnài$ par habitude elle préféroit le carreau , qui est la même distinction. Derrière les fauteuils il y ayoit des tabourets de velours rouge à frangea d'or et k bois dorés i pour le capitaine des gardes du roi en quartier , le lommelier du corps, le majordome > major de la reine, la gouvernante de l'infante et le duc de Popoli> gouverneur du prince des Asturies. Dans une fausse porte , tout en arrière des fauteuils du côté de la camarera-mayor , mais non vis-à-vis de son dos , étoient deux sièges ployantl de velours cramoisi à franges d'or et k bois dorés, où don Gaspard Oi* ron neus ôonduisit, Maulevrier et moi, sans jalousie tievant nouft, qui fat une faveur singulière , et qui que ce soit devant nous , en sorte que ftous vîmes toujours en plein tout ce beau spectacle et les danses.
un peu plus bas que la camarera-mayor, le long de la muraille, k quelque distance jusque vers le bas bout , 11 y aveit des tabourets Comme les nôtres entremêlés de carreaux pareils, et d'autrèi^ tabourets et oai'^ reaux de damas et de satin rouge , pareillement dorés , pour les femmes des grands d'Espagne et de leurs fils atnés qui, à leur choix, s'as-» seyoient sur les tabourets ou sur les carreaux, mais les femmeë des grands sur le velours et les femmes des fils atnés sur le satin ou le damas. Ces tabourets et ces carreaux alloient jusqu'à la moitié ou environ de la longueur de ce côté long du salon , le reste étoii occupé par les dames de qualité, femmes ou filles ^ assises par terre sur le vaste tapis qui couvroit tout le salon ^ desquelles plusieurs se tenoient debout, M qui étoit à leur choix , et tout aux dernières places. Quelques jeunes oa** maristee de la reine placées là pour danser. Vis-à-vis ce long rang de dames de l'autre côté, toute laeour eo hommes, grands et autres, toue debout, le dos aux fenêtres à distance d'elles, laquelle distance étoit remplie de moindres spectateurs, comme aussi étoit l'espace vis-à-vis,* entre la muraille et les dames. Âu bas bout du Côté des honimes étoient , un peu en potence ^ les quatre majordomes du roi pour donner ordre à tout. Vis-à-vis des fauteuils^ au bas bout, étoient les danseurs debout f grands et autres , les officiers venus en Espagne avec moi , et des spec-» tateurs de qualité; une barrière derrière eux traversoit le salon, Abë* rière laquelle étoit la foule des voyeurs.
Dans une pièce à côté de l'entrée étoient toutes sortes de rafratohie^ lements , de pâtisseries , de vins ^ aveë profusion ; mais grand ordre , où< pendant la confusion des contre •'danses, alloit qui vouloit et en apportoit aux dames. La parure édatoit avec somptuosité : il faut avouer que le coup d'œil de nos plus beaux bals parés n'approche point de c%* lui-là.
Ce qui m'y parut de fort étrange furent trois évoques en camail vers le haut bout du côté des hommes pendant tout le bal ; c'étoleot le dud d'àbrantès, évéque de Guença, deux dvêques iti pariibuâ, sufTragants k Madrid de rarchevêque de Tolède; et l'accoutrement de la camarera* mayor pour un bal, qui tenoit un grand chapelet à découvert, causant et devisant sur le bal et les danses ^ tout en marmottant ses patenôtres qu'elle laiasoit tomber à mesure ^ tant que le bal dura* Ce que Je trouvai anifti de trèe^Oèheus cet que nul hAmiae ne tff aiail eiéepté lea aîx
ehâf gd« que ]'ài ûomiûéteê ^ MàuletHéi* [et] moi , pas Aèmé léS danseurs , en Sorte qu'il n'y avdit pas un seul siège dans tout ôè sâlôû , même deN tière tout le monde , outre ceux que j'ai Spéelfiés.
La reioe , qui ne peut danSer d« danse sérieuàe qu'âvee les inftnts j ouvrit le bal avec le roi ; la danse de ce prinee qu'il ftim<)it fbrt fut potiif ftioi un grand sujet -de surprise; en dansant ce fut tout un autre homme, redressé du dos et des g^noù*, dé \k Justesse, en vérité de la grâce. Pouf la reine qui prit après le pnhte des ÀStUfies, qui étaient tous deut extrêmement bien faits, je n'ai tu qui que ee soit danser mieux en Franêe, en hommes ni en femmes, peu en approcher, moins encore aUiSsi bien ^ les deux autres infants fort joliment pour leur âge.
En Espagne , hommes et femmes portent toutes sortes de couleurs à tout &ge , et danse qui veut Jusqu'à plus de soixante ans , s&ns le plus léjger ridicule, même sans que cela paroisse extraordinaire, et j'en tIé plusieurs exemples d'hommes et de femmes : le dernier infant prit Ift princesse de Robecque qui ne s'éloigndit pas de cinquante ans et qui lei paroissôit bien.
Elle étoit Grol, flile du eamte de Sdlre , et tente du prince de RdtMHsque , que le roi d'Bépagne avoit fait par la princesse des Ursins grand d'Espagne , Chevalier de la toison et depuià colonel du régiment des gardes wallonnes. La comtesse dé dolre qui étoit BournonviUe, cousine germaine de la maréchale de Noàilles, étant assez mal avec son ma|;i avoit mené sa fille se marier en Espagne et y étoit demeurée aveô eUe^ Mme de Kobecque étoit dame du palais de la reine et passoit^ ainsi que sa mère, pour être fort bien àvéô elle; Je les àvois fort ôonnues avant qu'elles allassent en Espagne ; et te Ait une des premières visites que je fis; nous avions autrefois fort dansé ensemble, apparemment qu'elle le dit à k reine.
Aussitôt après atoir dansé aved l'infant, car étant étrangère, elle n'étnit pas sujette aux règles espagnoles du veuvage, elle traversa toute la longueur du salon , fit une belle révérence à Leurs Majestés Catholiques et vint me dénicher dans ma reculade pour me prendre à danser par une belle révérence en riant; je la lui rendis en lui disant qu'elle se moquoit de moi; dispute, galanteries, enfin elle fut à la reine, qui m'appela et qui me dit que le roi et elle vouloient que Je dansasse. Je pris la liberté de lui représenter qu'elle vôuloit se divertir; que cet ordre ne pouvoit pas être sérieux; j*alîéguâi mon âge, mon emploi, tant d'années qUe Je n'avois dansé, en un mot tout ce qui me fut possible. Tout fut inutile , le roi S'en mêla , tous deux me prièrent , tâchèrent de me persuader que je dansôis fort bien , enfin commandèrent et de façon qu'il fallut obéir; je m'en tirai donc comme Je pus.
La "reine âfl'ectâ de faire danser des premiers nos témoins françois, excepté Pàbbé de Saint-Simon qui n'étoit pas de robe à cela, et dans la suite du bal , deux ou trois officiers des plus distingués des troupes du roi qui étoient venus avec moi.
Une heure après l'ouverture du bal on mena l'infkttte se coucher. Les èontredanses coupèrent Souvent les menuets. Le prince dès Âsturies y menoit toujours la reine; rarement le roi les dansoit, mais comme aux
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contredanses on se mêle , et , suivant Tordre de la contredanse , chacune se trouve danser avec tout ce qui danse , l'un après l'autre , et se retrouve au bout avec son meneur , la reine y dansoit de même avec tout le monde y j'en esquivai ce que je pus, quoique fort peu; on peut juger que je n*en sâvois aucune.
Le bal fini , le marquis de Villagarcias , un des majordomes et un des plus honnêtes et des plus gracieux hommes que j'aie vus, qui a été depuis vice-roi du Pérou, ne voulut jamais me laisser sortir que je ne me fusse reposé dans le lieu des rafraîchissements , où il me fit avaler un verre d'excellent vin pur, parce que j'étois fort en sueur à force de menuets et de contredanses, avec un habit très-pesant. Le roi et la reine d'Espagne et le prince des Asturies furent fort sur le bal et y parurent prendre grand plaisir. Ce même soir et le lendemain je fis illuminer toute ma maison , dedans et dehors , n'ayant pas eu un moment de loisir d*7 donner aucune fête, au milieu de tant de fonctions si précipitées et si fort entassées les unes sur les autres.
Ce ne fut pas sans un grand plaisir que je fis , le mercredi 26 au matin , lendemain de la signature , les dépêches que je devois envoyer après mon audience de remercîment qui devoit terminer cette même matinée, par lesquelles je rendois compte de tout ce qui s'étoit passé par un courrier qui ne put être dépêché que le [sur] lendemain 28 no* vembre. J'étois aisément parvenu à éluder les commissaires et à faire signer par Leurs Majestés Catholiques elles-mêmes, contre tout usage et exemple , non-seulement un instrument du contrat du futur mariage du roi et de l'infante, mais deux instruments dont j'envoyai un au roi signé de leur main par ce courrier , ce quiétoit bien plus qu'il ne m'avoit été demandé, puisque le cardinal Dubois se contentoit d'une simple copie signée du seul secrétaire d'Ëtat. J'avois fait passer l'entreprise de M. le duc d'Orléans sur le prince des Asturies sans aucune difficulté et lui avois renvoyé sa lettre à ce prince où la qualité de frère étoit omise. Les témoins du mariage , je ne les admis qu'à condition qu'ils ne pa* roîtroient tels que dans un acte séparé, signé du seul secrétaire d'JÊtat,
yeux
jestés Catholiques et de tout ce qu'il y avoit de plus illustre en Espagne rassemblé dans la cérémonie de la signature, et que Leurs Majestés Catholiques voulurent bien me promettre de signer un instrument en françois si je persévérois à le désirer. Enfin, la joie du sujet de mon ambassade qui m'attira en foule les premières visites dès le matin du lendemain de mon arrivée , de tous ceux même qui étoient en droit et en usage d'attendre auparavant la mienne, et si j'ose le dire, l'adresse que je sus employer pour la place que je pris et que je conservai à la signature, me tirèrent des étranges filets où le cardinal Dubois avoit bien compté de me prendre. ^
Le tour des louanges excessives qu'il me donna en réponse aux dépêches de ce courrier, et dont il farcit celle du roi et celle de M. le duc d'Orléans, et les bagatelles qu'il cota sans oser les désapprouver ouver-
[1721] j'iCHAPPE AUX PIÈGES DE DUBOIS. 77
tement, comme ]a difSculté des témoins, celle dé rinstrument en firan* çois, qui du moins étoit la faute de son silence, celle de la petite tablé pour signer, celle de n'avoir pas été à Notre-Dame d'Atocha , toutes choses auxquelles je sus très-bien lui répondre, me montrèrent le dépit, caché sous tant de fleurs et de parfums , qu'il ressentoit de me voir échapper contre toute espérance à tant de sortes de parties qu'il avoit pris tant de soin à me dresser. Il loua surtout ma modération à Tégard de tfauleyrier en tombant sur lui, soit qu*il le blâmât en effet, x>\i qu'il youlût me cacher par le mépris et le peu de confiance qu'il me témoigna pour lui. qu'il eût part en sa noire et hardie friponnerie, trop profondé et trop adroitement ourdie , et exécutée avec trop d'effronterie pour la croire du seul cru de Maulerrier , dont la malice , quelle qu'elle pût être, étoit trop dépourvue d'esprit pour pouvoir lui en attribuer plus que la simple exécution. Je ne parle point ici de la lettre du roi à l'infante qui étoit lors encore à venir. Ce ne fut qu'une niche en comparaison des autres pièges et niche dont je me donnai le plaisir de lui mander comment je m'en étois tiré par le secours du marquis de Grimaldo ; mais s'il eut le chagrin de me voir hoi's des prises qu'il s'étoit si bien su préparer , pour ce qui regardoit les affaires et les fonctions de l'ambassade, on verra qu'il sut bien s'en dédommager sur ma bourse, et que ce ne fut pas sa faute si je ne revins pas sans avoir pu recueillir le fruit qui , uniquement, m'avoit fait désirer cette ambassade. -
Tout à la fin de la matinée de ce même mercredi 36 , je fus introduit seul , car Maulevrier s'excusa d'y venir avec moi sur les dépêches qu'il avoit à faire , je fus , dis-je , à l'audience que j'avois moi-même deman* dée au roi d'Espagne, la veille, pendant la lecture du contrat de mariage ^ et qu'il m'avoit accordée. Je vis, dès en approchant de Leurs Majestés Catholiques, l'importance du service que [m'avoit rendu] le marquis de Grimaldo par la lettre qu'il m'écrivit le soir tout tard de la Yéille^ dont j'ai parlé ci-dessus, et de ma réponse; car la reine, dès avant que je fusse proche du roi et d'elle , s'avança à moi , et me dit d'un air fort libre : « Ho çà , monsieur , point de façons ; vous avez envie de dire au roi quelque chose en particulier, je n^en vais à la fenêtre et vous laisser faire. » Je lui répondis la même chose que ce que j'avois mandé en réponse à Grimaldo, à quoi j'ajoutai qu'il étoit si vrai que je n'avois rien à dire au roi en^particulier , que si j'avois eu le déplaisir de ne pas la trouver auprès de lui, j'aurois été obligé de lui demander à elle une audience pour lui faire les mêmes remercîments cju'au roi de tout ce qui s'étoit passé la veille. « Non, non , reprit-elle avec vivacité, je vous laisse avec le roi, et je me rapprocherai quand TOUS aurez fait. » Et en disant cela, elle gagna la fenêtre comme en deux sauts légers , car il y avoit assez loin par la grandeur de ce salon des Miroirs où j'étois seul avec Leurs Majestés Catholiques , tellement que je me mis à la suivre , lui protestant que je n'ouvrirois pas la bouche devant le roi qu'elle ne fdt retournée près de lui , qui, pendant tout cela, demeura immobile; enfin la reine se laissa vaincre et revint près du roi où je la suivis. Elle auroit su également par le roi ce que je lui aurois dit sans eUe, et ne me l'auroit jamais pardonné.
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Ja Qami»«ià$«i »lor9 par 1m rMneretmeats dt tont ee qui a^étoH pataé
A ?cUl«, e» attendait ceux dont je aarois ehapgé p»rle roi dès qu^U , «urott reçu la compte que j'àvoia Tboimeur de lui «D rendre. On peut juger qÇe ce que je die ici eu deux mots se débita à Leurs Majestés Gathor Uques d'autre sorte, et que les griees de Tinfaute, à se tenir si conviy- Aablement et si longtemps en place et i signer, ne furent pas oubliées, son plus que la beauté si surprenante de Filluminatiou de la place Major , la magniScence singulière du bal, et les grâces de Leurs Majestés Ga^ tboUques et du prince des A.8turies, et des jeunes iniSants à danser, tous articles que j'étendis asse^ à mesure du plaisir que je voyois qu'elles y prenoient , et sur quoi la reino se mit fort 4 louer le roi d'Espagne , et i me faire admirer jusqu'à sa beauté, dont il ne fit que sourire. iLnae demanda si je n'eu verrois pas un courrier; je répondis que l'instrumeat signé de leurs mains , etc. , étoit trop précieux pour le confier à la voie ordinaire ; il me parut qu'ils en avoient fort envie , et que ma réponse leur plut,
;re passai de lÀ à l'office en faveur de don Patrioio LauUez , dont je m'étois procuré l'ordre y et dont on a vu que j'avois parlé k Qrimaldo qui en avoit prévenu Leurs Majestés/ Je me mis donc , tant que je pus , sur mon bien-dire par la passion que j'avois de rendre utilement à cet aml^^ssadeur ley services que j'en avois premièrement reçus. U me parut que le roi d'Espagne m'éoouta là-dessus avec satisfaction, mais beaucoup plus la reine , qui en môla quelques mots 4 mon discours en regardant le roi avec un désir très^marqué d'en attirer des grâces à Laullez.
Le roi d'Qspagne interrompit ce propos pour me dire , sans occasion et tout à coup qu'il désiroit que l'infante fût mise sous la conduite d'un jésuite, pour former sa conscience et lui apprendre la religion; qu'il avoit eu toute sa vie confiance aux pères de la compagnie, et qu'il me prioit de le demander de sa part 4 M, le duc d'Orléans. Je répondis que j'exéûuterois avec beaucoup d'exactitude et de respect le commande* ment qu'il me faisoit, et que je ne doutois point que M. le duc d'Orléans ne cherchât à lui complaire dans toutes les choses qui n'avoient aucun véritable inconvénient. Je remarquai qu'il prolongea cette proposition qui pouvoit être plus courte , et qu'il me regardoit cependant fixement comme cherchant à voir ce que j'en pensois moi-même. Ce dé« sir me parut en lui d'autant plus affectionné, que la reine, qui entroit toujours dans tout ce qu'il disoit, et qui Tappuyolt, ne dit alors presque rien ; que le peu qu^elle dit fut très-foible , le roi poussant toujours sa pointe.
Après quelques autres affaires de simple recosmiandation , l^audienoe se tourna en conversation. Ils me menèrent aux fenêtres voir leur belle vue sur le Mançanarez , la Casa del Cûmpo presque vis-à-vis , et la campagne au delà; on parla de plusieurs choses indifférentes qui e(H|dui-» sirent à des choses de leur cour, et moi à leur témoigner la satisfaction que j'avois d'avoir l'honneur de les approcher dans tous les moments OÙ cela étoit permis. Là-dessus la reine regarda le roi, puis ii^e dit avoe un air de bonté qu'il Ad falloit point qu'U y eût d'heure pour moi, ni
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4- étiquette; que je pouvoii lis vniv wf à iQUte liturt , giMfd }• f^u* 4voif y sans audienee et sans avoir riea à leuf oommuniquer , que la ip«i at elle seraient ravis de me voir ainsi foinilièrament , et que je leur fsrois plaisir d*user de cette liberté. Je ne manquai pas de répondre à une grâce si peu attendue et si unique de la meilleure façon que je pus ; après quoi je leur dis que le marquis de Grimaldo devoit leur avoir rendu compte que le comte de Qéreste , frère 4u marquis de Brancas , désiroit avoir Thonneur de présenter au roi une lettre de son frère. Je fus congédié après un peu moins d'une heure d'audience ou de conver^ aation, en me disant que Géreste alloit être appelé. Il le fut en effet quelques moments après que je fus sorti. Le marquis de Brencas avoii au permission d'écrire au roi d'Espagne , et il avoit chargé son frère d'y ajouter quelque chose de bouche en présentant sa lettre. Je l'attendir; il me dit que cette audience, s'étoit tout é fait passée à sa satisfaction.
Quoique en me retirant d'auprès de Leurs Ifajestés Catholiques , }a reine m'eût encore répété de ne me point arrêter aui usages pour les voir k toute^ heure quand je veudroiS) et de ne pas craindre d'en abuser, et que le ton et l'air du disepurs fût tout h fait naturel et avec beaucoup de grftces , je crus devoir en foire la confidence h Grimaldo et le consulter U'dessus. Je eraigois que ce convi redoublé 4a ehosequi •ans eieeptien n'étoft accordée à personne ne fût qu'un eicès, si j'ose user du terme, de politesse, où la joie et le désir de la marquer les jetoit, dont Tusage, quelque discret qu'il fût, peurreit les importuner. J'eus peur aussi qu*en usant sans Pattaebe pour ainsi dire de Grimaldo, il n'en conçut delà jalousie et de la froideur à mon égard, lui sans qui je ne pouvois rien faire, quelque privance dont je jouisse, et je com» pris qu'abandonnant là^dessus ma conduite à son jugement, je le gafpaerois véritablement, et que je ne peurrois mal faire.
Je descendis donc dans sa cavachuela au sortir de Taudienoe. Je lui racontai tout ce qui s'étoit passé et lui dis que,, pour f usage ou nonusage de cette liberté de voir à toute heure et sans audience Leurs Ma»jestés Catholiques quand je voudrois, je venois franchement à son con«> seil, résolu de me conduire en cela uniquement par ce qu'il jugeroit à propos que je fisse , ce que j'assaisonnai de tout ce que crus le plus propre à le flatter et à l'ouvrir sincèrement. Après les préambules de Temerotments et de compliments sur ma confiance , il me dit que , puisque je voulois qu'il me parlât franchement , il me conseilloit de re^ garder l'invitation de la reine comme une politesse , une honnêteté singulière qu'elle avoit voulu me faire , mais dont le roi et elle ne seroient pas fort aises que j'en usasse, et qu'ils s'en trouveroient bientôt impor-* tunés; que^ déplus, je n'avancerois rien daus ces particuliers , si j'y voulois mêler des afiaires sur lesquelles ils ne me répondroient point sans s'en être consultés , et que cela les embarrasseroit davantage ; enfin qu'ili. me'verroient sûrement de meilleur œil dans les temps où ilétoitpermie à tout le monde de les voir, et en audience quand j'aurois raison et oC" casion d'en demander , et qu'il s'offroit à moi pour tous les offices et toutes les choses où je voudrois l'employer auprès de Leurs Majestés, soit de ma part, soit comme de lui-même. Je le remerciai fort de een
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conseil, que je rassurai que je suivFois, comme je fitf en effet, et j'acceptai ses offres ayec tous les témoignages de confiance et de reconnoissance qu'ils méritoient, et je me trouvai parfaitement de Tun et de l'autre; de cette façon je fus avec ce ministre sur un pied d'amitié, de liberté /de confiance, qui, outre les agréments, les facilités et la commodité qu'il me procura , me fut aussi extrêmement utile.
L'après-dinée de ce jour , mercredi 26 , le roi et la reine d'Espagne allèrent en pompe à Notre-Dame d'Atocha , c'est la grande dévotion du pays , qui est tout au bout et comme hors de la ville , joignant le parc du Buen Retire. L'église est grande , médiocrement belle pour l'Espagne , desservie par une grande communauté de dominicains logés dans un vaste et superbe monastère. Le roi, sans entrer dans le couvent, met pied à terre à un petit corps de logis où on trouve d'abord un escalier de quelques marches, deux assez grandes pièces de la dernière des*quelles le roi et la reine entrent dans une grande tribune , et leur suite dans une autre fort longue à tenir vingt personnes tout du long.
Les descriptions des lieux ne sont point de mon sujet , mais je ne crois pas devoir me dispenser de décrire comment le roi y va en cérémonie avec la reine , comme il fit à cette fois , et comme il est d'usage que les rois d'Espagne y aillent de la sorte toutes les fois qu^une calamité ou une occasion de remercier Dieu publiquement oblige à des prières ou à des actions de grâces publiques, et toutes les fois encore que les rois partent pour un voyage long et éloigné et qu'ils en reviennent à Madrid. Voici donc l'ordre de la marche : un carrosse du roi où sont ses quatre majordomes ; trois autres , mais du corps , pour les gentilshommes de la chambre ; un du corps pliis beau rempli par le grand écuyer , le sommelier du corps, le capitaine des gapdes en quartier; un carrosse du roi vide ; le carrosse où le roi et la reine sont seuls ; un carrosse de la reine vide , un carrosse de la reine où sont son grand écuyer et son majordome-major. Mais ce carrosse ne va plus, parce que le majordomemajor n'y veut pas céder la première place au grand écuyer qui l'a de droit sur lui et sur tous, dans le carrosse seulement; ainsi le grand écuyer de la reine se met dans le carrosse du roi , avec son grand écuyer , et y a place immédiatement avant le capitaine des gardes du corps en quartier. Ainsi , après le carrosse vide de la reine , marche le carrosse propre de sa camarera-mayor , carrosse encore une fois non de la reine , mais de la camarera-mayor , à quatre mules , à ses armes et à ses livrées , entouré de toute sa livrée à pied , son écuyer à cheval , à sa portière droite, et elle seule dans son carrosse; deux carrosses de la reine remplis de ses dames du palais ; deux autres carrosses de la reine qui ne sont pas du corps et plus simples que les précédents , remplis des senoras de honor; un carrosse de la reine, non du corps et plus uni encore que les deux derniers précédents, dans lequel est Vassafeia^ toute seule, puis deux carrosses semblables à ce dernier remplis des camaristes de la reine. Le carrosse à huit chevaux avec un postillon , dans lequel sont
I . Le sens de ce mot a été indiqué plus haat. Vassafota était la première femme de chambre de la reine.
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le roi et la reine, est environné de valets de pied à pied, de plusieurs officiers des gardes du corps à cheval, avec chacun leur premier écuyer à leur portière , tous à cheval , et force gardes du corps devant et derrière , avec les trompettes et les timbales sonnantes. Les régiments des gardes espagnoles et wallonnes , partie en bataille dans la place du Palais, partie en haie dans les rues, les officiers à leur tète et les drapeaux déployés, saluant dans la place avec force tambours battant au champ. La marche se fait au plus petit pas ; les cochers des carrosses du corps du roi et de la reine et de ceux réputés tels , ainsi que le cocher de la camarera-mayor, sont chapeaux bas. Ceux des carrosses des majordomes du roi, des tenoras dehonor, de Yoisafeta et des camaristes, ont leurs chapeaux sur leur tète.
Une des plusltelles, des plus larges, des plus droites et des plus longues rues de Madrid , fait le principal du chemin. Il y demeure un grand nombre d'orfèvres. Toutes les boutiques sont ornées de gradins chargés avec élégance de tout ce ^ue ces orfèvres ont de plus riche ; les autres boutiques, à proportion par toutes les rues. Tous les balcons, dont il y a quantité à Madrid , et les fenêtres de tous les étages magnifiquement ornés de tapis pendants larges et bas , et de coussins sur les fenêtres, remplies entièrement de spectateurs et de dames parées, et tout cela admirablement illuminé au retour , ainsi que la place Major par où le roi revint. H faut convenir que ce spectacle est admirable par son ordre, car les rues sont pleines de peuple sans en être le moins du monde surchargées ni embarrassées . et qu'il est le plus imposant que j'aie jamais vu par sa majesté et par la plus superbe magnificence et la plus parfaitement ordonnée. Les grands étoient allés attendre le roi à Notre-Dame d'Atocha, mais dans l'église, et le majordome-major du roi aussi, parce qu'il ne va jamais dans le carrosse où est le grand écuyer, qui est celui où il devroit aller , parce que, le précédant partout, il n'a pourtant que la seconde place dans le carrosse , où le grand écuyer est en droit et en usage de ne la céder à lui ni à qui que ce soit. C'est encore par la même raison que le majordome-major du roi ne se trouve jamais aux audiences publiques de la reine, et n'y vint pas aussi à la mienne, parce [que], précédant partout le majordome -major de la reine , celui-ci est en droit et en usage de la première place , et distinguée , en ces audiences de la reine , et de ne la pas céder au majordomemajor du roi.
Je crus que Maulevrier et moi devions nous trouver aussi à Notre- Dame d'Atocha, étant si principaux acteurs dans l'affaire qui engageoil Leurs Majestés Catholiques à y aller rendre à Dieu leurs actions de grâces. Maulevrier fut sagement , pour cette fois , fort d'avis de s'informer au marquis de Montalègre , sommelier du corps , comme au plus expert aux cérémonies et aux usages de la cour d'Espagne , pour savoir s'il n'y auroit point d'inconvénient. Montalègre crut qu'il s'y en pourroit rencontrer, et lui conseilla que nous nous abstinssions d'y aller. Sur cet avis je crus , ainsi que Maulevrier , que nous ferions bien de le suivre. Nous vîmes donc la marche du roi y allant , et pour son retour nous allâmes le voir passer dans la place Major illundnée, dans la même
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maison où j'avois déjà tu cet éelatant et si surprenant spectacle. Tft ne sus point la raison de Tavis du marquis de Montalègre. imaginai que le roi d'Espagne étant en des tribunes et non dans Téglise où étoient les grands , il y auroit de la difficulté à nous placer , qui disparoft quand le roi lient chapelle , où il est dans l'église et où la place des ambassadeurs est établie. J'oublie, ce que J'aurois dû ajouter en sa place, que le naajordome-major de la reine se trouve sans difficulté aux audiences publiques du roi d'Espagne, où il prend place parmi les grands, quand il Test, comme il l'est presque toujours, et sans aucune prétention de distinction.
Le Jeudi TI novembre, Jour du départ du roi et de la reine pour Lepma , et lendemain de leurs pompeuses actions de grftces à Notre-Dame d'Atocha, Maulevrier vint chez moi le matin de fort bonne heure avec les dépêches qu'un courrier venoit de lui apporter et leur duplicata pour moi. Le cardinal Dubois avoît calculé sur mes lettres de Bordeaux que je n'arrîverois que le 28 , à Madrid, et avoit chargé le courrier, qui vint chez moi avec Maulevrier, de me remettre où il me rencontreroit le paquet qui m'étoit adressé , qui contenoit le duplicata de celui qui étoit adressé à Maulevrier, et de continuer sa course ensuite pour le lui porter. Ce courrier apportoit l'avis du départ de Paris de Mlle de Montpensier, le 18 novembre, de ses journées, de ses séjours^ de son accompaipement et de sa suite , du Jour qu'elle arriveroit sur la frontière, et des personnes qui seroient chargées de l'échange des deux princesses^, en même temps du récit abrégé de tout ce qui s'étoit passé à l'égard du duc d'Ossone et de la signature du contrât de mariage du prince dos Asturies. Outre ce duplicata , il y avoit une lettre à part du cardinal Dubois , dont je parlerai après , et une part à Maulevrier sur. les grandesses d'Espagne données puis désavouées par l'empereur, avec ordre de me la montrer dès que je serois arrivé à Madrid. Ce courrier ne pouvolt arriver plus à propos, puisque la cour d'Espagne partoit ce jour-là même, et nous fit un extrême plaisir, par l'amertume que le roi et la reine d'Espagne commeiîçoient à mêler dans l'impatience qu'ils nous t émoignoient des délais de ce départ toutes les fois qu'ils nous voyoient , et que les raisons les plus péremptoires et les plus répétées n'avoient pu diminuer.
Nous crûmes, Maulevrier et moi, qu'il n'y avoit point de temps à perdre pour porter cette nouvelle à Leurs Majestés Catholiques , qu'elles attendoient si impatiemment, et nous nous en allâmes aussitôt au palais. Je voulois commencer par Orimaldo , qui nous conduiroit en cette occasion, à cause de l'heure trop matinale,' et à qui ce devoir étoit dû. Maulevrier fut d'avis d'aller droit chez le roi pour flatter son impatience ; que Grimaldo n'en seroit point blessé à cause de l'occurrence ; que , si le roi et la reine n'étoient pas encore visibles, nous descendrions à la cavachuela en attendant, çt que Leurs Majestés Catholiques n'auroient point à trouver mauvais que nous eussions différé à terminer leur impatience. Comme je savois à part moi à quoi m'en tenir avec GrimaldO , et que de plus j'aurois & lui dire que, contre mon avis de le voir d'abord , j'en avois cru Maulevrier qui devoit connottre le terrain mieux que
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ëet.Miroirf.
Tout étant à sstte hture^là désert dans le palaif , noua grattâmea avec bruit à cette porte pour noua faire entendre t un valet intérieur (rançoia ouvrit) et nous dit que Leurs Majestés Catholiques étoient enoore au Ut. Kotts nous en doutions bien , et nous le priâmes de les faire avertir su^ le*champ, que nous demandions à avoir l'honneur da leur parler. Or, il est inouï que , sans charge fort intérieure et fort rare , qui que ce soit les ^1 jamais au lit , encore n*yavoitril, par usage, que le seul Grimaldo qui venoit y travailler les matins ^ et nul autre , ni grand officier ni mi* nistre , comme je Teipliquerai ci-après. Le valet intérieur ne fit qu'aller •t venir , il nous dit que Leurs Majestés nous mandûient , qu'eneore qu41 fût contre toute règle et usage qu'elles vissent qui que ce fût AU Ut , elles trouvoient bon que nous entrassions.
Nous traversâmes donc le long et grand salon des Miroirs , tournâmes .au bout à gauche dans une grande et belle piice, puis tout court, i gauche, dans une très-petite pièce en double d'une très-petite partie de eette grande, qui en tiroit son jour par la porte et pardtux petites fenêtres percées, tout au haut du plancher. Li, étoit un lit de quatre pieds et demi tout au plus , de damas cramoisi , avec de petites crépines d'or, à quatre quenouilles et bas, les rideau^ du pied et de toute la ruelle du roi ouverts. Le roi, presque tout couché sur des oreillers ^ avec un petit manteau de lit de satin blanc; la reinç à son séant, un morceau d'ouvrage de tapisserie à la main, à la gauche du roi, à9H pelotons près d'elle , des papiers épfirs sur le reste du lit et sur un fau» teuil au chevet, tout près du roi qui étoit en bonnet de nuit, la reine aussi et en manteau de lit , tous deui^ entre deux draps que rien ne eachoit que ces papiers fort imparfaitement.
Ils nous firent abréger nos révérences, et le roi avec impatience, se aoulevant un peu , demanda oe qu'il y avoit. Nous entrâmes tous dtut seuls, le valet intérieur s'étoit retiré après nous avoir montré la porte* « Bonne nouvelle l sire, lui répondis-je. Mlle de Montpensier est partie le 18, le courrier arrive dans Tintant, et aussitôt nous sommes venus nous présenter pour l'apprendre à Vos Majestés. La joie se peignit à l'inr stant sur leurs visages , et tout aussitôt les questions sur le chemin , lep séjours , l'arrivée à la frontière, l'accompagnement, raisonnements làdessus, conversation. De là nous leur dîmes tout ce que nos dépêches nous apprenoient des honneurs ftiits au duo d'Ossone et à Mlle de Mont^ pensier depuis la signature de son contrat de mariage , que nous fîmes valoir , ce qui s'étoit passé à cette signature , les réjouissances , le bal , en un mot tout ce qui put le mieux marquer la joie publique , la part que le roi y prenoit, le respect de M. le duo d'Orléans et sa profonde reconnoissance de l'honneur que sa fille reoevoit. On peut Juger que le champ fut vaste et bien parcouru de notre part , et par la curiosité de Leurs Majestés Catholiques, qui se prenoient souvent la parole l'une à Tautre pour nous faire des questions et en raisonner, en sorte que cela dura plua d'une heure. Ils me parurent extrêmement sensibles à tous ces honnecu» extraordinaires que nous leur expliquions (je dis nous, quoi»
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que MâuleVTÎér parlât peu , qui n'en savoit ni la force , ni les nsages , ni les différences), et à la joie publique de n^tre cour «et de tout le royaume.
Sur la fin^'Mauleyrier dit au roi qu'il avoit, par ce courrier, une dépêche sur Taffaire des grands d'Espagne de l'empereur. A. ce mot, leroi ~ d'Espagne^ s'altéra au point que je lui dis yitement qu'il seroit content de ce que portoitla fin de la dépêche. Gela l'apaisa. Alors Maulevrier tira la dépêche de sa poche , et , à mon extrême étonnement, se mit à la leur lire d'un bout à l'autre. Elle he contenoit rien qui ne pût être yu ; mais qu'un ambassadeur montre ses dépêches au prince auprès duquel il est ou à son ministre me parut là chose du monde la plus dangereuse et un sacrilège^ d'état; je sus depuis que Maulevrier étoitdans cette ha- "bltude. La« dépêche portoit que l'empereur avoit fait ces- grands d'Espagne par le conseil de Rfalp. A ce nom le roi me regarda d'un air piqué et me dit : « C'est wi Catalan. » Je répondis en souriant un peu , et le regardant fixement : « Sire , il n'y a rien de plus mauvais que les transfuges , ils ^ont pires que tous les autres. » A cette réponse la reine se mit à rire en me regardant , et je connus très-bien qu'elle ayoit bien senti qu^elle'portoitTà plomb sur les François de l'affaire de Bretagne et de Cellamare réfugiés en Espagne, qui étoit aussi ce que j'avois voulu leur faire entendre. La fin de la dépêchç, qui contenoit la déclaration de l'empereur dont j^ai parlé plus haut d'avance , satisfit en effet beaucoup ie roi d'Espagne , (^i étoit infiniment sensible là-dessus.
Enfin Leurs Majestés Catholiques nous «congédièrent , aiprès nous avoir témoigné que nous leur avions fait gÂiàd )»laisir de n'avoir pas perdu un moment à leur apprendre le départ de Mlle de Montpensier , surtout de ne nous être pas arrêtés par l'heure et parce qu'elles étoient au lit.
Nous descendîmes aussitôt après à la cavachuela du marquis de Grimaldo, à qui nous dîmes la nouvelle et ce que nous venions de faire; je n'oubliai pas d'ajouter que ç'ayoit été sur l'avis de Maulevrier. Il nous parut qu'il le trouva fort bon. Nous l'informâmes de tout ce qui s'étoit passé à Paris , comme nous avions fait le roi et la reine , et , comme à «ux , Maulevrier lui lut sa dépêche sur les grands d'Espagne de l'empereur. Les questions, les raisonnements, la conversation, où ce qui regardoit l'échange et les accompagnements ne fut pas oublié , durèrent près de deux heures.
Nous vînmes dîner chez moi et retournâmes au palais pour voir partir ie roi et la reine d'Espagne. J'en reçus là encore mille marques de lïonté. Tous deux, surtout la reine insista à deux ou trois reprises à ce que je [ne] différasse pas après eux à me rendre à Lerma, sur quoi je les assurai que je m'y trouverois à leur arrivée et à la descente de leurs carrosses.
Après leur départ j'allai chez moi ajouter à mes dépêches ce qui venoit de se passer depuis l'arrivée du courrier et de la nouvelle du départ de Mlle de Montpensier, et expédier mon courrier, qui portoit aussi les précédentes dépêches et l'un des deux iustruments du contrat de mariage du roi , signé des mains du roi et de la reine d'Espagne , de l'infante, des princes ses frères, de. moi et de Maulevrier. Je choisis pour cela un gentilhomme de bon lieu , peu à son aise, lieutenant dans
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le régiment du marquis de Saint-Simon, bpn et brave officier, et jeune et dispos, pour lequel je demandai au cardinal Dubois la commission de capitaine, la croix de Saint-Louis et une pension. La façon dont on verra que ceis trois choses furent accordées mérite assurément de trouver place ici.
Ce môme courrier, qui apporta la nouvelle du départ de Mlle de Montpensier, m'apporta enfin la Iettr| du roi pour Pinfante, que je lui allai présenter au sortir de la cavachuela de Grimai do, avant d'aller dîner , qu'elle reçut de la meilleure grâce du monde , comme elle alloit partir ainsi que le prince des Asturies, à qui je présentai aussi des lettres. Le roi d'Espagne , ayant appris , par le récit que nous lui fîmes de ce qui s'étoit passé à Paris à l'égard du duc d'Ossone, que la ville de Paris avoit été par ordre du roi lui faire compliment , voulut que je reçusse le même honneur, que la ville de Madrid me vint rendre dès le lendemain. Venons maintenant à la lettre particulière du cardinal Dubois à moi, que je n'ai fait qu'annoncer ci-dessus, et que je reçus par le courrier qui apporta la nouvelle du départ de Mlle de Montpensier.
J'étois si bien informé avant de partir de Paris que le prince de Rohan étoit chargé de l'échange des princesses , que , quoique lui et moi n'eussions jamais été en aucun commerce ensemble que celui des compliments aux occasions , nous nous étions réciproquement visités , vus et entretenus sur nos emplois réciproques. M. le duc d'Orléans et le cardinal Dubois n'avoient pas ignoré ces visites, tous deux même m'en avoient parlé après qu'elles furent faites , et de nos compliments et visites réciproques de Mme de Yentadour et de moi , avec satisfaction , laquelle je ne voyois pas plus familièrement que je viens de dire que je voyois le prince de Rohan son gendre. Je fus donc étonné de recevoir la lettre dont je parle du cardinal Dubois , du 18 novembre, qui , après avoir commencé en deux mots par le départ de Mlle de Montpensier, etc., m'apprenoit, comme si je l'avois ignoré, le choix fait du prince de Rohan pour l'échange des princesses , avec toutes les raisons de ce choix qui sentoient l'embarras et l'excuse. Il relevoit tant qu'il pouvoit la grande considération que méritoit la duchesse de Yentadour , qui étoit le motif de ce choix , et il ajoutoit qu'il convenoit si fort qu'elle fût la maîtresse du voyage et qu'elle eût le commandement sur tout ce qui en étoit, que le choix du prince de Rohan avoit été nécessaire, qui par sa fonction avoit ce commandement et la disposition de tout le voyage, mais qui pour le laisser à sa belle-mère n'arriveroit à la frontière que pour l'échange et s'en reviendroit tout court à Paris dès qu'il seroit fait, ménagement qui n'auroit pu se demander à tout autre.
Ge précis étoit étendu et paraphrasé en homme qui sentoit que j'aurois dû être chargé de l'échange , mais qui , trop occupé de cette pensée, oublioit l'inutilité de l'excuse et du prétexte, puisque, étant en Espagne pour la demande et pour la signature du contrat , je n'aurois pu marcher avec Mlle de Montpensier, et devant assister à la célébration de son mariage , je n'aurois pu accompagner l'infante en France , par conséquent que je n'aurois pu ôter à la duchesse de Yentadour le commandement du voyage ni en venant ni en retournant. Cette lettre
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flni8«oit par d'asses longs propos sur la grandeste quo Je ^toiroU tt la volonté dû m^ seryir efficacement.
Je ne dissimulerai pas que cette lettre me fit nn peu rire. Je Ten remerciai par ma réponse , en lui laissant toutefois très-poliment apercevoir que j'y avoîs remarqué quelque embarras sur mon compte , et cet embarras n'étoit pas mal fondé. Au demeurant le désir de former une seconde branche étoit le seul motif qui m'avoit conduit. Je ne pauvois espérer d'y réussir que par l'ambassade^ et jamais par l'échange, qui n'étoit que la suite et Tefi'et de la demande de rinfaàte et de la signature de son contrat de mariage avec le roi. Bien est vrai que j'aurois pu être chargé aussi de l'échange ; mais ce dernier emploi ne me conduisoit à rien , et il a été toujours d'usage de nommer deux personnes , Tune pour l'ambassade, l'autre pour recevoir la princesse à la frontière et la conduire à la cour. Ainsi le choix du prince de Rohan ne me fit aucune peine , parce que j'avois l'emploi unique par lequel je pouvois arriver à ce que je m'étois proposé.
Mais quoique je n'en eusse aucune jalousie j je crus devoir prendre à cet égard les mêmes précautions que ma dignité de duo et pair de France m'auroit inspirées indépendamment de tout autre caractère, si je m'en étois trouvé à portée comme j'y étois en efi'et sur les lieux. X^e marquis de Santa Gruz, ancien grand d'Espagne de Philippe II et de grande maison, majordome-major de la reine, fut chargé de l'échange des princesses de la part du roi d'Espagne avec le prince de Rohan; l'acte de l'échange devoit être chargé de leurs noms , de leurs titres , de leurs qualités. Je copopris bien que le seigneur breton voudroit y faire le prince, et qu'il falloit exciter sur cela el punto * du seigneur espagnol. Quoique celui-ci n'aimât point les François, je m'étois mis fort bien avec lui, et je m'étois attaché à y réussir, parce que c'étoit l'homme de toute la cour, quoique Espagnol, qui étoit le mieux et le plus Samilièrement avec la reine, dont sa charge l'approchoitle plus continuellement; il étoit de plus ami intime du duc de Liria , avec qui j'étois intimement aussi et à qui j'expliquai le fait. Il en sentit toute la conséquence pour la dignité des grands , et se chargea de la bien faire entendre à Santa Gruz. Santa Gruz étoit haut et sentoit fort tou| ce qu'il étoit. Je lui en parlai aussi ; il comprit qu'il ne falloit pas mollir dans une occasion pareille, il me le promit bien positivement et il me tint parole trèsfermement , comme on le verra quand il sera temps de parler de l'échange.
CHAPITRB VI.
Arrivée, réception, traitement, audiences, magniflcenoe du due d'Ossone à Paris. — Signature des articles du prince des Asturies et de Mlle de Mootpensier chez lé chancelier de France. -" Signature du central de mariage du prince des Asturies et de Mlle de Montpellier. -*« £Ue eat visitée par la roi. -^ Fates. -^ Pépart de MUe de Monlpeniier, -^ La
Le point d'honneur
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Tille de Péris eomplimente le due d'Oaaoae ches lui. «^ Mort du comte de Roaey, — Mort de Sarville. -^ Mort de Torcy, des chevaq-légew. — Arri» Tée de I^s Fare chargé des compliments de M. le duc d'Orléans ^ur le mariage de Mlle sa fille, — Vaines prétentions de l.a Fare, que son maître n*a?oit point. — Conduite que je me suis proposé d'a?oir en Espagne. — Tentati?e du P. Daubenton auprès de moi pour faire rendre aux jésuites le xeenfessionnal du roi. — Droiture et affection de <3rimaldo pour moi. — L'empereur fait une nombreuse promotion de Tordre de la Toison d'or, dont il met le prince héréditaire de Lorraine. — Omission de plusieurs fkffaires peu importantes et des embarras étranges d'argent où la malice du cardinal Dubois m'altendoit et me jeta. — Courte description de Lerma et de Yillahalroaiizo, — Grands mandés avec quelques autres personnes distinguées pour assister au mariage du prince des Asturies. — Pour quelles personnes ont été faites les érections des duchés de Pastrane, Lerma et l'Infanlade , et comment tombés au duc de rinfanlade , de la maison de Silva. — Caractère et famille du duc de l'Infanlade , et leur conduite à l'égard de Philippe Y. — Richesses de ce duc. — Sa folie en leur emploi. •^ Maisons du prince et de la prineesse des Asturies. -^ Je vais par l'Escurial joindre la cour à Lerma. — PouYuir du nonce. — Hiéronimiles ; leqr grossièreté et leur superstition. ^- Appartement où Philippe II est mort. — Pourrissoir. — Sépulture^ royales. — Petite scène entre un moine et moi sur la mort du malheureux don Carlos. — Fanatisme sur Rome. — Panthéon. — J'arrive A mon quartier près de Lerma, où je tombe malade tout auBsitAt de la petite vérole. — Indication pour se remettre sous les yeux tout ee qui regarde les personnages , charges , emplois , grandesses d'Sapagae. •— Préeis sur les grandesses.
Disons maintenant deux mots de oe qui se passa à Paris à Tégard du duc d'Ossone, de nDle de Montpensier, et de ee qui arriva d'ailleurs à Paris jusqu'à la fin de eette année.
La yeUle démon départ de Paris, Mlle de Montpensier reçut sans cérémonie celles du baptême dans la chapelle du Palais-Boyal, et fut nommée Louise par Madame et par M. le duc de Chartres. L'infante reçut les mêmes cérémonies, le 9 novembre, par le nonce du pape, et eut le prince des Asturies son frère pour parrain.
Le duc d'Ossooe arriva le 79 octobre à Paris ; il eut le 31 audience particulière du roi ; il fut logé et défrayé lui et toute sa nombreuse suite a rhôtel des ambassadeurs extraordinaires tout le temps qu'il demeura à Paris , ce qui ne se fait jamais pour les ambassadeurs extraordinaires d'aucun prince de l'Europe , et le fut magnifiquement. 11 y traita trèssouvent les principaux seigneurs et dames, dont les plus distingués seigneurs lui donnèrent des repas qui pouvoient passer pour des fêtes, n donna aussi de belles illuminations et des feux d'artifice dont la beauté , "la nouveauté et la durée effaça de -bien loin tous les nôtres. Jl traita et visita plusieurs fois Mme de Saint-Simon, comme je rendis aussi de fréquents devoirs aux duchesses d'Ossone sa femme et sa bellesœur. Il visita à l'ordinaire les princes et les princesses du s^ng et fut visité de ces princes , qu'après quelque petite difficulté il traita d^Altesses» sur l'ancien exemple du marquis de Los Balbazès, qui vint ambassadeur d'Espagne à Paris aussitôt après le mariage du feu roi.
Le même jour 31 y Mlle de Montpensier reçut au Val-de-Grftce la con-
AUDIENCES DU DUC D'OSSONK
firmation que lui donna le cardinal de Noaillea et fit sa première communion. Le 13, le duc d'Ossone fut conduit à l'audience publique du roi par le prince d'Elbœuf avec les honneurs et les cérémonies accoutumées. Il y fit les compliments sur le futur mariage de Tinfante avec le roi , la demande de Mlle de Montpensier pour le prince des Asturies , le remercîment de ce qu'elle lui fut sur l'heure accordée ; et l'aprèsdinée il fut avec son même cortège au Palais- Royal. Plus délicat que moi il ne voulut pas être accompagné de don Patricio LauUez , et prétendit qu*il ne devoit entrer en fonction d'ambassadeur qu'après qu'il auroit fait seul cette demande solennelle.
Le 15 don Patricio Laullez commença d'entrer en fonction. Le duc d'Ossone et lui, sans conducteurs, allèrent chez le chancelier où ils trouvèrent le maréchal de Villeroy et La Houssaye , contrôleur général des finances , nommés commissaires du roi pour signer les articles avec les deux ambassadeurs , auxquels les trois commissaires du roi donnérent la droite ^ et ils signèrent les articles en la même façon que nous k Madrid ceux du roi et de l'infante.
L'après-dînée du même jour, le duc d'Ossone, conduit par le prince d'Elbœuf et le chevalier de Sainctot, introducteur des ambassadeurs, dans un carrosse du roi , et don Patricio- Laullez , conduit par le prince Charles de Lorraine , grand écuyer de France , et par Rémond , introducteur aussi des ambassadeurs , dans un autre pareil carrosse du roi , allèrent et furent reçus aux Tuileries avec tous les honneurs accoutumes , ayant de nombreux cortèges , et des carrosses très-magnifiques ainsi que leurs livrées et tout ce qui les accompagnoit. Ils trouvèrent le roi dans un grand cabinet , debout sous un dais , ayant un fauteuil derrière lui et découvert , une table et une écritoire devant lui , sur une estrade couverte d'un tapis qui débordoit fort l'estrade de tous côtés ; ceux des grands officiers qui dévoient être derrière le roi en leurs places , Madame et M. le duc d'Orléans à droite et à gauche aux deux bouts de la table et la joignant, le cardinal Dubois un peu en arrière de M. le duc d'Orléans vers le coin de la table hors de l'estrade , les princes et princesses du sang en cercle vis-à-vis du roi et de la table sur le tapis hors de l'estrade, derrière [eux] le chancelier et les secrétaires d'État , et sur les ailes , derrière Madame et M. le duc d'Orléans , quelques seigneurs principaux. Les ambassadeurs s'approchèrent du roi à qui le duc d'Ossone fit un court compliment, et se retirèrent aux places où ils furent conduits , au-desssous des princes et princesses du sang , mais sur le tapis et sur la même ligne. Le contrat lu par le cardinal Dubois fut signé par le roi et par tout ce qui étoit là présent du sang, puis, sur une autre cqlonne, par les deux ambassadeurs, sur la même table; en quoi ils furent mieux traités que nous, comme aussi nous fûmes mieux traités qu'eux pour la signature des articles qui se fit, comme on l'a vu, chez le chancelier à Paris . et à Madrid dans un cabinet de l'appartement da roi. Après la signature, le duc d'Albe* se rapprocha encore du roi avec
4 . On a rei)roduU le nom donné par le mannscril de Saint-Simon ; maia il faudrait lire le due d*Ossone au lieu du Juc d*Albe.
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Lanllez , fit un court compliment , et [ils] se retirèrent reconduits chez eux en la manière accoutumée, d*où ils allèrent au Palais-Royal.
Un peu après, le roi alla voir Mlle de Montpensier au Palais-Royal, qu'il trouva auprès de Madame, puis dans la grande loge de M. le duc d'Orléans , avec le tapis et les gardes du corps au bas de la loge sur le théâtre, et répandus de tous côtés, où il vit pour la première foisl'O péra, qui fut celui de Phaéton^ ayant Madame à sa droite et M. le duc d'Orléans à sa gauche, et derrière lui ceux de ses grands officiers qui y dévoient être. Après l'Opéra , où on avoit eu soin de bien placer les ambassadeurs et leur principale suite , et où- se trouva tout ce qu'il y avoit de plus brillant à la cour , le roi retourna souper aux Tuileries. Il revint après au Palais-Royal , où il trouva un superbe bal paré qui l'attendoit. Il l'ouvrit avec Mlle de Montpensier , et y dansa ensuite plusieurs fois. Au bout d'une heure et demie il s'en alla et il traversa huit salles remplies de masques magnifiquement parés. Après son départ M. le duc de Chartres emmena les deux ambassadeurs d'Espagne dans la galerie de son appartement, avec les principaux de leur suite et beaucoup de seigneurs distingués de la cour, où ils trouvèrent une grande table splendidement servie. Tous les masques furent cependant admis dans le bal , où on dansa dans toutes les pièces jusqu'à six heures du matin. On y servit force rafraîchissements, et il y en avoit de toutes sortes de dressés d^ns les pièces voisines.
Enfin le 18 au matin, le maréchal de Yilleroy vint de la part du roi complimenter Mlle de Montpensier, puis la ville de Paris, après quoi elle monta dans un carrosse du roi avec M. le duc d'Orléans sur le derrière , M. le duc de Chartres et la duchesse de Ventadour sur le devant et aux portièrei? la princesse de Soubise et la comtesse de Cheverny , gouvernante de la princesse. Elle étoit accompagnée d'un détachement des gardes du corps jusqu'à la frontière , et de force carrosses pour sa suite. H^ le duc d'Orléans et M. le duc de Chartres la conduisirent deux lieues, puis s'en revinrent à Paris. Peu de jours après le duc d'Ossone fut , par ordre du roi , complimenté chez lui par Châteauneuf , prévôt des marchands, à la tête des échevins et des conseillers de ville, en habits de cérémonie, qui lui présentèrent les présents de vin et de confitures de la ville de Paris. Ce fut encore un honneur qui ne se rend point aux ambassadeurs extraordinaires d'aucun prince. Le duc d'Os» sone le reçut étant accompagné de don Patricio Laullez, mais à qui la parole ne fut point du tout adressée.
Le comte de Roucy étoit mort à Paris, quinze jours auparavant, à soixante-trois ans, lieutenant général et gouverneur de Bapaume. On a vu, t. VIJI, p. 296, le procédé étrange qu'il eut avec moi, qui nous brouilla avec le plus grand éclat après une longue suite de liaison étroite et de services de ma part. Plus religieux, quoique moins dévot que sa femme, qui l'affichait , et lui le contraire, il envoya prier Mme de Saint- Simon de vouloir bien l'aller voir. Elle y fut," et en reçut toutes les marques du plus sensible regret de sa conduite avec moi, et mourut deux jours après. J'ai eu si souvent occasion de parler de lui que je n'y ajouterai rien, non plus qu'à l'égard de Surville, qui mourut quinze
ARRIVIÎB DE LA FARE
jours après , duquel il a été amplement parlé à l'oceasion des disgrâees qu'il s'étoit attirées dans le brillant d'un chemin de fortune très-mal mérité.
Torcy, dontc'étoit le nom, et point parent des Golbert, mourut en même temps à soixante-treize ans. Il avoit été sous-lieutenant des ehe- ▼au-légers de la garde avec réputation de probité et de valeur , du resta un fort pauvre homme. Il étoit riche et avoit épousé en premières noces la fille du duc de Vitry , et en secondes la fille de Oamaches. Il ne laissa point d'enfants. 11 étoit maréchal de camp.
La Fare arriva à Madrid le lendemain du départ de la cour et vint descendre chez moi. Dès ce premier entretien Û m'exposa des -prétentions sauvages : c'étoit d'être reçu comme le sont les envoyés des souverains; d'être conduit à l'audience dans la même ferme, et d'être reçu et traité comme eux. J'essayai de lui faire entendre que ceux que feu Monsieur avoit envoyés faire ses compliments dans les cours étran» gères, à Londres, même à Heidelberg, à l'occasion de ses mariages, à Madrid , à l'occasion du mariage de la reine sa fille , et en d*autres occasions en ces mêmes cours et en d'autres, n'avoient jamais prétendu ces traitements, quoique venant de la part d\in fils de France, et que lai pouvoit encore moins prétendre venant de la part d'un petit-fils de' France. La Fare me répondit que ce petit-fils de France étoit régent; que cette qualité changeoit tout ; que de plus la conjoncture étoit heureuse et qu'il falloit en profiter.
le répliquai que la qualité de régent ne changeoit rien au rang et à rétat personnel du petit'fils de France à l'égard de M. le duc d'Orléans, qu'il le voyoit tous les jours en France et en étoit témoin qu'il en étoit de même dans les pays étrangers, de pas un desquels il n'a voit prétendu quoi que ce pût être de nouveau à titre de régent; qu'à la vérité la conjoncture étoit heureuse, mais qu'il ne la fiilloit pas forcer et s'attirer un refus qui changeroit en dégoût et ensuite en éloignement la réunion qui faisoit la joie publique des deux nations et la gloire personnelle de M. le duc d'Orléans, et sûrement la jalousie des autres princes qui sauroient bien nourrir , se réjouir et profiter d'un mécontentement de cérémonial ; qu'il ne pouvoit pas douter qu'étant depuis toute ma vie ce que j'étois à M. le duc d'Orléans, et lui devant l'ambassade où j'étois, je ne fasse ravi d'en profiter pour lui procurer toute sorte de grandeur ; mais que dans ce même emploi , où je me trouvoifl par son choix, les désirs dévoient, quant aux démarches, être bornés par laa règles , et que ce seroit fort préjudicier à cette même grandeur que de la commettre par des prétentions qui n'avoient pas été conçues jusqu'à ce moment en aucun lieu, et s'exposer à un refus qui, outre son extrême désagrément, changeroit aisément en dégoût, en froideurs, en éloignement le fruit d'une réunion qui se pouvoit dire le chef-d'œuvre de Ta* dresse et de la capacité de la politique après les choses passées, et le sceau le plus solide de la grandeur réelle de M. le duc d'Orléans en tout genre , par le mariage de sa fille aveo le prince des Asturies. J^ajoutai que M. le duo d'Orléans ni le cardinal Dubois ne m'avoient jamais dit un mot de cette prétention , ni mis sur son envoi quoi que ce fût daiif
VAINES PRÉTENTIONS DE LA FARE
met ijastruetions, et que (^étoit à lui à me dire s'il en aToit là<^essuf , 4ent ei| ne m-aveit rien dit ni écrit. La Fare devint embarrassé ; il n'en ' avoit point , n-osoit me le dire , ne youloit pas aussi me tromper , et parce qu'il n'était pas capable de se porter à ce mensonge , et parce qu'il sentoit bien que je ne serois pas longtemps , s'il m'eût avancé faux , d'être éclairei de la vérité.
Hais il ne se rendit point, et me pressa de telle sorte que j'entrai en capitulation. Je fis une lettre pour Orimaldo, par laquelle, lui donnant avis de Tarrivée de la Fare , je lui exposois la convenance de le recevoir •t de le traiter avec des distinctions particulières , mais sans rien spécifier nj-demander distinctement ni directement, nu contentant de m'étendre sur la faveur de la conjoncture , sur celle de La Fare auprès de M. le duc d'Orléans , qui seroit flatté pour soi et pour lui des bontés et des distinctions que Sa Majesté Catholique voudroit bien lui accorder. Je montrai ma lettre à, La Fare ; je l'envoyai à Grimaldo et une copie au cardinal Dubois.
La Fare ne fut pas content d'une lettre qui n'exprimoit point ses prétentions, moins encore de l'envoi de sa copie au cardinal Dubois. Il eomptoit d'emporter d'emblée ce qu'il avoit imaginé, et de s'en faire grand honneur en Espagne et un grand mérite auprès de M. le duc d'Orléans. Toutefois il aima mieux cela que r|en. Grimaldo qui suivoit la cour avoit eu avis de son passage par les chemins , et La Fare en reçut ordre dès le lendemain d'aller incontinent joindre la cour. Il partit donc peu satisfait de moi, et par ce qu'on va voir qui m'arriva, nous fûmes près de deux mois sans nous rejoindre. Il reçut de la cour d'Espagne tout Faccueil et les distinctions possibles , mais aucunes de celles qu'il prétendoit et qui fussent de caractère. Je fus approuvé dans ce que j'a» vois fait là-dessus ; et M. le duc d'Orléans étoit bien éloigné d'avoir formé aucune prétention nouvelle.
Gela même me confirma dans la pensée que j'avois toujours eue que les deux lettres de M. le duc d'Orléane , dont je fus chargé pour le prince des Asturies, l'une dans le style ordinaire, l'autre avec l'innovation du mot de frère , étoit une friponnerie du cardinal Dubois , qui •spéroit bien que je ne ferois point passer cette dernière, et de s'en avantager contre moi auprès de M. le duc d'Orléans , d'autant que ce prince , tout en me marquant son désir là-dessus qui lui étoit enjoint , ne me recommanda rien plus que de ne rien hasarder , de ne point insister à la moindre difficulté que j'y rencontrerois, de la retirer et de présenter l'autre , au lieu que le cardinal ne me recommanda rien davantage que de la faire passer , jusqu'à me pique» d'honneur sur mon attachement pour M. le duc d'Orléans, sur ce premier moyen de lui témoigner ma reconnoissance dans cette ambassade , et de marquer mon adresse et mon esprit par un si agréable début. On a vu que je n'eus besoin ni de l'un ni de l'autre , et que cette lettre passa doux comme lait , sans même qu'il en fût dit un seul mot. Si on l'avoit refusée , ce petit dégoût se seroit passé dans l'intérieur et le secret , et c'est sûre* ment ce qui le fit entreprendre au cardinal Dubois , au lieu que , s'il eût ovnçu les chimères de La Fare , leur refus auroit été publie, et c'est ce
CONDUITE QUE JE ME SUIS PROPOSÉ
qui empêcha le cardinal Dubois de les former et de m'en charger, quelque joie qu'il eût eue de me les voir peter dans la main. Ce petit fait méritoit d'être expliqué, d'autant que dans la suite il se verra encore une prétention fort singulière de La Fare, qui, comme celle-ci, périt pour ainsi dire avant que de naître.
Quelque occupé que j'eusse été depuis mon arrivée, en affaires, en cour, en cérémonial, en fonctions, en fêtes, en festins, je n'avois pas laissé de faire plus de quatre-vingts visites avant le départ de la cour , après lequel j'en fis encore et en reçus beaucoup jusqu'au mien départ quatre jours après la cour : je m'étois particulièrement proposé de plaire, non-seulement à Leurs Majestés Catholiques , mais à leur cour , mais en général aux Espagnols et jusqu'aux peuples, et j'ose dire que j'eus le boriheur d'y réussir par l'application continuelle que j'eus à ne rien oublier pour ce dessein , en évitant en même temps jusqu'à la plus légère affectation , mais louant avec soin tout ce qui pouvoit l'être , toutefois en mesure des différents degrés , m'accommodant à leurs manières avec un air d'aisance, n'en blâmant aucune, admirant avec satisfaction les belles choses en tout genre qui s'y voient , évitant soigneusement toute préférence et toute légèreté françoise , ajustant avec une attention exacte, mais qui ne paroissoit pas , la dignité du caractère avec tous les divers genres de politesse que je pouvois rendre au rang, à la considération, à l'âge ^ au mérite , à la réputation , aux emplois présents et passés, à la naissance de toutes les personnes que je voyois, politesse à tous, mais politesse mesurée à ces différences sans être empesée ni embarrassée , qui , pour ainsi dire , distribuée sur cette mesure avec connoîssance et discernement, oblige infiniment, tandis qu'une politesse générale et saiis choix dégoûte toutes les personnes qu'elle croit gagner et qu'elle ne se concilie point , parce qu'elle les rend égales.
Je me fis, dès le jour que j'arrivai, une affaire principale d'acquérir, à travers toutes mes occupations , cette connoissance de ces différentes choses dans les personnes principales que j'eus à fréquenter, puis des unes aux autres de parvenir à celle de tout ce qui se pouvoit présenter sous mes yeux. Ce fut en cela que Sartine, les ducs de Liria et de Veragua , me furent tout d'abord d'une utilité extrême. Par eux , je fis d'autres connoissances , je m'informai à plusieurs , je combinai et me mis ainsi avec un peu de temps en état de discerner par moi-même sur les lumières qu'on m'avoit données. Quand j$ devins un peu plus libre avec tous ces seigneurs , ce qui arriva bientôt par les prévenances , les politesses , et leurs retours que j'en reçus , je leur semai des cajoleries que me fournissoient les connoissances de leurs maisons et de ce qui s'y étoit passé de grand et d'illustre, de leurs emplois, de leurs parentés, la valeur et la fidélité de la nation espagnole , enfin tout ce qui les pou-^ voit flatter en général et en particulier. Plaçant les choses avec discernement et sobriété pour mieux faire goûter ce qui ne se disoit qu'avec une sorte de rareté , mais coulant toujours à propos des choses dont on s'entretenoit et les amenant tout naturellement. Rien ne leur plut davantage que de me trouver instruit de leurs maisons, de ce qu'elles ont produit d'illustre , de leurs alliances , de leurs dignités , de leur rang ,
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de leurs emplois, de ]eurs fonctions, de leurs services. Ces connoissances les persuadoient de l'estime que j'en faisois ; cela les charmoit , ils s'écrioient quelquefois que j'étois plus Espagnol qu'eux , et qu'ils n'avoient jamais vu de François qui me ressemblât. Jusqu'à leur manger , je m'en accommodois; ils en étoient surpris, et je voyois qu'ils m'en tenoient compte. Surtout ils étoient charmés de la juste préférence que je donnois à leurs fêtes sur les nôtres , parce qu'ils voyoient que je leur en disois les raisons et que je le pensois yéritablement. Tant que je fus en Espagne , je ne me lassai pas un moment de cette conduite qui m'é-* toit agréable par le fruit continuel et toujours nouveau que j'en retirois , et qui m'attira leur amitié , leur estime et leur confiance , comme on en verra quelques traits que je choisirai sur beaucoup d'autres, par les-* quels je me trouvai surabondamment récompensé de mon application à les capter.
Ce grand nombre de visites , que je trouvai moyen de rendre à travers tant de sortes de fonctions, fut pour moi un début très-heureux. L'usage en Espagne est que tout ce qu'il y a de gens considérables visitent les principaux ambassadeurs qui arrivent. J'appelle ainsi les nonces, les impériaux , ceux de France et d'Angleterre. Ùs sont flattés qu'ils les leur rendent promptement ; dans ce grand nombre , on choisit un petit nombre des plus distingués chez qui on va à heure de les trouver ; tout le reste on prend le temps de leur méridienne. Ils ne le trouvent point du tout mauvais, et de la sorte on en expédie un grand nombre; moi surtout, qui pour ne manquer à personne , me mis sur le pied d'aller par les rues au trot , au lieu d'aller au pas comme C'est l'usage : mais ils m'en surent gré parla raison qui me le fit faire, et que je leur dis franchement : mais quand ce n'étoit pas pour expédier ainsi des visites , j'allois au pas suivant la coutume.
On peut juger que , parmi tant de visites , je n'oubliai pas le P. Daubenton. Cela m'étoit singulièrement recommandé par le cardinal Dubois, et je me recommandois bien à moi-même à cause de ce que je pouvois tirer de lui auprès du roi d'Espagne, tant pour le peu d'affaires que je pourrois avoir à traiter , que pour la personnelle qui m'avoit £Eiit désirer l'ambassade. Cette dernière raison m'engagea à le voir plusieurs fois dans ces premiers dix ou douze jours que je fus à Madrid , parce qu'il eût été indécent de débuter promptement par là. Je le trouvai très-ouvert là-dessus et prodigue de désirs de m'y servir efficacement, de plaire à M. le duc d'Orléans et d'étreindre de tout son pouvoir l'union par lui si désirée des deux couronnes et de ce prince avec le roi d'Espagne.
Le bon père essaya aussitôt de profiter de l'occasion. Il se mit à me vanter son attachement pour moi sans me connoitre , par la bonté qu'il savoit que j'avois toujours eue pour les jésuites , me parla des confesseurs que j'y avois eus si longtemps, de l'estime et de la confiance du P. Tellier pour moi ; car il était bien informé de tout et savoit en faire usage, me dit le dessein qu'avoit le roi d'Espagne de m'employer, comme il fit deux jours après , pour que l'infante fût mise entre les mains d'un jésuite, sur quoi il me demanda ce que j'en pensois. Sur ma réponse , qui fut telle qu'il la souhaitoit , il se mit à me faire véritable-
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ment Un yeux doux, à tenir des propos généraux ftur sa oompa^ie oi son déyoueraent pour le roi ^ puis à balbutier » à commencer à s'inteT'* rompre ^ à se reprendre , enfin il accoucha sans aucun secourK de m* part , qui tÎs d'abord où il en vouloit venir , et il me dit enfin que le roi d'Espagne mouroit d'envie de me prier de demander au roi son neveu de sa part ^ de prendre un jésuite poul: son confesseur et d'en prier en son nom Ms le duc^d'Orléans j et de lui faire ce plaisir en mâme tempft que j'éorirois sur celui de l'infante, parce qu6 l'âge et les infirmités dé rabbé Fleury pouvoient à tous moments l'engager à cesser de confesser le roi.
Cette proposition se fit avec tout l'art et l'insinuatioti possible & 1-issue de toutes les ofi'res de ses services pour faciliter la grandéàse que je sotthaitois ^ et tout de ëuite me demanda ce qua j'en pensois, mais aveô un air de confiance. Je le payai de la même monnoie qu'il m'avoit donnée sur mon amitié pour les jésuites, puis je lui dis que le confessionnal du roi n'étoit pas la même chose que celui de l'infante ; qu'il étoit très-nS' turel à la tendresse du roi d'Espagne pour sa fille et à sa confiance aux jésuites de demander qu'elle fût instruite à son flge pat un jésuite, et que, lorsqu'elle seroit en âge de se confesser, ce fût à celui-là ou à uii autre de la même compagnie ; que cela n'a voit point d'inconvénient , et que je ne doutois pas du succès en cela du désir du roi d'Espagne, par celui que je connoissois en M. le duc d'Orléans de lui complaire en toutes les choses possibles ; mais que le roi d'Espagne allât jusqu'à se mèl0r de l'intérieur du roi son neveu, je ne croyois pas que, malgré les cir-^ constances, cela fût mieux reçu en France qu'il le seroit en Espagne de changer le confesseur du roi d'Espagne ou quelqu'un de ses ministres à la prière de la France ; que je suppliois donc instamment Sa Révé*> rence de faire en sorte que le roi d'Espagne se contentât de me fiiir« l'honneur de me charger de demander de da part un jésuite pour l'infante, sans toucher l'autre corde si délicate dont il falloit laisser la disposition au temps , au roi son neveu et à ceux qui dans sa cour et le gouvernement de ses affaires se trouveroient avoir sa conflanee, loi'sque l'abbé Fleury cesseroit d'être son confesseur^
Quelque déplaisante que fût cette réponse , malgré toiit le moins mau** vais assaisonnement que j'y pus mettre, le bon père n'insista pas, il parut môme trouver que ce que je lui dis avoit sa raisdn. La sérénité , la suavité dé son visage ne s'en obscurcit point; je le promenai suMes espérances des futurs contingents, que je ne croyois pas si pt'oches, et sur les convenances que lé confessionnal du roi leur fût rendu. Il revint après à mon afiftire personnelle, redoubla de protestatiots, et nous nous séparâmes le mieux du monde. Je n'oubliai pas de rendre un compte exact de cette conversation , de laquelle je fus fort approuvé.
J'avois déjà fait parler à Grimaldo parSartine^ et je lui avois parlé moi-même; ce ministre étoit vfai et droit; j'eus tout lieu dé compter sur lui, et on verra bientôt cjue je ne me trompai pas.
L'empereur , apparemment fâché de la protestation qtie la (France et l'Angleterre avoit enfin arrachée de lui sur ses grande d'fispagne qu'il «voit faits et qu'il s'étoit mis ainsi hors d'état d'en plus iaire , 8*6ii tou*
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lut dépiquer par une nombreuse promotion de Tordre de la Toison d'or coQime souTerain des Pays-Bas , où eet ordre aroit été institué. Le cardinal Dubois Touloit que le roi d'Espagne n'en fît que rire en atteodant que cette prétention fût réglée au congrès de Cambrai, à l'avantage de Sa Majesté Catholique , mais en même temps il trouyoit mauvais que le fils atûé du dao de Lorraine fût de cette promotion , et me chargea de faire auprès du roi d'Bspagne qu'il lui en marquftt son ressentiment en refusant longtemps de consentir à l'accession du duc de Lorraine à la paix , à laquelle il désiroit passionnément d'être reçu.
J'omets à dessein plusieurs affaires peu embarrassées ou peu importantes, dont le cardinal Dubois m'écrivit^ d'autant que la maladie où je tombai incontinent me mit hors de tout commerce jusqu'au jour du mariage du prince des Asturies. J'omets pareillement les extrémités d'emlMirras où le cardinal Dubois m'attendoit , et qu'il m'avoit si hautement préparées en décuplant forcément ma dépense. On a vu que je n'a- ▼ois point voulu d'appointements , mais qu'il m'avoit été promis qu'on ne me kisseroit point manquer ^ et qu'on fourniroit exactement à la dépense qu'on exigeoit de moi ; mais rien moins. Dès ces commencementSj le cardinal Dubois sut y mettre bon ordre, mais toujours avec ses protestations accoutumées ; il se vengeoit de l'ambassade emportée à son insu et malgré lui en me ruinant; à la fin il en vint à bout; mais, au moins à mon honneur et à celui de la France , il n'eut pas le plaisir de me décrier en Bspagne ^ d'où je partis à la fin âe mon ambassade sans y devoir un sou à qui que ee pût être, et sans avoir diminué rien de l'état que j'avois commencé à y tenlr^ sinon qu'en allant à Lerma, je renvoyai en France presque tous les officiers des troupes du roi que ce bon prêtre m'avoit forcé , comme on l'a vu , de mener en Espagne.
La oour d'Espagne*, qui marchoit avec la lenteur des tortues, devoit arriter , et arriva en effet À Lerma le 11 décembre. C'est un beau bourg situé en amphithéâtre sur la petite rivière d'Arlanzon , qui forme une petite vallée fort agréable k sit lieues & côté ^e Burgos. Le château bâti par le duo de Lerme, premier ministre de Philippe III , et mort cardinal en 1625 i est magnifi(}ue par toute sa structure, son architecture, par son étendue, la beauté et la suite de ses vastes appartements, la gran* deUr des pièces, le fer à cheval de son escalier. Il tient au bourg par une belle cour fort ornée , et par une magnifique avant- cour, mais fort eh pente, qui le joint. Quoiqu'il soit bien plus élevé que le haut de l'amphithéâtre du bdUrg , le derrière de ce château l'est encore davantage , tellement que le premier étage est de plain-pied â un vaste terrain qui , dans un pay» où on connoitroit le. prii des jardins , en feroit un trèsbeau , très étendu , en aussi jolie vue que ce paysage en peut donner sur la campagne et sur le talion , aveo un bois tout joignant le château au même plain-pied , dans lesquels on entreroit par les fenêtres ouvertes en portes. Ce bois est vaste, uni, mais clair, rabougri, presque tout de chênes verts ^ eomme ils sont tous dans les Castilles. Il est du côté de la oampagne , et le jardin seroit en terrasse naturelle , fort élevée sur le vallon et sur la campagne au delà. Le peu de logement que Lerma pouvoil tBwnàt à lA ecntf ne pcmtit d'y «i marquer que pour le service et
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les charges nécessaires. Ou prit les villages des eavirons pour le reste de la cour , pour les grands et pour les ambassadeurs.
J'eus le choix de plusieurs^ et je choisis celui de Yillahalmanzo , sur le récit qu*on m'en fit , à une petite demi-lieue de Lerma , et tout yis>àvis et à vue, la petite vallée entre deux, qu'on passoit sur une chaussée et la petite rivière sur un pont de pierre. On y accommoda la maison dû curé , petite , aérée , jolie , pour moi seul , avec des cheminées qu'on fit exprès /et toutes les autres maisons du village pour ceux qui étoient avec moi et pour toute ma suite.' Ce village assez étendu , bien bâti f bien situé , sans voisinage , étoit très-agréable , et il n'y avoit que nous, le curé et les habitants. Il n'y eut pas dans tout notre séjour la plus lé« gère difficulté avec eux ; leurs maisons gagnèrent beaucoup aux accommodements qu'on y fit , et ils furent si contents de nous qu'ils s'étoient tous apprivoisés avec nos domestiques. On ne leur fit pas le moindre tort en rien; ils eurent quelques présents en partant, en sorte qu'ils s'étoient tous pris d^affection pour nous, et qu'ils nous regrettèrent, quelques-uns même avec larmes. Ce voyage fut pour moi une transplaii^ talion très-ruineuse de mes tables et de toute ma maison.
Le roi d'Espagne avoit nommé la maison du prince et de la future princesse des Asturies , et cette dernière pour servir l'infante jusqu'à réchange, et en amener et servir au retour la future princesse des Asturies. Le roi , en partant de Madrid , avoit fait dire à tous les grands et à quelques autres gens distingués , qu'il désiroit ne voir à Lerma que ceux qui l'y accompagneroient jusqu'à l'échange fait , mais qu*alors il seroit bien aise que tous les grands, et ce peu d'autres personnes distinguées, s'acheminassent à Lerma, où on leur feroit trouver des logements, ou aux environs, pour assister au mariage du prince des Asturies,- et cela fut exécuté ainsi. Quant aux dames , il n'y eut que celles du service.
Il faut ajouter, pour tout éclaircir, que Burgos, qui est sur le chemin de Paris à Madrid , n'est guère plus éloigné de cette dernière ville que Poitiers l'est de Paris , et que Lerma est à la môme hauteur que Burgos , ainsi à la même distance de Madrid. Lerma fut préféré à Burgos qui avoit été choisi d'abord à cause de la commodité des chasses. Ce comté fut érigé par les rois catholiques , c'est-à-dire Ferdinand et Isabelle , pour don Bernard de Sandoval y Roxas , second marquis de Dénia , puis en duché par Philippe III , en 1599 , pour don Fr. Gomez de Sandoval y Roxas, cinquième marquis de Dénia ^ son premier ministre, puis cardinal après la mort de sa femme , fille du quatrième duc de Medina- Cœli. Don Diego Gomez de Sandoval, cinquième duc de Lerma, mourut en 1668 , sans enfants , et le dernier mile de la postérité du cardinal duc de Lermai Ce dernier mâle avoit deux sœurs , de l'aînée desquelles Lerma est tombé aux ducs de l'Infantao que les François prononcent l'Infantade. Leur nom est Si^lva.
Cette maison est très - certainement reconnue descendre masculinement jusqu'à aujourd'hui des anciens rois de Léon, par Tinfant Aznar, fils puîné du roi Fruela '. Don Ruy Gomez de Silva , si connu sous le
4 . On écrit ordinairement Froila. Froila 11 fat roi de Léon de 9%Z à 024.
CARACTÈRE DU DUC DE L'INFANTADE
nom de prince d'EboIi, qu'il avoit eu de sa femme Anne Mendoza y La Cerda, maîtresse de Philippe II, acheta en 1572 Pastrane de don Gaston Mendoza y La Cerda , que Philippe II érigea pour lui en duché , et il préféra d'en porter le nom à celui de duc d'Estremera , que le même roi avoit érigé pour lui depuis peu. Cette maison de Silva, de si haute origine, s'est partagée en beaucoup de branches en Espagne, et jusqu'en Portugal. Ce prince d'Eboli , premier duc de Pastrane , étoit de la der-^ nîére de toutes ces branches connue sous le nom de Chamusca , dont il fut le quatrième seigneur. Il eut plusieurs enfants , dont , outre les ducs de Pastrane , sortirent aussi les ducs d'Hijar et trois autres branches. Bon Roderic de Silva d'aîné en aîné mâle de ce prince d'Eboli, premier duc de Pastrane et duc de Pastrane aussi , épousa la sœur aînée du sus^ dit Diego Gomez de Sandoviil , cinquième duc de Lerme , dernier mâle de la postérité du cardinal duc de Lerme , et par elle devint duc ide Lenne et de l'Infantade en 1668, dont le fils Ifarie- Grégoire de Silva, duc de l'Infantade, de Lerma, etc. , mort en 1693, fut père du duc de l'Infantade et de Lerma, vivant lorsque j'étois en Espagne, et longues années depuis.
A l'égard de l'Infantade , c'est un Ëtat , comme ils parlent en Espagne , composé de trois villes et de plusieurs bourgs qui en dépendent , situé en Castille, qui , pour avoir été longtemps possédé par plusieurs infants, fils de rois, fut insensiblement nommé Infantao; de ces princes cet État passa dans différentes inaisons par héritage , par acquisition , par don des rois, qui le retirèrent plus d'une fois. Ce fut de cette dernière aorte qu'il tomba en 1470 entre les mains d'Henri IV , roi de Castille , qui en fit don à don Hurtado Mendoza , second marquis de Santillana , en faveur duquel il fut érigé en duché en 1475 par les rois catholiques, G*està-dire par Ferdinand et Isabelle.
Enfin Catherine Mendoza y Sandoval hérita de ses deux frères , l'un duc de l'Infantade, l'autre duc de Lerma , et comme on l'a vu ci- dessus , épousa don Roderic de Silva , duc de Pastrane. De ce mariage vint le père du duc de l'Infantade , de Lerma et de Pastrana , etc. , vivant lors- -que j*étois en Espagne , et connu comme son père sous le seul nom de duc de l'Infantade.
Il est né en 1672; il est frère du comte de Galve, de la comtesse de Lemos , dont le mari est Portugal y Castro , et de la comtesse de Niehla, dont le mari est Perez de Gusman.
Cette branche de Silva Infantade étoit fort autrichienne , et vit passer la couronne d'Espagne dans la maison de France avec tant de chagrin que le comte de Galve se jeta dans le parti de l'archiduc , puis dans ses troupes dès qu'elles parurent en Espagne. Le comte et la comtesse de Lemos , entraînés dans les mêmes intérêts , furent pris par un parti des troupes du roi d'Espagne , comme ils Alloient joindre celles de l'archiduc , et le duc de l'Infantade , qui n'osa en faire autant , donna jusqu'à la fin de la guerre toutes les marques qu'il put de son attachement au parti de l'archiduc. On s'assura longtemps du comte et de la comtesse de Lemos , qui donnèrent depuis toutes sortes de marques de repentir. Le comte n'avoit que sa grande naissance , sans aucun talent ni suite
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qui pût le faire oraindre, et passoit sa vie à fumer, chose fort extraor-» dinaire eu Espagne, oi^ ou ne preu4 du tabae que par le nez. Il n'en étoit pas de môme de la comtesse, pleine d'esprit et de gràcei, et fevt capable de nuire ou de servir. Mais cette ouverture d'esprit lui fit v^ie de bonheur qu'il ne falloit pas attendre , mais t&cher de se raccommoder à- temps , et elle y réussit , en sorte qu'elle regagna de la considération, et s'est toujours depuis trés-biea conduite à l'égard de la cour d'Es? pagne. Le comte de Galve ne put se détacher des Autrichiens i il les ser* vit jusqu'à la fin de la guerre , et se retira à Vienne où il a vécu longues années ^ et y est mort assea obscurément sans avoir voulu venir jouir ea Espagne de l'amnistie accordée par le traité de Vienne fait par Riperda , 1ers du renvoi de l'infante , comme firent beaucoup d'autres , ravis de quitter Vienne et de revenir jouir de leurs biens , de leurs proches et de leurs amis dans le sein de leur patrie.
Le duc de l'Infantade n'imita ni son frère ni sa sœur : il s'approcha rarement de la cour , vit peu le roi et ses ministres , ne prit à rien , ne demeura à Madrid qu'à courtes reprises , vécut en grand seigneur peu content , qui n'a besoin dé rien , se mit à prendre soin de ses affaires et de ses grandes terres , vint à bout bientôt de payer toutes ses dettes et de devenir le plus grand et le plus riche seigneur d'Espagne , jouissant d'environ deux millions de revenu , quitte , et s'amusant à l'occupation la plus triste , mais où il avoit mis son punio : ce fut de se bâtir une sépulture aux capucins de Guadalajara, petite ville près de Madrid, sur le chemin de France , qui lui appartenoit , et de le faire exactement sur le modèle et avec la même magnificence de la sépulture des rois à l'Esi^ eurial , excepté que le panthéon de Guadalajara est beaucoup plus petit. Je les ai vus tous deux ; ce dernier disposé de même en tous points et aussi superbe, en marbres, en bronze, en lapis, en autels, en niches et tiroirs; en un mot, à la grandeur près, forme et parité entière. J'en admirai d'autant plus la folie que le duc de l'InCantado n'avoit que deux filles, et qu'il protestoit par modestie qu'il n*y vouloit pas être enterisè, mais y faire transporter les corps de ses pères.
Ce fut donc dans son château de Lerma que le roi et la reine veu» lurent aller chasser, attendre la future princesse des Asturies, et y oér lébrer son mariage, ils en firent avertir le duc de l'Infantade, parce qu'il n'y alloit presque jamais, et des moments , et que tout y étoit sans aucun meuble et assez en désordre. Le duc reçut cet avis sans s'émott«> voir ni donner aucun ordre ! on le sut et on redoubla l'avis ; il fut aussi inutile que le premier , tellement qu'on prit enfin le parti d*y envoyer des meubles et des ouvriers de toutes les sortes. Ils y trouvèrent tant de travail qu'il n'étoit pas achevé quand- la cour f n partit , laquelle c*y trouva si mol à l'aise , qu'après le départ de l'inCante elle alla s'établir dans un petit château voisin plus dos et plus habitable, laissant le gros de leur suite à Lerma où la cour ne revint que sur la nouvelle de Vé» change. Le roi et la reine furent vivement piqués de ce procédé du duo de l'Infantade, ils s'en laissèrent môme entendre, mais ce fut tout. Ce duc ne vint point à la célébration du mariage , et ne parut point à Ma^ drid dans tout le temps que je fus en Espagne ; de sorte que je ne Tai
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jjimaifli vn* f ai ou! dira qu'il ayoi| de Tesprit, et <ia'il T^tmI mtee 8t«« sez orné, ce gpi n'e3t pas fort commua efi Bvpagpe. {«e aam et le oboix de Lermaet l'étrange singularité ^e \b. ooB4yit« du oeigneur de ee lieu à cette occasion , in'ont fait étendre aur sou aujet d'autant plus que ae tenant, cpzume il fajaoit, k l'écart de la cour el de Madrid, je n'auroia pas trouvé lieu d'expliquer ces petjtea curiosités ailleurs.
Le roi d'E^pagae avoit fait les maisons du prince et de la priaoease des Asturies ; celle du prince étoft composée des personnea suivantes : le duc de Popoli , conservant le^ fonctions de gouverneur , mais n'en pouvant plus garder le uom auprèa d'un prifice marié , fut majordome* major; le comto d'Altamire , aommelier du eorpa ; le comte de San Bstat van del Puerto , grand ^uy^r ; U étoit alors au congrès de Qambrai de la part du roi d'Espagne } le duo do Gaudie et le marquis de Los Balba* JEès , gentilsliommes de la eliaipbr^, Ces cinq seigneurs étoient granda d'Espagne-, |e marquia 4al Sufa9 en eut aussi la clef, et fut premier éeuyer; il avoit é^é sous r gouverneur du prince} les oomtea flafialeli et d'/J)énales, majordomes. Four la prinaaaat dea Aaturiea, la duchesse de Monteillano, camarera-mayor; le marquis de Valero, majordome -ma« ior; il étoit lors viee-rpi du Mexique, et n'étoit paa grand. Le roi, qui l'avoit toujours aiipé, ae pouvînt de lui eu son aWpee et le fit grand à son retour. I^ti B^arquis de Qaatel liodrigo, paai^ plus connu soua le nom da pri^oe Fio, qu'il pgrtQitt ot grand d'fispagne, [futj grand écuyer; la ducbessf df Llrias la Q^ar-quiae de Tqrracuia et la marquiae d'Assentari dames du palais; doua Mi da Niéveai gouvemanie destinée de l'infaute, pour ^Hfr 9t demeura? an France avec elle juaqu*^ un cer» taip âge, et doga }s. Mai^Uo i «aiiorfia ^ hoMf; la comte d'Anguisola, premier écuyer, U étpit Qla du $emte de Baiut- Jean , premier écuyer de la reina , qui }f qr |( Cair-e dapuia uno prodigieuae fortune. Ce comte d'Anguisola fut auapi 9taJ9rdomo avec don luan PiiaarFO y Aragon. Le P. Laubrusselle , jésuite frfu^Qoia, préQaptauT des anfanta» confesseur.
Je partis le % déçam^pe da Madrid pour me rendre 4 la cour, et je fus coucber à l'Esqurial avec les po^a dP Lorges et de Çéreate , mon se* cond fils, Tabbé da gaint-SimPA il sen fpère. Peequet et deux prineiv paux des of^piera des troupes dli roi , qui demeurèrent avec moi tant que je fus e|i Espagne, Outra le» ordrp# du roi d'Espagne et les lettres du marquis dp Qrim^ldo i je fqa aussi muni da aelles du nonce pour le prieur de i'Escurial > qui en est en m^me tempa gouverneur , peur me ^re yoir lea meryeilles de ca superbe al prodigieux monaatère , et m'ouvrir tout ce que ja youdrqj§ y visiter, par j'avoia été bien averti que, sans la recommandation du nonça, pelles du rqi et de son ministre ni mon caractère pe m'y aurpieut pas bpauoQup aarvi. Enepre verra-t^on
que ja ne laiaaai paa d'éprouver la rusticité et la auperatltion de ces
grossiers hiéronimites.
Ce sopt des moines bl^nP9 et noira , dont Tbabit ressemble A celui des Qélestinp, f<9rt ôisjfa, igupFanta, sana aucupe austérité, qui, pour Ip npmbra des mQP^t^res dPAt aucun n'eat abbaye et pour les riobesseai aont ^ peu près en l^^pagna ee 4Pe août lea bénédiptina en Fraqce, et m\ «mka^iix fP (l9PgfégAtiQ|p^> Ue ^iaant auaai comme eux léura aur
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périeu?s généraux et particuliers , excepté le prieur de TEscurial qui est à la nomination du roi , qui l'y laisse tant et si peu qu'il luiplaU , et qui est à proportion bien mieux logé à TEscurial que Sa Majesté Catholique. C'est un prodige de bâtiments de structure de toute espèce de magnificence, que cette maison ^ et que Tamas immense de richesses qu'elle renferme en tableaux, en ornements, en vases de toute espèce, en pierreries semées partout, dont je n'entreprendrai pas la description qui n'est point de mon sujet ; il suffira de dire qu'un curieux connoisseur en toutes ces différentes beautés s'y appliqueroit plus de trois mois sans relâche et n'auroit pas encore tout examiné. La forme de gril a réglé toute l'ordonnance de ce somptueux édifice , en l'honneur de saint Laurent et de la bataille de Saint- Quentin , gagnée la veille par Philippe II, qui, voyant l'action de dessus une hauteur, voua d'édifier ce monastère si ses troupes remportoient la victoire , et démandoit à ses courtisans si c'étoit là les plaisirs de l'empereur son père qui, en effet, les y prenoit bien de plus près. Il n'y a portes , serrures, ustensiles de quelque sorte que ce soit, ni pièce de vaisselle qui ne soit marquée^ d'un gril.
La distance de Madrid à l'Escurial approche fort de celle de Paris à Fontainebleau. Le pays est uni et devient fort 'désert en approchant de l'Escurial , qui prend son nom d'un gros village dont on passe fort près à une lieue. L'Escurial est sur un haut.éù on monte imperceptiblement, d'où l'on voit des déserts à perte de vue des trois cÂtés; mais il est tourné et comme plaqué à la montagne de Guadarramaqui environne de tous côtés Madrid à distance de plusieurs lieues plus ou moins près. Il n'y a pomt de village à l'Escurial ; le logement de Leurs Majestés Catholiques fait la queue du gril , les principaux grands officiers et les plus nécessaires sont logés , même les dames de la reine , dans le monastère ; tout le reste Test fort mal sur le côté par lequel on arrive , où tout est fort mal bâti pour la suite de la cour.
L'église , le grand escalier et le grand cloître me surprirent. J'admirai l'élégance de l'apothicairerie et l'agrément des jardins , qui pourtant ne sont qu'une large et longue terrasse. Le Panthéon m'effraya par une sorte d'horreur et de majesté. Le grand autel et la sacristie épuisèrent mes yeux par leurs immenses richesses. La bibliothèque ne me satisfit point , et les bibliothécaires encore moins. Je fus reçu' avec beaucoup de civilité et de bonne chère à souper, quoique à l'espagnole, dont le prieur et un autre gros moine me firent les honneurs. Passé ce premier repas, mes gens me firent à manger; mais ce gros moine y fournit toujours quelques pièces qu'il n*eût pas été honnête de refuser , et mangea toujours avec nous , parce qu'il ne nous quittoit point pour nous mener partout. Un fort mauvais latin suppléoit au françois qu'il n'entendoit point, ni nous l'espagnol.
Dans le sanctuaire , au grand autel , il y a des vitrées derrière les sié-
' ges du prêtre célébrant la grand'messe et de ses assistants. Ces fenêtres,
qui sont presque de plain-pied à ce sanctuaire , qui est fort élevé , sont
de rappartement que Philippe II s'étoit fait bâtir, et où il mourut. Il
«ntendoit les offices par ces fenêtres. Je voulus voir cet appartement où
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on entroit par derrière. Je fus refusé. J'eus beau insister sur les ordres du roi et du nonce de me faire voir tout ce que je voudrois , je disputai en vain. Ils me dirent que Cet appartement étoit fermé depuis la mort de Philippe II , sans que personne y fût entré depuis. J'alléguai que je savois que le roi Philippe Y Ta voit vu avec sa suite. Ils me l'avouèrent , mais ils me dirent en même temps qu'il y étoit entré par. force et en maître qui les avoît menacés de faire briser les portes , qu'il étoit le seul roi qui ^ depuis Philippe II , y fût entré une seule fois , et qu'ils ne l'ouvroient et ne l'ouvrirpient jamais à personne. Je ne compris rien à cette espèce de superstition; mais il fallut en demeurer là. Louville, qui étoit entré avec . le roi , m'avoit dit que le tout ne contenoit que cinq ou ^ix chambres obscures et quelques petits trous , tout cela petit , de charpenterie bousillée, sans tapisserie lorsqu'il le vit, ni aucune sorte de meubles : ainsi je ne perdis pas grand'chose à n'y pas entrer.
En descendant au Panthéon , je vis une porte à gauche à la moitié de l'escalier. Le gros moine qui nous accompagnoit nous dit que c' étoit le Pourrissoir , et l'ouvrit. On monte cinq ou six marches dans l'épaisseur du mur, et on entre dans une chambre étroite et longue. On n'y voit que les murailles blanches , une grande fenêtre au bout près d'où on entre, une porte assez petite vis-à-vis, pour tous meubles une longue table de bois , qui tient tout le milieu de la pièce qui sert pour poser et accommoder les corps. Pour chacun qu'on y dépose , on creuse une niche dans la muraille , où on place le corps pour y pourrir. La niche se referme dessus sans qu'il paroisse qu'on ait touché à la muraille , qui est partout luisante et qui éblouit de blancheur , et le lieu est fort clair. Le moine me montra l'endroit de la muraille qui couvroit le corps de H. de Vendôme près de l'autre porte , lequel , à sa mine et à son discours , n'est pas pour en sortir jamais. Ceux des rois , et des reines lesquelles ont eu des enfants , en sont tirés au bout d'un certain temps et portés sans cérémonie dans les tiroirs du Panthéon qui leur sont destinés. Ceux des infants et des reines qui n'ont point eu d'enfants , sont portés dans la pièce joignante dont je vais parler, et y sont pour toujours.
Vi$-à-vis de la fenêtre , à l'autre bout de la chambre , en est une autre de forme semblable , et qui n'a rien de funèbre. Le bout opposé à la porte et les deux côtés de cette pièce, qui n'a d'issue que la porte par où on y entre, sont accommodés précisément en bibliothèque; mais, au lieu que les tasseaux d'une bibliothèque sont accommodés à la proportion des livres qu*on y destine , ceux-là le sont aux cercueils qui y sont rangés les uns auprès des autres , la tète à la muraille , les pieds au bord des tasseaux, qui portent l'inscription du nom de la personne qui est dedans. Les cercueils sont revêtus , les uns de velours , les autres de brocart, qui ne se voit guère qu'aux pieds, tant ils sont proches les uns des autres, et les tasseaux bas dessus.
Quoique ce lieu soit si enfermé, on n'y sent aucune odeur. Nous lûmes des inscriptions à notre portée , et le moine d'autres à mesure que nous les lui demandions. Nous fîmes ainsi le tour, causant et raisonnant là-dessus. Passant au fond de la pièce, le cercueil du malheureux don Carlos s'offrit à notre vue. « Pour celui-là, dis-je, on sait bien
lôft sciifK Êfftkiî m rtoiNS Èï lïoi. [i7Sii
Pôùfquôl èi de (^ài il êéi âiôH. % À eètte pàrdle , le ^ÔS iâôine l'ahë]<& , soutint (iU'il âtôit mort de iaàH Aàtùf elle , et âë mit à déâlftmèf eônti'é lèii Contés qu'il dit qU'on avoit tépandas. h éoUriâ en disant que je convetiôià qu'il h'étoit pas vrai t|ti*on lui eût coupé leà Yéittes. Ce mot acheva dUrfitef le moine , qui Se mit à bavarder àVëc une soriè d'emportement, ^e to*fen divenis d'abord en silence. Puis je lui dis que le roi , pèU après être arrivé en Espagne, avoit eu 11 Curiosité de faire ouvrir le cercueil de don Carlos , et que je savois d'Un bomtoe qui y étdit présent (c'étoit Louvillfe) qu'on y àvoit trouvé sa tête entrt ses jambes ; que Philippe 11 , ion père , lui avOit fait couper dans sa prtsoû devant lui. * îJé bien 1 s'écria le moltte tout en fufie , apparemment qu'il TaVoit bien mérité; car Philippe II en eut là permission dU pape; > et *e là crier de toute sa fbrce merveilles de la piété et de là Justice de Philippe II , et de la puissance sans bornes du pape , et & l'hérésie Contre quiconque doutoit qu'il ne pût pas ordonner , décider et dispenser de tout. Tel est le fanatisme des pays d'inquisition /Où là science eât un crime , l'ignorance et la stupidité la première vertu. Quoique tiion caractère m'en mît â couvert , je ne Voulus pas disputer et faire avec ce piffre de moine Une éfcène ridicule. Je me contentai de rire et de faire feigne de se taire, comme je fis à ceUt qui étbient avec moi. Le moine dit donc tout ce qu'il voulut â son aise, et assers longtemps sans pouvoir 8*apaiser. Il s'apércevolt peut-être k nos mines que hous nous moquions de M, qubiàue sans gestes et sans parole. Enfin il nous montra le reste du tour de la Chambre, toujours fumant; puis nous descendîmes au Panthéon. On me fit la singulière faveur d'allumer environ les deux tiers de l'immense et de Tadmirable chandelier qui pend du milieu de la Vodte, dont la lumière nous éblouit, et faisoit distinguer dans toutes les parties du Panthéon , non-seulement les moindres traits de la plus petite écriture , mais ce qui s'y trouvoit de toutes parts de pkis délié.
h passai trois jours & l'Escurial, logé dans un grand et bel appartement , et tout ce qui étoit avec moi fort bien logé ftUssi. Notre moine qui avôit toujours montré sa mauvaise humeur depuis le jour du Pourris- Soir, n^én reprit de belle qu'aU déjeuner du départ. Nous lé quittâmes Sans regret, mais non l'Escurial, qui donneroit de l'exercice et du plaisir à un curieux connoisseUr pour plus de trois mois de séjour. Chemin faisant, nous rencontrâmes lé marquis de Montalègre. et arri-* vâmes en même temps que lui à la dlnée. Il m*envoya aussi prier à dîner avec ces messieurs qui étoient avec moi. Il étoit fort accompagné, et nous fit très-promptement fort grande chère et bonne â l'espa^ole , ce qui nous fit un peu regretter lé dîner que mes gens aVôient préparé pour nous. J'aurai lieu de parler de ce seigneur.
Enfin nous arrivâmes le 9 à notre village dé Villahalmanzo , dû je me . trouvai le plus commodément du monde, ainsi que tout ce qui étoit avec moi. J'y trouvai mon fils aîné encore bien convalescent avec l'abbé de Mathan, qui venoient de Burgos. Kous soupâmes fort gaiement, et je comptois de me bien promener le lendemain , et m'amuser â teconnoître le village et les environs ; mais la fièvre me prit la nuit , augmenta dans la journée, devint Violenté la nuit suivante, tellement qu'il
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M fût pltttt ^ttëstidn d'aUdr 1« Il , qui ôtôit ce jôUr-làf à Ift dëieetite du «Ài'irosM du rbi et de là reine d'Espagtie à Lerma. Ld mal augmenta aVeë uns telle rapidité qu'on me trouva en grand danger ^ et incontinent après à reitrémité. Je fus saigné; peu après « la petite vérole parut dont tout le pays éteit rempli» Qe climat étôit tel cette année « qu'il y geloit violemment douze ou quatôrae heures tous les jours ^ tandis que depuii onÉe heures du matin jusqu'à près de quatre ^ il faisoit le plus beatl soleil du monde , et trop éhaud sur le midi pour s'y promener; et où il nedonnoit point par qdelqdd obstàele de mutalUe^ il n'y dégeloit pas un moment. Ce froid étoit d'autant plus piquant , que l'air étoit plus pur et plus vif, et le oiel de là sérénité la plus parfaite et la plus Continuelle.
Le roi d'Bspagne, qui craignoit eitrémement la petite vérole, et qui ii'a voit confiance aVeo raison qu'en sên premier médecin^ me l'envoya dèé qu'il fut informé dé ma maladie^ avec ordre de ne me pas quitter d^un mément jusqu'à ce que j6 fusèe guéri; i'eUs donc continuellement cinq ou sit personnes auprès de moi; outre ceut de mes domestiques qtii me servirent ^ Un des plus togàs et des meilleurs médecins de l'Eu^ rope, qui de plus étoit de très-bonne compagnie ^ qui ne me quittolt ni jdur ni nuit , et troië fort bous chirurgiens dont La Fare m'en envoya un qu'il avoit amené, i'eus une grandes abondance partout de petite vé^ rôle de bon caractère, sans aUoUn accident dangereut depuis qu'elle eut paru , et on sépara de table et de tout commerce maîtres et valets fui me voyoient, même de cuisine, de ôeUt qui fkisoient la mienne, et de ceui qui ne mé voyoient point» Le premier médeôin se précautionnoit presque tous les jours de nouveaux remèdes en cas de besoin , et ne m'en fit aucun que de me faire boire pour toute boisson de l'eau dans laquelle on jetoit Selon sa quantité des oranges avee leur peau coupées en deux, qui frémissoit lentement devant mon feu, quelques rares cuillerées d'un ûordial doui et agréable dans le fbrt de la suppuration , et dans la suite un peu de Vin de Kota avec des bouillons où il eatroit du bœuf et une perdrix. RièU de manqua donc aux soins de gens qui n'a- Toient que moi de malade, et qu'ils avoiènt ordre de ne pas quitter ^ et Tien ne manqua à mon amusement quand je fus en état d'en prendre , par la bonne compagnie qui étoit auprès de moi , et cela dans un temps où les convalescents de cette maladie en éprouvent tout l'ennui et le délaissement. Tout à là fin du mal je fus saigné et purgé une seule fois» après quoi je vécus à mon ordinaire , mais dans cette espèce de solitude. J'aurai bientôt lieu de p&rlèr de cé premier médecin.
Pendant le grand intervalle que cette maladie me tint hors de tout commerce , l'àbbé de Saint-Simon en entretint même d'afiaires avec le cardinal Duboié, avec Orimaldo , avec Sartine et avec quelques autres. Je Crois ne pouvoir mieux remplir ici ce vide forcé d'une oisiveté dé six semaines que par un léger tableau de la cour d'Espagne , telle qu'elle étoit pendant le séjour de six mois que je demeurai en ce pays-là. Le détail étendu qui se trouve t. II, p. 166 et suivantes, qui se voit sur l'Espagne À l'ocoasien de l'ayénement de Philippe [V] à cette couronne, et un autre précédent à propos du testament de Charles II , m'en é^r* gnera beaucoup ici qui ne seroient que des redites.
INDICATIONS POUR SE REMETTRE
On voit * dana ce détail y à propos du testament [de Charles II] , les emplois et les caractères des personnages qui y eurent le plus de part^ celui de la reine épouse de Charles II , et des personnages autrichiens. Dans celui qui est t. II, p. 166 et suivantes, on trouve celui de l'origine et des progrès en Espagne des trois branches sorties de la maison de Portugal , de celle de Cadaval de la même origine restée en Portugal , enfin de celle d'Alencastro , portugaise aussi , et des ducs d'Aveiro , d'Abrantès et Linarez en Espagne , et des principaux personnages de ces maisons ; le fond et les fonctions des conseils de Castille et d'Aragon , de leurs présidents et gouverneurs, de ce qu'étoient le conseil d'Etat et les conseillers d'État, les maisons, noms, dignités, caractères de ceux qui l'étoient alors ' ; plusieurs curiosités sur des façons de signer particulières à quelques grands , et de ce qui s'appelle la saccade du vicaire pour des mariages. Enfin on y trouve l'explication de l'être et des fonctions du secrétaire des dépèches universelles , les changements produits par l'arrivée de Philippe Y dans la manière du gouvernement ^ à l'égard des grandes charges de la cour^ les majordomes-majors, grands écuyers du roi et de la reine , sommelier du corps , camarera-mayor de la reine , ses dames du palais, ses senoras de honor et ses.caméristes, premiers écuyers du roi et de la reine , gentilshommes de la chambre du roi , capitaine des hallebardiers , patriarche des Indes , majordomes du roi et de la reine , estampilla.
Ce détail des charges , de leurs fonctions et des possesseurs s'y trouve exactement, ainsi que le caractère et les fonctions du P. Daubenton, confesseur du roi, et les voyages en France et en Flandre des ducs d'Arcos et de Banos pour s'être seuls, entre tous les grands, opposés, par un mémoire au roi d'Espagne , à l'égalité des rangs , honneurs et distinctions, réciproquement convenue par les deux rois, entre les ducs de France et les grands d'Espagne dans les deux monarchies. Ce dernier fait se trouve t. II, p. 251 , et si on veut repasser de suite les pages suivantes jusqu'à la page 315 , on y verra une digression sur la dignité de grand d'Espa<ine , et sa comparaison avec celle de nos ducs ; ce que c'étoient que le ricos-hombres ; ce qu'ils sont devenus; comment la dignité des grands d'Espagne leur a été substituée ; l'origine des uns et des autres , et leurs distinctions ; quelle part [eurent] aux affaires leur multiplication, [et] leur aiîoiblissement ; comment disparus et renés sous le nom nouveau de grands ; l'adresse des rois et jusqu'où portée par les sept différentes gradations , qui ont porté autant de grands coups
4 . Tout ce résumé depuis on voit dans le détail jusqu'à véritables noms et maisons (p. 406) est omis dans les anciennes éditions. Elles ont rejeté ici les passages que nous avons rétablis, au t. II, i la place que leur avait asssignéë Saint-Simon.
2. On voit que Saint-Simon n'a voulu parler que de Télat de l'Espagne en 4700, dans le passage cité plus haut, et que les éditeurs ont eu tort de le reporter à Tannée 4721 .
3. Nouvelle preuve de la nécessité de conserver, comme nous l'avons fait, les passages relatifs à PEspagne aux diverses années où l'auteur les avait placés.
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à la dignité des grands ; et Tintroduotion des trois classes , toutes choses si peu connues hors de TEspagne , et qui causent une grande surprise par le pouvoir que les rois s'y sont donné de suspendre , de confirmer , d'ôter même la grandesse à Volonté, et sans forme ni crime, et d'en tirer des tributs annuels; la proscription de tout rang étranger séculier et de toute prétention étrangère; le mystère que font les grands de leurs classes et de leur ancienneté ; leur attachement à n'avoir égard ni aux unes ni à l'autre , et de marcher et se placer partout entre eux comme le hasard les fait rencontrer ; la raison de cette conduite ; ce que l'on sait à peu près des ricos-hombres devenus grands; Tindifférence entière pour les grands des titres de duc , prince , marquis , comte ; la raison de cette indifférence; les successions aux grandesses; leur difficile extinction ; leur fréquente accumulation sur la même tête ; Tégalité en tout entre ceux qui en ont plusieurs et ceux qui n'en ont qu'une ; ce que sont les majorasques; les démissions des grandesses inconnues; mais le rang effectif de leurs héritiers présomptifs; le chaos si difficile à percer de la confusion des noms et des armes , et sa cause ; le poids des successions; les avantages des bâtards et leurs différences en Espagne; nulle marque de dignité aux armes, aux carrosses, aux maisons que le dais ; ce qui équivaut à ce qui est connu en France sous le nom d'/wnnewtz du Lowûve; quelques distinctions particulières au-dessus des grands; le plan figuré et l'explication de la couverture d'un grand chez le roi et chez la reine, suivant les trois différentes classes, et de l'assiette de la séance quand le roi tient chapelle ; les cérémonies de la Chandeleur et des Cendres ; banquillo du capitaine des gardes en quartier , et raison pour laquelle il faut que les capitaines des gardes soient toujours grands; cortés ou états généraux; rangs et distinctions des grands , de leurs femmes , des héritiers présomptifs des grandesses en toutes cérémonies et fêtes ecclésiastiques et séculières ; traitement par écrit, dans les églises; honneurs militaires; égalité chez tous souverains nos rois; honneurs à Rome; bâtards des rois; grands nuls en toutes affaires ; n'onf aucun habit de cérémonie , non plus que le roi ; n'ont nulle préférence de rang dans les ordres d'Espagne ni dans celui de la Toison d'or ; acceptent de forts petits emplois ; leur dignité s'achète du roi quelquefois; elle n'a point de serment; comparaison des deux dignités des ducs de France et des grands d'Espagne , et de leur fond dans tous leurs âges. La dignité de grand d'Espagne ne peut être comparée à celle des ducs de France , beaucoup moins à celle des pairs. Comparaison de l'extérieur des dignités de duc de France et de grand d'Espagne ; spécieux avantages des grands d'Espagne^, un seul solide ; désavantages effectifs et réels des grands d'Espagne ; désavantage des grands d'Espagne jusque dans le droit de se couvrir ; abus des grandesses françoises. Enfin on a tâché de n'oublier rien dans ces longs détails de ce qui est des grands et des grandesses d'Espagne , et des prérogatives et des fonctions des charges, après s'en être instruit à fond en Espagne, et par des grands d'Espagne de Charles-Quint*, des plus
\ . C'est-à-dire de ceux dont la grandesse remontait à Charles-Quint.
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illâtruits, &!nsi qUé dé letiM Yéfital)l6a tlonid et màittdiàë. tl ftè rtete ddïLc iei que de ddtiner la liâte de celix qui étoient grande , QUafid j'ai quitté TEspàgne , 6t , à côté , [celle] de leurs noms et maisons.
CHAPITRE VII
Grandi d'Bspagne eonâtamment de la première orIgiAê. *^ Liste alphabétise de totiB les granâs d'Espagne exiiunt pendant que J'y étoisi en 4 723, où les maisons et les personnsfes sobI courument expliqués. T*' Duo d'Alencastro. ->- Duc d'Albe. — Duc d'Albaquerque. . — Duc de! Areo. — Duc d'Arcos. — Duc d'Aremberg. — ï)uc d'Arion. — Ûuc d'Alri.
— Duc d'Atrisco. — bue de Baftos. — Duc de Béjar. — Duc dé Ëerwick.
— Duc de Bournonvilie. — Diié Doria. — Duc d*Ëètréeâ, maréchal de France. — fiuc de Prias, connéuble hèréditaife de Castille. -^Titres de eonnétable et d^atnirante de CasUUe supprimés par Philippe Vi -^ Dne do (randie. «^ Due de GldvenatBO. -^ Dtic de Gratina. •»- Duo. d'Havre. — Dae d'fiijar. >^ Duo del Infaniado. -^ Due de Licera. *^ Duo de Lifkarei. — Duc de Lirîa. ^^ Dues de Medlna-Gœli. ^- La Gerda , seigneurs de Médina- Gœlit — Dernier direct comie de Foix, elc. -^ Succession de ses États après lui. — Ses deux bâtards. — Fin malheureuse du cadet. — Fortune énorme deratné. — Bâtards de Folx, comtés pdls ducs de Medina-Gceli.
— Figuerroa, dticâ de Medini-Coell. » Amirante de Câstilie. -^ Due de Meditia-Sidenia. '^ Dut de Saint-Michel. ^ Duo de Là Mirafiddle^ •^ DûO et dttchèsse de Monteiliano. -^ Due de Monieléon. '^ Due de Monemart. ^^ Duo de Najera< •— Duc de Neverst ->• Due de Noailles. -^ Due d'Osione. -^ Duc et duchesse de Baint^Pierre. — Duo de Popoli; son caractère; son fils et sa beile-ÛUe } leur caractère. — Duc de Sessa. — Duo de Saint- Simon et son second fils conjointement. — Duc dé âolferino ; sa fortune.
— Duc de turcis. -^ Duc de Veragua.' — Maréçhâl-dUc de Vlllars. — Due d^Uzeda; sa défection. — Prlfice dé Btslgnano. -^ t^rldce de Sanlo Bdoflo. *^ Bemédè sûr et sans inconvénient podr la goutte^ ati Pérou. ^ Prince' de Butera. •^Prince de Gariati. -^ Prince de Ghalais< la rtirtutiet •«- Prinev 4e Ghimay. «^ Prince de GastigUone. -^ Connétable Colonne. -^ Prisée Doria. «^ Prince de Ligne. >^ Prince de Masserauf son earactèret sa fortune. — Prince de Melphe» — Prince de PaJagonia. — Prince de Robecque. ^ Prince de Sermonetla. — Prince de Sulmone. — t*rince de ' Surmia. — Prince d'Oltaïano. — Marquis d'Arizza. — Marquis d'Ayétone.
— Marquis de Los Balbazès. — Marquis de Bedmar. •— Marquis de Gamaraça. — Marquis de Castel dos Riôé. -<^ Marquis de Gastel Rodrige. «^ Prince Pio. ^ Marquis de Gastfôfiionte. ^ Marquis de Giarafuente* *^ Marquis de Santa^Grux; sa fortuné. -^ Marquis de Lacent. «^ MarqutA de Lede. >-« Marquis de Mancera. — Marquis de Mondejâr* — Marquis de Montalègre. ^ Marquis de Pescaire. — Marquis de Riohebourg. — Mar» quis de Ruffec. — ' Marquis de torrecusa; caractère de son époUse. -^ jÀarquis de Villena, due d'Escalona; sa naissance , ses actions, Son éloge, 6a famille. — Marquis VisCoUti. — Comte d'Agullar ; ses faits. *» Grandeur de la maison d'Avellano. •» Grandeur de la maison de Manrique de Lara. -~ Comte d'AUamire ; sa famille , son earaetère. -» Comte d'Aranda. «m Comte de Los AreoB> -^ Comte d'Atarès* — Comte de Bafiost -» Comte de Benavenle; grandeur de la maison de Pimentel ; jésuites» ^^ Comte de Cas* trillo. — Comte d'Egmont. — Comte de San Eslevan de Gormaz. — Comte de San Eslevan del Puerto. — Comte de Fuensalida. — Comte de Lamonclava. — Comte de Lemos ; son caractère et celui de la comtesse sa femme.
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— âomlë éë Maceda ; aon fils et sa h^\\e- fille. «^ Coihtë de Miranda. -^ doMt« de Montijo. ^ Comte d'OÛaie. ->-, Comte d'Oropeife. «^ Comte dtl Palma. -^ Comte de Pareen. ^^ Comte de Paredei. ^ Comte de Peneranda. -*- Comte de Peralada. — Comte de Priego ; son adresse à obtenir la gitm^ desse; son caractère. — Comte de Salvatierra. — Comte de Tessé. -* Comte Yiaconti. — Grands d'Eâpagne par charge ou état, mais imperceptibles. — Oubli. — Marquis de Tavara. — Marquis de Villafranca, — Mys» 1ère des classes et des dates des grandesses. — Impossibilité sur les Classés.
— Difflctiliés sur les dates. — Comment recoiinues pouf la plupart. *- État des grands suivant l'ancienneté entre eut qu*on a pu l'étiotifiattre ^ éi par règnes de leurs éreciionâ, et lei maisoûs pour i[ùi elles ont été Taltes, et les maisons où elles se trouvent en 4722» -^ Mediba-^Cœli.-^* BenaVenle. Amirauté de Castille. — Xemos. — Medina-Sidonia. — Miranda. — Albuquerque. — Yillena et Escalone. — Origine de dire les rois jusqu'à aujourd'hui, lorsqu'on a à dire le roi et la reine. — Àlbe. — O&ale. — Infantado.
— Oropesa. — Najera. — Gandie. — Sessa. — fiejar^ — Prias. — Villafranca. — Egmonl. — Yeragua. — Pescaire. — Ayétone. — Ossone. — Terranoya et Monteléon. — l^anta Cruz; cause hbrrible de cetie érection. — Aranda. — Uzeda. -*• Pefteranda. — Mondejai'. — Hijar. — Hayfé. -** 8ulmone. — Los BalbaCèSi ^ Altamire. — Abràfltèë H Liûarez. — Besignanô.
— Caslel Rodrigo. — Torrecusa. — Colonne. — Camaraça. — AfUilari »— Aremberg. — Ligne. — Fuensalida. — Baint'Pierre. — Palma. — NeverSi Santo-Buono. — Surmia. — Liûarez. — Baftos. G« — Paredes. — Lamonclava. — San Estevan del Puerto. — Montalègre. — Los Arcos. — Montijo.
— Baftos D. — Castromonte. — Castiglione. — Otiaïano. — Castel dos Bios. — Mortemart, éteint. — Esirées, éteint. — Liria. — Gravina. «-» Bedmar. — Tessé. — La Mirandole. ^- Atrl. — Chiraay. — Monteillano. — Pçiego. — Noailles. — Popoli. — Masserab» — Ricbebourg. — ChalaiB. — Robecque.'— -Maceda. — Solfarino. — San Estevan de Gormaz. — Bournonville. — Villars. — Lede. — Saint-Michel. — Del Arco. — Buffec. — Arïon. — « Oubli sur Mancera avec quelque éclaircissement.
Le ûhifte à Côté ded grands marquera le nombre de grandesftes stlf là même tête , aôcumuléel par héritages en ceux qui en ont plusieurs ^ qui toutes ne se peu'^ent partager , mais tombent au même et seul héritier , et ne donnent jamais en rien aucune distinction ni préférence au-dessus de beut qui n'en ont qu'une Seule. Gomme le secret qu'ils afféotéât de leurs diverses classes et de leur ancienneté les oblige de marcher et de se placer entre eux comme ils se rencontrent , et que les titres de duc , prince , marquis et comte leur sont indifférents , jusque-là que le marquis de Villena porte toujours ce titre de préférence à celui de due d'Escaloiia qu'il aauitsi , parce quil se prétend le premier marquis de Castille , quoique cette qualité ne lui donne quoi que ce soit Je n^ai pu que choisir Tordre alphabétique pour donner ici la liste des grands d'Espagne , par laquelle on verra qu'il y en a bien plus que de duos en Fraûoe , môme sans y comprendre ôeut qui ont été faits depuis mon retour d'ESpagûe ,• ni ceux qui vivent et sont établis hors dé TEspagne. A l'égard de leurs différentes nations , elles se reconnoîtront aisément par les noms dé leurs maisons ^ on remarquera seulement qu'aucun grand espagnol nV porté le titre de prince jusqu'à présent. Ajoutons seulement ici que l'opiniôU commune en Espagne , et qui usurpe l'autorité de la notoriété publique, admet UU premier ordre de grands devenus insensiblement
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tels de ricos>hombres qu'ils étoient lors de rétablissement des grands par Charles-Quint , au lieu des ricos-hombres qu'il abolit. Mais il faut remarquer' en même temps que ce premier ordre de grands d'Espagne, dont la liste ya suivre , ne leur donne aucune sorte de préférence ni de distinction sur pas un des autres grands les plus modernement faits , ce qui me les fera insérer de nouveau dans la liste générale qui suivra immédiatement celle-ci. Comme il y en a de celte première liste plusieurs qui ont passé depuis en d'autres maisons , je me contenterai , dans la liste générale f de marquer d'une croix à côté du nom de maison des grands, celles qui dans cette liste-ci ont passé de l'état de ricos-bombres à celui de grands d'Espagne.
PLUSIEURS Y AJOUTENT
Marquis D'Aguilar.
Aragon.
Marquis D'Ayétone.
Ces cinq-ci à côté sont, à la vérité , si fort en tout des plus grands et des plus distingués seigneurs , qu'on auroit peine à leur disputer la même origine des précédents.
GRANDS d'BSPAGNE EN ORDRE ALPHABÉTIQUE EXISTANT EN TOUS PATS PENDANT QUE j'ÉTOIS EN ESPAGNE , 1722.
Ducs Ds :
Abrantès est Àleneastro, Voy. p. 119.
9 Albe ' est Tolède. Jean II , roi de Gastille , fit don , en 1430 , de la ville d'Albê en titre de comté , dans le pays de Salamanque , à Gut-
4 . Il est certain qae celte maison lire son nom de la ville archiépiscopale de Tolède, capitale de la Caslille-Nouvelle, et qu'il y a des seigneurs de maiton eniièremenl différente , qui portent ce mdme nom, pour distinclion de quoi la maison d*Albe a pris le nom ou avant-nom d'Alvarez de Tolède. Pourquoi et comment ce nom de Tolède est devenu celui de ces Albe et de ces autres seigneurs différents, c'est ce qui est caché dans Tobtcurité des temps, et qui ne peut être venu que d'exploits militaires faits i Tolède, dont le nom leur aura été approprié pour honorer l'exploit et en conserver la mémoire ; car pas un d'eux n'a jamais rien possédé dans Tolède qui ail pu leur en faire
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UereGomez de Tolède, évêque de Palencia, puis archevêque de Séville, enliu de Tolède, qui le légua à son neveu Ferd. Alvarez de Tolède , dont le fils, Garcia Alvarez de Tolède, qui lui succéda, fut fait duc d'Albe, en 1469, par les rois catholiques. On avertit, une fois pour toutes, que les rois catholiques , dont il sera souvent parlé , sont les célèbres Ferdinand, roi d'Aragon, et Isabelle, reine de Gastille, dont le mariage réunit ces deux couronnes et les conquêtes sur les Mores qu'ils repoussèrent en Afrique , leur acquit toutes les Espagnes , excepté le Portugal. Ce premier duc d'Albe fut de mâle en mâle bisaïeul du duc d'Albe , trop .fameux par ses cruautés aux Pays-Bas et par la facile conquête du Portugal, dont, peu avant de mourir, il s^empara pour Philippe II, après la mort du cardinal Henri , roi de Portugal. Son fils aîné , premier duc d'Huesca , mourut sans enfants. Il avoit un frère dont le fils lui succéda ; il s'appeloit Antoine deTolède-Beaumont, parce que sa mère, Briande de Beaumont, étoit héritière du comté deLerins et des offices de connétable et de chancelier héréditaires de Navarre , où cette maison avoit si longtemps et si grandement figuré. De ce cinquième duc d'Albe est venu , de mâle en mâle , le duc d'Albe mort à Paris ambassadeur d'Espagne, y ayant perdu son fils unique; l'oncle paternel de ce neuvième duc d'Albe, lui succéda. Il avoit suivi l'archiduc et s'êtoit retiré à Vienne, où le comte de Galve, frère du duc de l'Infantade, épousa sa fillci Son beau-père fit enfin sa paix, revint à Madrid, et s'y couvrit comme duc d'Albe. Le duc del Arc j , parrain de mon second fils pour sa couverture , prit ce duc d'Albe pour lui aider à en faire les honneurs. Je l'ai fort peu vu à Madrid où il menoit une vie fort retirée. Il y passoit pour un bon et honnête homme. Il me parut fort poli et savoir l'être en grand seigneur. Ces Tolède se distinguent d'autres Tolède par le prénom d'Alvarez.
Albuquerqub, Bertrand La Cueva. Henri lY, roi de Castille, fit don, en 1464, d'Albuquerque , dans l'Estremadure castillane, à Bertrand de La Cueva et l'érigea en même temps en duché pour lui, alors comte de Ledesma^ dont la postérité masculine finit vers le xv* siècle. M. de La Gueya, héritière ,porta le duché d'Albuquerque en mariage à un François nommé Hugues Bertrand , qui prit le nom seul et les armes de La Cueya, duquel toute cette maison descend aujourd'hui. Ce duché y a toujours été conservé par le soin qu'on a pris d'y marier toujours les filles héritières. Cet heureux François ne pouvoit pas être un homme du commun pour trouver un tel établissement en Espagne. On ne peut
prendre le nom. On en doit dire le même du nom de Gordoue, qui se trouvera dans cette liste, et que le fameux GonzaWe, si connu sous le nom tout court de grand capitaine, a comme consacré en le portant, et pareillement du nom de Léon de ja maison Ponce de Léon, mais qui vient de descendance des rois de Léon.
On verra ici que Je ne m'étends guère que sur les grands espagnols. Il faut remarquer que y se prononce c, mais un peu de la gorge, comme dans le nom de Bejar et autres semblables, et que n avec un tiret dessus se prononce en le moniilnnl connue dans le nom de Baûos, qui se prononce Bagnos et autres pareils. (lYote de Saint-Simon.) ^
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néâtmoiûâ difè c}ul 11 étdit; maU oa cOïinoft dès Bertfâûd qui, dèi avant 1040, étoiènt bâfons dé Briquébec en Nontiandie, qui Dût gwndômênt figuré de père eii fils , et immédiatement alliés aui maisons des eomtes d'Aumak, de Trie, de Tancarville, de CfâôU, dé Neslô, d*Es» tûuteville, de Cducy, de Sully, cadets des comtes de Champagne, Paynel et Chabot. Robert Bertrand, bafon de Briquebec, vicomte de Roncheville, connétable dé Nofmandie, fit, comme seigneur de Hoû^ fléut, dés dons à l'abbayé du Bec, en 1340. Il fut grand père de Robert VU Bertrand, lieutenant du i^oi en Guyenne, Saintonge, Normandie et f'iandre , maréchal de France eh 13Î5. Il fut présent à l'hom-' mage qU'âdôuaM III, roi d'Angleterre, rendit, en 1319, à Amiens, A f^hilippe de Valois, eut divers autres grands emplois, mourut en 1348 et ne laissa que des flUes. Il eut un frèfë évèque , comté de Beauvals , pair de France, et un autre frère, yicofflte de Roncheville, dont pourroit bien être sorti ce Hugues Béftrand si bien établi en ESpcigne. Mais quelque favorable que puisse en être la conjecture, elle est sans aucune sorte de preuves.
Le douzième duc d'Albuquef que , que j'ai vu en Esp&gne. étoit petit-^ fils d'une duchesse d'Albuquérqué , laquelle ètûit aussi LaCueva, qui flVoit beaucoup d^esprit et de lecture, et qui tenoit presque tous les jours chez elle une assemblée de savants et de personnes distinguées et de Bonne compagnie. Elle fut camarerà-mayor de la feine Louise , fille de Monsieur, lorsqu'elle obtint que la duchesse de Terranova, quiTêtoit, fût renvoyée, ce qui étoit sans exemple en Espagne. Cette duchesse d'Albuquerque la fut aussi de la palatine de Keubôurg, seconde femme de Charles II , dont elle obtint la vice-royauté du Meïique ; vers la fin de son règne , pour ce duc d'Albuquerque son petit-fils , où il étoit lors de Tavénement de Philippe V à la couronne. Il se mit fbft bien aVeC lui en lui envoyant, aussitôt après qu'il en fut informé, un grand secours d'argent , hors les temps accoutumés , qui arriva fort heureusement et fort à propos. Il y perdit sa femme, et à ce qu'il me dit, son estomac , tellement qu'il ne mangeoit plus que des potages. Ce fut son e<cu36 de se trouver aut repas de cérémonie que Je donnai. A la fin il nié dit, sur le dernier, dont par règle je le conviai pbur la Toison de mon fils aîné, qu'il ne pôuvoit plus me refuser toujours, n y vint ddno et me parut surpris du service où il y avoît quantité de potages j 11 mangea de tous, mais il se contenta, pour tout le reste, de quelques petites mies de pain qu'il trempa dans toutes les sauces , une seule fbis par plat , et témoignoit les trouver fort bonnes.
• La première fois que je le vis , ce fut dans une porte de l'ftppâftement de la reine, 4 mon audience de cérémonie. J'aperçus devant moi, tout contre, un petit homme trapu, mal bâti, avec un h&btt grossier sang de bœuf, les boutons du même drap, des cheveux verts et gras qui lui battoient les épaules , de gros pieds plats et des bas gris de porteur de chaissi Je ne le voyois que par derrière , et je ne doutai pas un moment que ce ne fût le porteur de bois de cet appartement. Il vint ,. à tourner la tête et me montra un gros visage rouge, bourgeonné, à ' grosses lèvres et à nez épaté; mais ses cheveux se dérangèrent par ce
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HidttVèmôtit et ffië îaîàèèfeût apôrôevoif Un eôUlet de là tôtwfii. Cette ¥1ié fflô stlfprît à tel point que je m*éctM toUt haut î « Ah I feôû DiêU , qu'ést-ce que celât » Le duc de Lirie, qui étolt derrière mol, jeta les malus à rinstant sur mes épaules et me dit : « Taisez-^vous , c'est mon oncle. » té duc de Yerahua et lui me le nommèrent et me le préseùtô* rent aussitôt, ^e l'ai fort vu depuis : c'étoit un homme d*esprit, très* Instruit, fin et adroit courtlâati, qui avoit su tirer de k cour et 8*y maintenir bleu et eu considération dans le monde. Sa. conVér«atioû étoit agréable, polie, instructive. Il aVolt, vis-à-via l'Incarnation, un des plus beàut palais de Madrid et des plus vastes , magniâquement ïnêublé, avec force argenterie, et jusqu'à beaucoup de bois de meubleà qui, au lieu d'être de bois, étoîent d'argent. Il êtoit fort riche et par* loit assez bien françois. Il aVolt plusieurs ûls î l'àîné, déjà âgé, dont on disoit beaucoup dé bien et qui, avant mon départ, fut Un des gentilshommes de la chambre du prince des Asturies.
Î)EL Arco, Manrique de Lata. Quoique grandement et prochainement ijlié , U n'ëtoit pas réconnu unanimement pour être d'aussi grande origine , quoique ses pères en euââént toUjourd porté le nom. La fbrtune du sien étoit médiocre , et lui crut en avoir fait une que d'être parvenu à une des quatre places de majord&ffle dé t'hilippe V , tôt après son ar«^ rivée en Espagne. C'est çé qui me fait différer à parler dé cette maison sous un autre titré. C'étôlt Un grand homme parfaitement bien fait, Uônd, chose très- rare danâ un Espagnol, d'un visage agréable, l'air noble et naturel, l'abord gracieux , poli et attentif pour tout le monde, doux et néanmoins ferme et nullement plcvant. Il fut tel toute sa vie sans que la faveur y ait jamais rien altère. Il étoit adroit en toutes sortes d'exercices , grand toréador et fort brave. Il â'étolt distingué à la suite 4u roi dans ses armées en Italie et en Espagne ; le roi prit du goût pour lui fort peu après qu'il fut majordome , et lui d'un grand attachement pour le roi ; cette amitié réciproque parut' bientôt en tout et n'a jamais souffert la moindre éclipse, tellement aue tout in minofihui ou'il étoit encore , jamais le cardinal Albéroni n'a pu ni le gagner ni l'entamer. Le roi le fit son premier écuyer, et il étoit dâns Cette charge lors de deux actions qu'il fit qui redoublèrent extrêmement reslime et l'amitié du roi pour lui. La première fut à une chasse où le roi blessa un sanglier qui vint sur lui et qui l'edt tué, si dans l'instant donAlonzo Manrique ne se fût jeté entre-deux et desâuâ , et ne l'eût tUé. La seconde fut encore à une chasse où lé roi et 1& reine s& première femme étoient achevai. Ils se mirent à galoper; la reine tomba le pied pris dans son étrier qui rentraînoit. Bon Alônzô eut l'adressé et la légèreté de se jeter à bas de son cheval et de Courir assez vite pour dégager le pied de la reine. Aussitôt après il rémonta à chéVal et s'enfuit à toutes jambes jusqu'au premier couvent qu'il put trouver. C'est qU'en Espagne toucher au pied de la reine est un crime digne de mort. On peut juger que la rémission lui tut bientôt accordée , avec de grands applaudissements.
Sa faveur croissant toujours . le roi fit en âôrte que lé dUc de la Mirandole voulut bien se démettre de la charge de grand écuyer qu'il
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avoit) dont les honneurs et les appointements lui furent conservés , et la donna à don Alonzo Manrique , quUl fit' en même temps duc del ArcQ et grand d'Espagne. Il étoit noble en toutes ses manières, et magnifique et libéral en tout , avec cela extrêmement simple et modeste et d'un esprit sage mais médiocre , et beaucoup d'équité et de ménagement. Il ayoit l'air si parfaitement et si naturellement François, qu'il auroît passé dans Paris pour l'être, et que j'en fus surpris extrêmement. Avec sa faveur , il ne se voulut jamais mêler de rien , ne demanda jamais rien pour lui , et passa même toute circonspection dans son extrême retenue à demander pour les autres. Par sa charge , il avoit celle de toutes les chasses, où il suivoit toujours le roi, et étoit trés-charitable et très- judicieux à l'égard de ces milliers de paysans employés sans cesse aux battues, dont je parlerai en leur lieu, et c'étoit encore lui qui , comme grand écuyer , ouvroit et fermoit la portière du carrosse du roi. De tous les gentilshommes de la chambre, lui et le marquis de Santa Gruz étoient seuls toute Tannée en exercice ; ainsi il falloit habiller et déshabiller le roi tous les jours , et l'hiver porter une bougie dans un flambeau devant lui, depuis son carrosse jusqu'à son cabinet. Tant de fonctions et de détails de charge l'obligeoient à une incroyable assiduité, qui m'empêcha de pouvoir être en commerce avec lui autant que lui et moi l'aurions souhaité. Il portoit derrière sa médaille de chevalier de Saint- Jacques , un petit portrait du roi en miniature, qui étoit très-ressemblant. Il se retira avec lui à Saint-Ildefonse à son abdication, et revint avec lui à la mort du roi Louis. Il eut la Toison et le Saint-Esprit, et mourut longues années après, presque aveugle, sans enfants ; son frère , assez obscur , hérita de sa g^ndesse.
6 Arcos, Ponce de Léon. Jacques II, roi de Gastille, avoit donné le comté de Medellin à Pierre Ponce de Léon en récompense de ses services contre les Mores. Il étoit lors cinquième seigneur de Marchea , ef le lui retira en 1440 en lui donnant en titre de comté Arcos en Andalousie. Cette maison prétend sortir des anciens comtes de Toulouse. Rodrigue, troisième comte d' Arcos, petit-fils du premier par mâles, fut fait en 1484 , marquis d' Arcos et duc de Cadix par les rois catholiques. Faute de mâles, sa fille porta Arcos, etc., en mariage au petit- fils par mâles de son grand-oncle paternel. Les rois catholiques lui retirèrent Cadix , et en échange le firent en 1498 duc d'Arcos et lui donnèrent d'autres terres. Celui que j'ai vu' fort familièrement à Madrid étoit le septième duc d'Arcos de mâle en mâle , fils de l'héritière d'Aveiro si comptée en Espagne, dont il est parlé t. II, p. 250, à propos du voyage forcé qu'il fit en France et en Flandje avec le comte de Banos , son frère. Ce duc d'Arcos étoit un homme d'une belle et noble représentation , sa femme aussi, très-riches et très-magnifiques, ayant un très-beau et grand palais, des meubles admirables, et fort aumôniers et gens de bien, fort considérés à Madrid, fréquentant peu la cour et se plaisant en leurs haras et à la plus superbe écurie d'Espagne, en nombre et beauté de chevaux : tous deux très-polis, beaucoup d'esprit et de grandeur; et le duc d'Arcos fort instruit et du goût pour les livres; tous deux parlant bien françois et de fort agréable conversation et même libre avec moi.
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Arembebg , Ligne. Ëtoit en Flandre attaché à la cour de Vienne.
Arion , Sotomayor y Zuniga. Je parlerai de cette maison sous le titre de Béjar. Ce duc d'Arion étoit oncle paternel du duc de Béjar , quoique de peu plus âgé que lui. Il portoit le nom Âe marquis de Valero , et il étoit un des quatre majordomes du roi quand Philippe V arriva en Espagne , qui prit pour lui un goût et une estime qui a toujours duré ; il étoit vice-roi du Mexique lorsque j'étois en Espagne , où il étoit en vénération ; c'est lui que le roi d'Espagne , bien qu'absent , fit majordomemajor de la princesse des Asturies, puis duc d'Arion et grand en arrivant en Espagne peu après que j'en fus parti.
Atri , Acquaviva, Napolitain , frère du cardinal Acquaviva et neveu d'un autre cardinal Acquaviva ; il étoit capitaine des gardes du corps de la compagnie italienne , et en Italie lorsque j'étois en Espagne.
Atrisco , Sarmiento.
Banos j Ponce de Léon, Frère du duc d'Arcos. Il s'étoit retiré et établi en Portugal dans les biens d'Aveiro, de sa mère, lorsque j'étois en £s^ pagne.
BÉJAR y Sotomayor y Zuniga^ Les rois catholiques érigèrent cette terre, qui est en Estramadure , en 1488 , pour Alvar de Zuniga , second comte de Placencia , et dès 1460 fait duc d'Arevak) par les rois catholiques qui peu après mirent, ce titre sur Hacencia et enfin sur Bejar , et réunirent à leur couronne Arevalo et Placencia. La nièce du second duc de Bejar en hérita et porta Bejar en mariage en 1533 à Fr. de Sotomayor, cinquième comte de Belalcazar , dont le fils, qui joignit à son nom celui de Zuniga , fut quatrième duc de Bejar. Cette maison de Sotomayor , dans laquelle cette grandeçse s'est depuis continuée de mâle en mâle, descend masculinement de Gutiere de Sotomayor, grand inaître de l'ordre d'Alcantara, mort en 1456, dont le fils aîné Alphonse fut cré^ comte de Belalcazar par Henri IV, roi de Gastille. Le douzième duc de Bejar est celui que j'ai connu familièrement en Espagne. G'étoit un homme d'esprit, sage, timide, qui désiroit fort quelque utile réformation dans le gouvernement, et qui m'en entretint particulièrement plusieurs fois avec le comte de Priego en tiers, son ami intime, par qui il m'avoit fait demander ses conversations, et qui, me voyant si bien avec Leurs Majestés Catholiques et avec le marquis de Grimaldo, désiroient ardemment que je m*y employasse , ce que je ne jugeai point da tout à propos, quoique au fond je pensasse comme eux, ce que je ne leur désavouai pas , ainsi que l'impossibilité radicale du remède. Ce duc de Bejar étoit fort honnête homme , instruit et fort pieux ; il avoit eu dès l'âge de six ans, chose unique, la Toison de son père , tué, en 1686 y volontaire au siège de Bude. L'empereur s'intéressa fort pour cette grâce si singulière. Longtemps depuis mon retour il maria son fils aîné à une fille du prince de Pons-Lorraine , qui fut dame du palais de la reine , et quelques années après il fut majordome-major du prince des Asturies, gendre du roi de Portugal.
Berwick, FitjSjam««. Bâtard de Jacques II , roi d'Angleterre , étant duc d'York et de la sœur du fameux duc de Marlborough , due et pair de France et d'Angleterre, maréchal de France, général des armées de
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Franc» «t â*Ëipap«, •hdVàllel* dei dHifêft âd là làrrdUM , de la TdMon d'èl" etdtt 8Aiat-<Blpfii ^ goiivéfnëtif de Littiô^lià, tttê d6¥âât Phmpf)8beufg dont il fAisoit k siégé en [17d4]..Je remeU au titré de Lifia à parïer de eette grandesse.
BotîRlfôtlviLLB ) idetni Cette maison est bHginaire du BouloUôis. où est là terre de Boûfnonyille dont elle tire son nom, etoonnue dès 1070; longtemps François , puis transplantés en Flandre^ Il s'agit iôi de Mi* chêl-Jôseph dé BournonTille^ qui a longtemps porté le ûom de baron de Gapreé. âon phtèj fi'ëre c&det du përé.de la première maréchale de Noailles, mourut en 1718 gouterneur d'OudeUarde et lieutenant général dés àfméeê de Phillppç Y, et éà mère étôit Ndircafmes-Sàinte-Aldegônde, Seconde femme dé ioh mari. Le baron de Câpres monta par les degrés èU Flandre au service d'Espagne; il fit si bien sa côur aux maîtresses de l'électeur de Bavière qu'avec fort peu de réputation dans le monde et de pas plus à là guerfè, il devint lieutenant général et chevalier de la Toison &*ot, qu'il reçut en It 10 des mains de l'électeur à Gompiègne. N'ayant plus rien à gagner avec lui , il passa en Espagne , où il s'attàeha servilement à là printesSê dès Ursins ^ qui , comme on Ta vu ailleurs, l'envoya de sà pâft à elle à Uti^eôht pour eette souveraineté qu'elle voulait qu'on lui établit, et qUiacerocha Si étrangement la pait d'Espagne. Boufnônville ne put être admis à UtreCht, y fut méprisé eomme il le fut aussi en ^ranoe et en Espagne de â'étre chargé d'une si vile ôommisdiOn. Mais avec un esprit médiocre, il l'avoit trèstoupie, à qui les bassesses ^ quelles qu'elles fussent, ne côûtoient rien, et qui l'avoit tout tourné auï intrigues et à la fortune avéC force lan* gages et beaucoup de désinvolte et de grand monde. Ce bel emploi lui dévoua entièrement la prlncesi^e des ursins , qui le mit si bien auprès du roi d^Espâgne que , même après ^a chute à elle , il fut fait, en ltl5 , grand d'Espagne et bientôt après capitaine dès gardes du ôôrps de la compagnie wallouue ', il prit le nom de duc de Bôurnonville et eut en^ côre la bief de gentilhomme de la chambre , mais pas un d'eut n'en avoit aucune sorte de fonetiôn que le du6 del Arcô et le marquis de Santa Crttz.
J'en reçUâ & Madrid toutes lés avancé» et toutes les caresses imaginables, ilvouloit aller ambassadeur en Frauce, où réiolûmeiiton n'en vdtiloit point , dont il se doutoit bien. G'étoit donc pôUr l^ver cet bbstacle qu'il me eourtisoit. J'avois ordres de l'y barrer doue main , même à dé** ôôUvert de là part du roi s'il étoit nécessaire. C'étoit uii éôlàt que je vouloir éviter , qui mè coûta un vrai tourment les dernière mois que je passai en Espagne, p&ree qu^ils se passèrent en importunitésjourna^ fières là^dessus de sa part, et en effôrté de là mientie, pour lui en faire perdre la pensée , Jusqu'à la veille de mon départ qu'il m'obséda deut heureâ le soir datis la eour du Rétiro , pour me persu&der de l'intérêt qu'on avoit en F ratite de Ty avoir ambassadeur , et me conjurer de le persuader à M. le duc d'Orléans et au cardinal Dubois. S'il ne réussit pas dans ce dessein, il obtint en \1%6 l'ambassade de Vienne, dôut il n*eut pas lieu d'être content; mais, accoutumé à savoir se reployer il Aê laissa pas d'être nommé, Pànnéé suivante, pTemiet plénipoteutiaire
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au eôti^â de BdfsSôn^ , @Û il hé %b fit qUë Ûéi tiiéimm 6t ada^I«t)ad , â'ôû il l^totlf&a en Ëipàgnô, peu èbntëiit dé Pàfis ^t dd nôtfe eont, inalgté la pfôtebtidh des Noàlllëi auiqueïs il étdit fort homo^tie, ex-^ cepté A sa côUsinë la maréchale, à qui il ne fessembloit point, car il étdit fatit àii detûief pbint, et le sentôH fort loiû) et d'Une àTarice extrême. '
Il àroît Uû frère à)ûé s&ùs fortaue dont il prit le fils auprès de lui. Il n^étoit point tnarié, et son dessein étoit de lui faire tôtnber sft grandesse et sa charge. Il étdit fbrt parmi le monde peadant que j'étois à Madrid , et éU mê&e. temps peu désira, peu estimé et peu compté.
I)0RiA, idem, a Gôûes, dont il est d'une des quatre premières maisons.
ïsïftÉÊs, iâé^, ¥*rauç6Îs, à Paîià. Oh à vu en soû lieu commeût il fut fait grâîid».
fnikSy teîàitô, en Ga^tillè, près de Burgos. Lés rois catholiques Tèrigèrènt en duché pouf Bernardin î*ernandez de Velasco, troisième comte de lïaro, et conhéiable dé CâstîUe, après son père, office per* éonnôl Jusqu'à ce second connétable, qui le rendit héréditaire, tellement qu'ils ont été bien plus coUûUs sous lé nom de Connétables de Gàstille, que sous celui de duCë de l'rias, graudesse qui, pour être toute masculine, n'est Jamais sortie de la maison de Velasco. Cette illustre maison , qui a fait plusieurs branches , Yiént toute de J. de Ve^ lascD, rîcô-hôfflbre et seigneur de Bibriescaét de Pomar avant 1400. Les offices de connétable et d'amirante avoient anciennement des rangs, dés droits et des fonctions dans les divers royaumes dont ils l'étoient, ^Ui composent celui d^Sspagne; mais devenus depuis longtemps hérèdi** taires , par conséquent abusifs , tout ce qui y étoit attaché s'étoit telle- Ment perdu qu'il n'en restoit plus que le titre , qui n'étoit que pour les oreilles, et né donnoit plus quoi que ce soit. Cette inutilité, Tinsolenca et la perfidie de l'amirante , et l'enlkncê du connétable engagèrent Phi-> lippéV,il y a uuelques années, à en supprimer même les titrés pour toujours par un diplôme exprès et sans dédommagement , parce que ce n'ètoit qti'un titre vain et vide de tout. Je n'ai point vu le dernier de ces cônhétableâ , parce que son jeune âge l'empéchoit de paroître dans le mondé. 11 étôit fort riche et fort grand seigneur, le dixième duc de Vrias.
GkiitiÈ .Llanpôl dit Éùrgia, au royaume de Valence, près de la mer. Alphonse BOrda, fktt cardinal, 1445, par ËUgèné IV, succéda, 1455, à Nicolas V, ptit lé nom de Gàlixte ÎII, et mourut 1458. Sa sœur avoit épousé Ôedfi'rôy LlançOl , d'une ancienne maison du royaume de Valence , aut enftints duquel lé pape Galixte III fit prendre le nom et les armes de Borgia^ dont il ne restoit plus de m&lés. Geoffroy Llançol eut de la sœur du pape deUl fils et trois filles i P, L. Boreîa, préfet de Rome, et Rodrigueî Borgia , qui fut pape sous le nom d^Alexàndre VI , lequel , étant cardinal, avoiteu de Venosa, femme de Dominitlue Arimano, Romain, quatre fils et une fille , qui épousa successivement Jean Sforze , seigneur
Éteint. (iVô/tf di Sâlnt-^imn
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de PesarO) Alphonse d'Aragon, duc de Bisceglia, et Alphonse d'Esté, duc de Ferrare. Les fils furent Pierre-Louis Borgia , fait par Ferdinand le Catholique duc de Gandie en 1485 , qui mourut accordé ayec M. Enriquez , fille de l'amiral de Sicile ; César Borgia , d'abord cardinal qu'il ne demeura pas , et qui devint célèbre par ses crimes , sous le nom de duc de Yalentinois ; Jean Borgia , qui succéda au duché de Gandie de soa frère aîné , et qui épousa M. Enriquez , qui lui ayoit été destinée ; enfin Godefroy Borgia , prince d'Esmiillace* , marié à une bâtarde d'Alphonse ^ roi d'Aragon , et dont la branclie qui a duré longtemps s'est éteinte. César Borgia fit tuer Jean Borgia dans Bome, et jeter son corps dans le Tibre; mais il laissa un fils et une fille. Ce fils fut Jean II Borgia, duc de Gandie y qui de J. , fille d'Alphonse , bâtard de Ferdinand, roi d'Aragon,, laissa François Borgia , duc de Gandie , qui , après avoir perdu sa femme , F. de Castro , se fit jésuite , dont il fut bientôt après général : c'est le célèbre saint François de Borgia, mort 1572, et canonisé cent ans après. Il laissa une grande postérité qui se divisa en plusieurs branches , desquelles l'aînée a toujours masculinement conservé le duché et le titre de duc de Gandie. C'est le treizième duc de Gandie, que j'ai vu en Espagne, jeune, sans monde ni esprit, obscur et embarrassé de tout, que toutefois la considération de son nom , du duc d'Hijar son beau-père , du cardinal Borgia son oncle, fit l'un des deux gentilshommes delà chambre du prince des Asturies à son mariage.
GiovENAzzo del Giudicey Génois transplanté à Naples. C'étoit le prince de Cellamare, ambassadeur en France , qui ourdit avec le duc et la duchesse du Maine la conspiration dont il a été parlé, et tant de lui à cette occasion qu'il n'en reste rien à ajouter ici , non plus que sur le cardinal del Giudice , son oncle paternel , dont il a été beaucoup parlé ici , tant à l'occasion de son voyage à Paris qu'à celle de son expulsion d'Espagne par le cardinal Albéroni. Son frère, le vieux duc de Giovenazzo, qui avoit encore plus d'esprit et d'intrigue que lui, et bien plus de sens, alla s'établir en Espagne, où il parvint à une grande considération. Charles II le fit grand , mais seulement pour trois races , et enfin conseiller d'Etat. Son fils Cellamare , qui , étant encore ambassadeur à Paris , prit à sa mort le nom de duc de Giovenazzo , avoit épousé à Rome une Borghèse, veuve du duc de La Mirandole, et mère du duc de LaMirandole que je trouvai établi en Espagne. Cellamare en avoit une fille unique , demeurée à Rome dans un couvent , qui avoit cette troisième race de grandesse et de grands biens à porter au mari qui l'épouseroit* On la disoit étrangement laide. Je ne sais ce qu'elle est devenue.
Longues années après mon retour, la cour d'Espagne fit un long voyage à Cadix, Séville, Grenade, etc., et don Joseph Patine étoit lors premier ministre et chef des finances en particulier. Cellamare, je l'appelle toujours ainsi, y étoit comme grand écuyer de la reine, charge qu'il avoit dès le temps qu'il étoit à Paris. Patiiio avoit le défaut d'ôtre également infatigable en promesses réitérées et en inexécution , même
4 . Nous avons suivi l'orthographe de Saint-Simon ; mais le nom de cette ville du royaume de Naples est Squillace (Galabre ultérieure).
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de choses à faire sur-le-champ , surtout quand il s*agissoit d'argent. U y avoit longtemps qu'il menoit Cellamare de la sorte sur le payement de l'écurie de la reine, livrée, fourrages et réparations de voitures, dont Cellamare étoit outré , n'osant trop pousser un premier ministre dans le plus haut crédit et la puissance la plus vaste et la plus absolue. La chose traîna ainsi jusqu'au départ de la cour pour revenir à Madrid, toujours en promesses, et la plupart d'être payé sur-le-champ, sans jamais d'exécution la plus légère. Le matin du départ , Cellamare fut chez' Patine lui représenter l'état de l'écurie de la Veine, etc. ; il en eut peu de satisfaction , il se fâcha , en vint aux grosses paroles , et entra dans une telle colère qu'il eut peine à regagner son logis , où il se trouva si mal qu'il en mourut le jour même à près de quatre-vingts ans.
Gravina des Ursins , à Naples et à Rome. C'est à présent l'aîné de cette grande maison, si tant est qu'il en reste d'autres branches. Mme des Ursins fit donner la grandesse au duc de Gravina, neveu du pape Benoît XIII. ^'
HAVRé Croi^ en Flandre. Philippe III l'érigea en duché pour Charles- Alexandre de Croî , de la branche de d'Arschot , qui , de gentilhomme de la chambre de l'archiduc Albert, et conseiller au conseil de guerre à Bruxelles , prit le nom de duc de Croi après la mort de Charles duc de Croi, son cousin et son beaii-frère. Philippe III le fit conseiller d'Ëtat^ surintendant des finances des Pays-Bas , chevalier de la Toison d'or et grand d'Espagne. Il fut tué dans sa maison à Bruxelles, à cinquante ans ,-en 1624^ d'un coup de mousquet qui lui fut tiré par une fenêtre. Il avoit épousé, en 1599, Yolande, fille de Lamoral, prince de Ligne, dont il n'eut qu'une fille unique , qui porta sa grandesse et tous ses biens en mariage à Pierre-François, second fils de Philippe de Croî, comte de Solre, qui prit par elle le nom de duc d'Havre. Il fut chevalier de la Toison d'or, gouverneur de Luxembourg et du comté de Chiny , et chef des finances des Pays-Bas, mort à Bruxelles en 1650. Son fils unique, Ferdinand-François-Joseph de Cro!, duc d'Havre, fut chevalier de la Toison d'or, et mourut à Bruxelles en 1694. Il avoit épousé, en 1668, l'héritière d'Halluyn dans le château de Wailly près d'Amiens, dont il eut Charles-Joseph , duc d'Havre ; tué sans alliance à la bataille de Sa* ragosse, 10 septembre 1710, lieutenant général et colonel du régiment des gardes wallonnes, et Jean-Baptiste- Joseph , duc d'Havre et colonel du régiment des gardes wallonnes après son frère. La princesse des Ursins lui fit épouser la fille de sa sœur et d'Antoine Lanti , dit délia Kovere, seigneur romain, à qui sa belle-sœur procura l'ordre du Saint- Esprit en 1669. La chute de la princesse des Ursins attira des dégoûts au duc et à la duchesse d'Havre qui étoit dame du palais de la reine. Le duc d'Havre quitta l'Espagne et se retira en France avec sa femme , et mourut à Paris en 1627. Il laissa deux fils, dont l'aîné, duc d'Havre, grand d'Espagne , s'est fixé au service de France où il est lieutenant général, et a épousé une fille du maréchal de Montmorency , dernier fils du maréchal duc de Luxembourg. Le cadet s'est marié en Espagne à la fille héritière du frère de sa mère qui, comme on le verra ci-après, le fera grand d'Espagne.
HiJAR, 5t^a, fii^cieiine baronnie en Aragon, puis duché, ^. ças^i d'héritière en hérUiôre çn différentes maisons , et eqfip en ceÏÏQ 4e ^ilya , oi\ elle ne fut que sur une seule tête par son ipariage , dont uuq seul9 fille héritière , qui port^ s^s biens et cette grandesse à Rodrigue de ^i^va y gamiento et VillandradO) comte de Salinas et Eibadapeo, &ieQon4 mf^rquis d'Alenquer , mort au château de Léon , prisonuier d'état , ayani trempé dans la copjuration de Charles Pa^iUo coutre Philippe IV. Soa fils aîné, duc d'Hijar, eut des fils qui n'eurent point d'enfants, et laisse sèrept leur §our héritière , qui pprta ses biens et cetle gra^ndes^e en ma-* liage, décembre 168S, à son cousin paternel Frédéric d§ ^ilva y ?ortUti gai, marquis d'Oraui, dont le petitrfils, par mâles, est le huitième 4u(ï d'Hljar , que j'ai vu eu Espagne , qui fréquentoi^ peu 1|^ çpur. et le pioQde , mais qui avoit de la cousidération* h Vai fqh peu y\i ^\ pQÎnt du tout fréquenté.
L'Infantado*, Silva- Cette ffiaison, cette grandesse çt le duc del Infantado , du temps de mon ambassade en Espagne , sont tffiités çi-> devant, e^ sorte qu'il n'en reste à expliquer ici, sinou que l'érection eu est des rois catholiques çn 1476, sous )e nom d^ l'Iufautado , §t ^'hér ritage en héritage tpmba eufin yers 1Q&] 4^n§ 1^ m^isou dç l^vft, au cinquièine duc de Pastrane,
Pastrane, terre en Qastille, yendue avec d'autres, en 157^, p^r Gafri pard Gaston de Ls^ Cerda et Mepdo^ , h liuy Gomez 4e Silva , prince d'Ëboli , qu'il Qt peu après ériger en duch^ et graude§^e pour lui par Philippe Û , qui Tfivoit fait grai^d d'Espagne et duc d'Ëstrejnera dès 15685 et Je noayeau dup de Pastrane eu pppféri^ Ip titre ^ celui 4e duo d'Estrem^ra qu'il quitta, U çut plusieurs enfantg 4'AUPe Mendoza y La Gerda sqn épouse , f^yorite ^i déclarée 4e Philippe II , dont descendent » outre les duçs de pai^tr^ne , les cpmte^ 4e Câlinas , les ducs d'Hljar et les marquis d'Qrani d'Elisede et 4'Aguilar. Vaine f jioderic de Silva y MendQza , fut seoppd duc de P^str^^ne et trQi§ièQ)Q priuQe d'Eboli , et grandrpèrp 4*ôutr^ Ro4erie de Siiva, einquième duç 4<5 pastrane, qui devint duc del'lnfant^dQ et de Leriqa p^r s^ feipn)§, sœur et héritière de Roderic cii^z de Yiv^p Purt^do 4e ICeudojif^ et San4QV^ , septième duc del Infantadq, mort ^apa enfanta eu jfknyÎQj 1657, et de Diego Gomez de 3|Li|dov^, mort âus3i ^^ps enfaut^^ juillet 1668. Le duc del Infaptadp , du temps que j'étois ep psp^gne , est petit-fils du duc dQ - Pastrape, d^vepu, çapapie il vient d'être expliquai duc de l'Infantado, dont les Silya, dfpuis cette éppqpe, ont préf^r^ le titrç h C^lui dP du? de pastran^.
Il résulte d^ çe détail que Is^ d^te 4p la g rap4es9e del Infantado doit être prise deJa prepiière qu'il ait ppe, qui est ^ellq 4e }^% 4e duçd'Es-v tremera qui, I^QUs Ch^rlesTQuint, a pas^ô dp l'étut 4e rico-hepiibre i celui 4e gr^d 4'Espagpe,
LiCBRA y Arq^on-
l^karA», 4ienç(k^pfQ^ (vpir l, H, p, 17?.) 4 quoi tm ici ^ ajouter,
4 . Saint-Simon écrit VJnfantade et Ylnfankulo iDdistifkCtMie^t.
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siaoB qae, la grandessa étant toçabéa à révêque de Ouença, qui en prit le titre et eessa de perler le nom d'é?êque de Cuença, je le laissai ea partant d'Espagne sans aveir fait sa couverture , parce qu'il 'veoloit la foire avec sen bonnet , et que les grands s'y opposaient et vouloient qu'il se couvrît avec sen chapeau. Qette contestation, qui duroit depuis leng^ temps , reteneit ce prélat à la cour , qui p'en étoit pas fâché , et qui n'é* toit pas sans ambition ni sans esprit. 11 étoit , comme on l'a vu au renvoi, de la maison d'Alencastro.
Liâarès , en Portugal , érigé en comté par le roi Emmanuel de Por? tugal pour Antoine de Nerona ; fils puîné de Pierre de Nerona y Meneseï , issu de la maison royale de Gastille. Une fille héritière épousa un autre Nerona, dont le fils fut fait due de Linarès par Jean IV, roi de Portugal. Son filp fut &it grand d'Bspagne par Charles XI , et gran4 écuyer de la reiee sa seconde femme , et mpurut à sa suite à Tolède en 1703. Ses deux fils moururent sans postérité, et sa fille aînée porta 1q duché et grandesse de Linarès en mariage au second duc d'Abrantès.
LiRiA. , fils unique du premier lit du duo de Berwick ei-dessus , qui , après avoir fait ses premières armes en Hongrie , retourna en Angleterre sur le point de la révolution, et passa en France avec Jacques II, dout il étoit ^Is naturel. Il y servit d'abord volontaire, et tôt après lieutenant général tout d'un coup ; il eut bientôt des cemmandements en chef. Il a tant été parlé de lui dans ces Mémoires , et de l'occasion glorieuse qui lui acquit la grandesse et la Toison à lui et à son fils , qu'il n'est besoin de s'arrêter que sur la singularité de sa grandesse , sur quoi il fout. reprendre les choses de plus haut. Il aVoit été marié deux fois, et n'avoit de son premier lit qu'un fils unique et plusieurs du second. Il s'étoit si parfaitement fiatté d'obtenir son rétablissement eu Angleterre que , lorsqu'il fut fait duc et pair de France, il obtint une chose inouïe dans ses lettres , qui fut rex<ûusion de son fils aîné , parce qu'il le des» tinoit à succéder en Angleterre à ses dignités et è ses biens; mais lorsqu'il fut (ait grand d'Espagne , il s'étoit enfin désabusé de cette trop longue espérance , et voulut établir tout 4 fait en Bspagne ee fila atné. Philippe Y, en le faisant grand d'Bspagne, lui avoit donné en même temps les duchés de Liria et de Quirica , dans le royaume de Valence , qui avoient été des apanages des infiints d'Aragon* Le due de Berwick obtint de les pouvoir donner aatuellement à son fils aîné , et qu'il jouît en môme temps de )a grandesse conjointement avee lui, ce qui étoit jusqu'alors lana exemplêt son fils aîné prit donc alors le nom da duQ de Liria, fit sa couverture , re(}ut Tordre de la Toison d'or i 9t biantôt après épousa la sceur uiiique du duc de Yeragua qui , par l'événement , devint héritière de trèsrgrands biens. C'était une femme très-bien faite i l'air fort noble et les manières, avec de l'esprit, du sens et de la piété, et fort estimée et considérée. On a vu qu^elle fut dame du paûia de la princesse des Asturies è son mafiage*
Le due de. Iiiria étoit lieutepant général , et fut gentilhomme de la chambre du roi 4'£;spagne très^peu avant que j'y arrivasse, un a vu toute l'amitié et les aervieea que j'ep feçus. Il avoit par deux fois couru grand risque m Baosae et ea Angleterre, Il avoit 4e l'eapril » beaufioup
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d'honneur et de valeur , et une grande mais sage ambition , étoit aimé , estimé et compté en Espagne , et le fut partout où il alla.* Sa conversation étoit très-agréable et gaie , instructive quand on le mettoit sur ce qu'il avoit vu et très-Bien vu en pays divers et en affaires , très-bien avec tout ce qu'il y avoit de meilleur en Espagne , ami le plus intime de Grimaldo qu'il n'avoit point abandonné dans sa disgrâce du temps d'Aïbéroni , et Grimaldo ne l'avoit jamais oublié ; quoiqu'il eût beaucoup de dignité , il ne laissoit pas d'être souple avec mesure et justesse , et fort propre à la cour qu'il connoissoit extrêmement bien. Il avoit un talent si particulier pour les langues, qu'il parloit latin, françois, espagnol , italien , anglois , écossois , irlandois , allemand et russien comme un naturel du pays , sans jamais la moindre confusion de langues. Avec cela il aimoit passionnément le plaisir ; et la vie compassée , uniforme ^ languissante, triste de l'Espagne lui étoit insupportable. Il étoit fait pour la société libre, variée, agréable, et c'étoit ce qu'on n'y trouvoit pas.
Quelque temps après mon départ, il obtint Pambassade de Russie, avec une commission à exécuter à Vienne. Il réussit en l'une et en l'autre, tellement que la czarine, sans l'en avertir, lui jeta un jour le collier de son ordre au cou. Il repassa à Paris , où il se dédommagea tant qu'il put de l'ennui de l'Espagne , et où nous nous revîmes avec grand plaisir. Il me voulut même bien donner quelques morceaux fort curieux qu'il avoit faits sur Tétat de la cour et du gouvernement de Russie. Il demeura à Paris tant qu'il put , et bien moins qu'il n'eût voulu , et pour éloigner son retour en Espagne , il obtint permission d'aller voir le roi d'Angleterre à Rome; de là il alla à Naples, où il fit si bien, qu'il demeura si longtemps que, s'y abandonnant aux plaisirs de la société, et peu à peu à l'amour d'une grande dame, il en mourut de phthisié, laissant plusieurs enfants. C'est un homme que je regretterai toujours. Son fils aîné a recueilli sa grandesse, est grandement établi, mais ne jui ressemble pas.
Medina-Cœli , Figuerroa y La Cerda, La grandeur de l'origine de cette grandesse , et la singularité de sa première continuation , m'enga« gent à m'y étendre. Alphonse X, roi de Castille, dit l'Astrologue , de son goût pour l'étude, et en particulier pour les mathématiques et l'astronomie , et des fameuses tables dites Alphonsines de son nom qu'il fit dresser sous ses yeux , eut deux fils d'Yolande , infante d'Aragon , son épouse *. Ferdinand l'aîné fut gendre de Saint-Louis; et Sanche dit le Brave. Ferdinand donna des preuves de son courage contre les Mores, et mourut à vingt et un ans , en 1275, neuf ans avant son père , et laissa deux fils, Alphonse et Ferdinand, qui, je n'ai pu savoir pourquoi, prirent dans la suite le nom de La Cerda. Sanche, fils cadet de l'Astrologue, voyant les deux fils de son aîné si fort en bas âge, et le roi son père si enterré dans ses études qu'il ne put jamais se résoudre d'aller en Aile* magne où il avoit été élu unanimement empereur , le méprisa et conçut le dessein de régner. Les instances persévérantes des princes d'Aile* magne, ni les exhortations du pape, n'ayant pu l'ébranler pendant plusieurs années, quoiqu'il eût accepté l'empire^ pris le nom d'empereur,
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souvent promis de passer en Allemagne, les princes de TEmpire, ra-' butés de tant de remises, se tournèrent du côté du roi d'Angleterre, qui eut plus de volonté, mais non plus de succès, ce qui engagea les Allemands à renoncer à l'un et à l'autre , et à élire Rodolphe , comte d'Hapsbourg, chef fameux de la maison d'Autriche.
Sanche , ravi du mépris , où rattachement à l'étude et la privation de TEmpire qui en fut TeiTet avmt précipité son père , profita de cette pas» sion d'étude pour lui persuader de se décharger sur lui de tous les soins du gouvernement, qui le détoumoient de ses occupations les plus chères. Parvenu à régner sous son nom et [à] s'être acquis toute la Gastille par sa valeur et sa manière de gouverner , il songea à faire déshériter ses neveux, et à se faire associer par son père, et couronner roi de son vivant , car jusqu'à la réunion des divers royaumes qui composent l'Espagne , c'est'à-dire jusqu'aux rois catholiques inclusivement , tous ces différents rois se faisoient couronner. Le père y consentit , et presque tout le royaume; au moins on n'osa y branler. Ce ne fut pas tout^ Sanche trouva que son père demeuroit trop longtemps avec lui sur le trône ; il résolut de l'en précipiter , il en vint à bout. Le malheureux père, réduit à ses livres, ne put s'en consoler avec eux. Il implora l'as* sistance de toute l'Europe contre un fils si dénaturé , qui ne lui en pro* eura aucune. Alors réduit au désespoir, il donna sa malédiction à son fils, le déshérita et sa race autant qu'il fut en lut, rappela ses petits-fils atnés à leurs droits, et à défaut de leur race, appela à sa couronne celle de saint Louis. Il mourut dans ce désespoir , et Sanche sut bien empêcher l'effet des dernières volontés de son père. Ce prince et Jacques I** , roi d'Angleterre , montrent ce que sont des cuistres couronnés. Des deux malheureux neveux , Alphonse de La Gerda fit la branche dite de Lunel, et Ferdinand fit celle dite de Lara, de la femme que chafcun des deux épousa. Cette branche s'éteignit dans le petit-fils de Ferdinand, qui n'eut qu'Un fils mort au berceau , et des filles mariées , qui furent emprisonnées et empoisonnées par l'ordre de Pierre le Cruel , roi de Castille, en 1361. Ainsi je ne parlerai point de cette branche.
Alphonse de La Cerda n'oublia rien pour recouvrer le royaume qui lui appartenoit , et dont il prit le nom de roi de Castille , que Sanche , son onde , avoit usurpé. Ses efforts furent inutiles ; il fut réduit à se retirer en France, où Charles le Bel le fit son lieutenant général en Languedoc. II épousa Mahaud, dame de Lunel, dont il eut un seul fils connu sous le nom de prince des îles Fortunées, d'où sont sortis les Medina-Cœli. Il se remaria à Isabeau, dame d'Antoing et d'Espinoy, veuve d'Henri de Louvain , seigneur de Gaësbeck , qui épousa en troisièmes noces J. I" de Melun, vicomte de Gand. Dé son second mariage Alphonse de La Gerda eut Charles, dit de Castille eu d'Espagne, connétable de France , qui figura dignement et grandement , et qui fut empoisonné à Laigle en Normandie, où il mourut, par ordre de Charles le Mauvais, roi de Navarre. Ce connétable ne laissa point d'enfants de Marguerite de Châtillon-Blois. Il eut deux frères sans établissements ni alliances, dont un fut archidiacre de Paris, et une sœur mariée en Es* pagne, à Buys de Yillalobos. Ainsi finit promptement cette branche du
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connétable. Reyenont maintenant à son frère atné, Louis d'Espagne, prince des iles Fortunées , duquel sont sortis les Medina-Gœli.
Ce Louis de La Gerda eut le don du pape des tles Fortunées, dont il fut couronné roi dans Avignon, par le môme pape Clément YI, yen 1344. Ces îles sont les Canaries , qu'il se résolut d'aller chercher «ur l'exemple de ceux de Gènes et de Venise sur le bruit de leur découverte; mais ce fut un dessein qu'il ne put exécuter. Il fut amiral de France , comte de Clermont et de Talmont; il épousa vers 1370 Léonor de Guz* man , dame du port Sainte-Marie , près Cadix , dont il ne laissa qu'une seule fille héritière, appelée Isabelle de La Gerda, dame de Médina- Gœli et du port Sainte-Marie , qui fut veuve sans enfants de Roderic Alvarez d'Asturie. Voyons maintenant à qui elle se remaria.
Gaston Phœbus , comte de Foix , vicomte de Béarn et de Bigûrre , dit Phœbus pour sa beauté, dont la magnificence et la cour, la puissance et l'autorité chez tous les princes de son temps sont si vantés dans Proissart, fut toujours brouillé avec Agnès, fille puînée de Philippe III , roi de Navarre , à la cour duquel elle passa presque toute sa vie , et que ce comte de Foix avoit épousée en 1348. Il n'en avoit qu'un fils unique qu'il avoît marié avec Béatrix , fille de Jean , comte d'Armagnac , lequel passoit toute sa vie tant qu'il pouvoit auprès de sa mère et du roi de Navarre son oncle. Etant venu pour voir son père à Orthez, qui halssoit sa femme, et nel'aimoit guère lui-môme, et ne pouvoit soufi'rir le roi de Navarre, son beau-frère, il en fut assez bien reçu. Au bout de quelques jours le comte de Foix \ au retour de la chasse , se mit à table pour souper. Son fils lui présenta la serviette pour laver. Dans cet instant le soupçon et la colère surprirent si à coup le comte de Foix que, croyant que son fils alloit lui porter le coup de la mort en lui donnant la serviette , il tira un poignard de son sein , dont il l'abattit mort à ses pieds , en 1380 ; et c'étoit un jeune homme de très-grande espérance , très-bien né et bien éloigné d'avoir jamais eu une si horrible pensée. Le père, revenu à luimême, fut au désespoir, et ne put s'en consoler, et en mourut enfin de douleur , qui lui causa l'apoplexie qui l'étoutfa dans l'instant qu'il se lavoit les mains en se mettant à table à Orthez pour souper, en 1391 , à quatre-vingts ans, de même façon qu'il avoit tué son fils. Ce fils n'avoit point eu d'enfants , tellement que Matthieu de Foix , vicomte de Castel* bon, succéda à Gaston Phœbus au comté de Foix. Plusieurs années auparavant, sa sœur unique , Isabelle, avoit épousé Archambaud deGrailly qui , par elle , succéda au comté de Foix , eto. , par la mort sans enfants de Matthieu, comte de Foix , etc. , frère de sa femme. Le duc de Foix fut fait duc par Louis XIV en 1663, avec Mme de Senecey sa grand'mère, et la comtesse de Fleix sa mère', toutes deux dames d'honneur de la reine-mère, et mort il n'y a pas fort longtemps sans enfants, a été le dernier de cette maison de Grailly qui, par ce même héritage de Foix^ eut celui de Navarre ensuite aussi par héritage, en porta peu la couronne , qui tomba par une héritière dans la maison d'Albret , et d'eUe
4 . Voy. t. !•', le récit de la réception des ducs et pairs au parlement. Le doc de Foix faisait partie de cette promotion.
DERNIER COMTE DE FOIX
par la même voie dans la maison de Bourbon , avec les comtés de Foix, Bigorre , Béam , etc. Reprenons présentement notre sujet.
César Phœbus, comte de Foix, û'avoit d'enfants que le fils qu'il poignarda ; mais il laissa quatre bâtards dont les deux derniers n'ont point paru dans le monde. Bernard , Taîné des quatre , eut un bonheur extrême, comme on le va voir. Tvain, le second des quatre, le favori du père , brilla à la cour de Charles VI , fut de ce funeste bal où ce roi et sa suite se masquèrent en sauvages , où le feu prit à leurs habits , dont plusieurs moururent brûlés , dont Yvain fut un y sans avoir été marié. Ce fut le 30 janvier 1392.
Bernard, bâtard de Gaston Phœbus, comte de Foix et Taîné des trois autres bâtards, alla chercher fortune en Espagne dès 1367 , y établit sa demeure, s'y distingua par sa valeur au service du comte de Transtamare contre Pierre le Cruel, roi de Castille, dont il étôit frère bâtard, mais qu'il vainquit et tua , et fut roi de CastOle en sa place sous le nom d'Henri IL Bernard eut le bonheur de plaire à Isabelle de La Cerda , dame de Medina-Cœli et du port Sainte-Marie , fille et seule héritière de Louis de La Cerda ou d'Espagne , prince des îles Fortùpées , etc. , petitfils de Ferdinand , fils aîné de Castille et de Blanche , troisième fiUe de saint Louis , sur lesquels Sanche le Brave , après la mort du même Ferdinand son frère aîné, avant le roi Alphonse l'Astrologue, leur père, avoit usurpé la couronne de Castille. Cet heureux bâtard de Foix fit donc ce grand mariage si disproportionné de lui, et fut fait comte de Medina- Cœli. Il prit en plein et en seul le nom de La Cerda , et les armes au premier et au quatrième partis*, de Castille et de Léon, au second et troisième de France, et tous ces quartiers sans brisure, ainsi qu'il appartenoit à ces malheureux princes déshérités , pères de cette royale héritière. Les trois générations suivantes comtes de Medina-Cœli figurèrent fort à 1^ guerre et dans l'État et par leurs alliances. La quatrième fut Louis Ilde La Cerda, servit si bien les rois catholiques contre les Mores , qu'en 1491 ils le créèrent duc de Medina-Cœli ; le troisième duc fut fait marquis de Cogolludo ; le sixième épousa l'héritière du duché d'Alcala. Son fils, le septièfhe, épousa l'héritière des duchés de Ségorbe et de Cardonne, des marquisats de Comarès et de Dénia et du comté de Sainte-Gadea. Je ne marque sur chacun que les grandesses qu'ils accumulèrent et point les autres terres. Le huitième fils du septième finit la race de ces heureux bâtards de Foix. Ce fut Louis -François, huitième duc de Medina-Cœli , général des côtes d'Andalousie , puis des galères de Naples , ambassadeur à Rome, vice-roi de Naples appelé à Madrid, fait gouverneur du prince des Asturiea, et premier ministre d'État 1709. La jalousie et les menées de la princesse des Ursins le rendirent suspect. Il fut accusé d'une conspiration contre l'État, et arrêté comme il alloit au conseil, conduit à Pampeluhe, puis àFontarabie, où il mou-
. I. Le mot parti, en terme de blason , iadiqaait que reçu était divisé de haut en bas en parties égales. Parmi ces compartiments , l'un contenait les^ armes de Castille, un autre les armes de Léon , et deux autres les armes dé^ France»
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rut fort tôt après sans aucuns enfants de la fille du duc d'Ossone qu'il avoit épousée en 1678. Ses sœurs avoient épousé, Talnée le marquis de Priego ; la seconde le marquis d'<Astorga ; la troisième le dernier amirauté de CastiUe; la quatrième le duc d'Albuquerque ; la cinquième le maïquis de Soient; la sixième le connétable Colonne; la septième le duc del Seslo; la dernière le comte d'Onate, tous grands d'Espagne. Ainsi la sœur aînée du huitième duc de Medina*Cœli des bâtards de Foix hérita de toutes ses grandesses qu'elle porta s^rès son mariage à son mari le marquis de Priego. Voyons maintenant qui étoit ce marquis de Priego , qui étoit aussi duc de Feria, et doublement grand d'Espagne.
Laurent II , Suarez de Figuerroa , fut fait comte de Feria en Estramadure par Henri lY, roi de CastiUe, en 1467. Il étoit petit-fils de Laurent I*' Suarez de Figuerroa, maUre de Tordre de Saint-Jacques, qui acquit cette terre, et U fut grand-père d'autre Laurent III Suarez de Figuerroa; tout celaMe mâle en mâle, qui épousa, en 1618, Catherine, fille ainée et héritière de Pierre Fernandez de Cordoue, marquis de Priego , par laquelle il unit les deux grandesses de Feria et de Priego , et le nom de Fernandez de Cordoue, de sa femme, au sien de Suarez de Figuerroa dans sa postérité. Pierre leur fils, mort après son père, mais ayant sa mère, fut quatrième comte de Ferria, et ne laissa qu'une fille unique laquelle fut bien marquise de Priego, mais non comtesse de Feria, qui ne pouYoit passer aux filles. Ainsi son oncle paternel de- Tint cinquième comte de Feria, et ce fut en sa laveur qu'en 1567 Philippe II le fit due de Feria, dont le fils, second duc de Feria, venu à Paris de la part de Philippe II , servit si ardemment la ligue. Sa race s'éteignit dans le quatrième duc de Feria.
Alphonse Suarez Figuerroa étoit troisième fils de Laurent III , troisième comte de Feria, et de CaUierine, héritière de Pierre Fernandez de Cordoue, marquis de Priego, et frère cadet du premier duc de Feria , dont il épousa la fille, et fut par elle marqiiis de Priego. Sa postérité masculine réunit Feria et Priego, par la succession du cinquième marquis de Priego au quatrième duc de Feria. Le fils de celui-ci fut ainsi sixième duc de Feria, et aussi sixième marquis de Priego, et c'est lui à qui Philippe IV accorda les honneurs de grand de la première classe.
Il maria son fils à la sœur atnée du dernier duc de Medina-Cœli des bâtards de Foix, laquelle en recueillit la succession depuis qu'elle fut veuve et qu'elle transmit à son fils Enmianuel Figuerroa de Cordoue et La Cerda, marquis de Priego duc de Feria et Medina-Cœli, etc., père de celui que j'ai vu en Espagne , et ()ui y étoit fort considéré. Il avoit un fils déjà grand , qui portoit le nom de marquis de Cogoliudo et qui, depuis mon retour , acquit de nouvelles grandesses par son mariage aveo la fille unique héritière du marquis d'Ayétone. Le père et le fils étoient autant du grand monde et de la cour que des seigneurs espagnols naturels en pouvoient êt^, fort polis : je les voyois fort familièrement. Ce sont ceux de cette cour qui se sont souvenus le plus longtemps de moi, par leurs lettres, bien des années depuis mon retour. Le palais de Medina-Cœli , presque au bout de Madrid, vers Notre-Dame d'Atocha^ est peut-être le plus spacieux qu'il y ait dans la ville et très-somptueu-
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teniMt meublé. Le roi d'Espagne s*y retira à la mort de la reine sa première femme, et y a demeuré jusque fort près de son second mariage. J'y ai TU une comédie extrêmement magnifique , dans une salle faite pour ce spectacle , où le duc de Medina-Gœli avoit convié toute la cour et le plus distingué de la Tille , hommes et femmes , après le retour de Lerma, où je Tis le duc de Linarez, tout éTéque qu'il étoit, et le cardinal Borgia; tout y étoit plein, mais aTec* un grand ordre et décence, et rien de plus magnifique que Tabondance des rafraîchissements et de tout ce qui accompagna la fête.
Mbdiha de Riosbco, Enfiquex y Cabrera^ amirante héréditaire de Gastille. G^tte maison depuis son origine, ses grandesses, le personnel de l'amirante de Castille, lors de TaTénement de Philippe V à la cou* ronne d'Espagne, ont été traités aTec un si grand détail (t. II, p. 189), sa conduite depuis sa fuite en Portugal , le triste personnage qu'il y fit jusqu'à sa mort (t. II, p. 381) , qu'il ne s'en pourroit faire ici que d'ennuyeuses redites.
i Mbdiha-Sidoiiia , Guxman. C'est le premier duché des Gastilles. Les antérieurs à celui-là sont éteints. Il est en Andalousie , Ters le détroit de Gibraltar. Jean II , roi de Castille , l'aToit donné , sans érection , à J. Guzman , maître de l'ordre de GalatraTa. Cette terre tomba à Henri Gttzman, second comte de Niebla, dont le fils aîné, Jean-Alphonse de Guzman, fut créé, en féTrier 1445, par le même roi Jean II, duc de Medina-^idonia, mais seulement pour sa personne. Le roi Henri IV l'é* tendit, en féTrier 1460, non-seulement à sa postérité légitime, mais encore à son défaut à l'iUégitime. Cela sent bien le mauresque et l'Afrique. La maison de Guzman est une des plus anciennes, des plus grandes et des plus illustres d'Espagne, et y figuroit fort dès le x* siècle. Le duché de Medina-Sidonia est demeuré dans la postérité masculine et légitime du premier duc. On a suffisamment parlé du duc de Medina-Sidonia à l'occasion du testament de Charles II et de TarriTée de Philippe Y en Espagne*, dont il fut grand écuyer, puis cheTalier du Saint-Esprit, et de son fils qui aima mieux consenrer sa golille et riTre obscur que de faire sa couTerture après la mort de son père. C'est ce fils qui éteit duc de Medina-Sidonia lorsque j'étois en Espagne , et que je n'ai tu ni rencontré nulle part.
Saiht-Michbl , Gravina^ d'une des plus grandes maisons de Sicile, où il aToit très-bien serTi et s'étoit fort endetté à soutenir le parti de Philippe Y tant qu'il aToit pu ; en considération de quoi il aToit obtenu .la grandesse. Il étoit Tenu à Madrid pour y faire sa cou^rture ; mais comme je l'ai dit ailleurs, je l'y laissai encore sans s'être couTert faute d'aToir pu payer la médiannate et les frais, qui Tont loin, sans «Toir pu obtenir ni remise ni diminution , ce que tout le monde trouToit fort injuste. Il étoit Tieux, estimé et accueilli; mais la tristesse de sa situation le rendoit obscur. Gomme toute sa famille étoit en Sicile où il comptoit retourner, je ne m'y étendrai pas daTantage.
I. Y07. t II, pt 148. C'est un des passages supprimés dans les aoeiennei Citions.
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La Miramdolb , Fico. Je ne m'arrête sur ce seigneur italien , &it grand d'Espagne par Philippe Y , qui le fit aussi son grand écuyer , que parce qu'il s'est établi en Espagne après avoir perdu toute espérance de rétablissement dans ses petits États d'Italie, où ses pères étoient comme souverains, et dont l'empereur Léopold lésa dépouillés sans retour, ^rôe qu'ils se sont trouvés à sa bienséance. Les Pic sont connus dès 1300 , par Fr. Pico , seigneur de La Mirandole et vicaire de l'Empire. J. Pic etFr. son frère, quatrième génération de ce premier François^ furent faits comtes de Concordia, 1414, par l'empereur Sigismond. Le fameux Pic de la Mirandole , le phénix de son siècle par son immense savoir, mort sans alliance en 1494, n'ayant pas encore trente-deux ans, ^toit frère cadet de Galeot Pic, seigneur de La Mirandole, comte de. Concordia, qui étoit la quatrième génération du premier comte. Qaleot Pic , second du nom , comte de Concordia et premier comte de La Mirandole , mort 1551 , étoit petit-fils du frère du savant Pic de La Mirandole , et père de Silvie et Fulvie , qui épousèrent le comte de La Rochefoucauld et un autre La Rochefoucauld, comte de Randan, du premi^ desquels viennent les ducs de La Rochefoucauld. Ce même père de ces deux dames de La Rochefoucauld le fut aussi d'un comte de La Mirandole et de Concordia, duquel le fils, nommé Alexandre, fut fait duc de La Mirandole, en 1619 , par l'empereur Ferdinand II, duquel le duc de La Mirandole , que j'ai vu en Espagne , est la quatrième génération. Son frère a depuis été cardinal par Clément XI dont il étoit maître de chambre. Ce duc de La Mirandole s'étoit vu sur le point d'être rétabli dans ses Etats et d'épouser la princesse de Parme, qui eut depuis l'honneur d'être la seconde femme de Philippe V., et qui conserva toujours de l'amitié et une grande distinction pour lui et pour la fenune qu'il épousa depuis, sœur du marquis de los Balbazès, que j'ai vue aussi en Espagne et qui fut noyée dans sa maison de Madrid, réfugiée dans son oratoire , par une subite inondation dont j'ai parlé ailleurs , quoique arrivée depuis mon retour. Ce duc de La Mirandole i§toit un fort bon et honnête homme , fort pieux et considéré ; sa mère étoit Borghèse , fille du prince de Sulmone, remariée À Cellamare qui en étoit veuf, et qui vivpit avec lui dans une étroite amitié.
MoNTEiLLANO , Solts, Cette maison peut être comparée à quelques f rançoises qui se sont élevées à une grande fortune. Celui-ci étoit proprement de ce que nous appelons de robe. Il s'éleva par ses talents jusqu'à être gouverneur du conseil de Castille , et il eut assez de faveur pour être fait grand d'Espagne et duc de Monteillano par Charles II , depuis quoi. il n'a presque plus paru. Il avoit épousé une sœur du prince d'Isenghien , gendre du maréchal d'Humières , qui avoit de l'esprit , du monde , encore plus de sens. Ce fut elle que la princesse des Ursins choisit pour lui garder la place de camarera-mayor de la reine , lorsqu'elle fut chassée la première fois et qu'elle reprit à son retour triomphant en Espagne. Cette grande place l'avoit fait connoître , aimer et considérer dans le peu de temps qu'elle l'occupa , et c'est ce qui la fit choisir dans la suite pour remplir la même place auprès de la princesse des Asturies, où on en fut fort content ; dans l'entre-deux elle ftYOit
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perdu soti mari. Elk avoit ua fils qui étoit jeune, dont on dûoit du i>ieQ. Je l'ai ru , mais Tans aucun commerce. Il avoit , dit-on y du goût pour la lecture et la retraite , et il paroissoit peu à la cour et dans le monde. Je ne répondrois pas que cette grandesse n'eût été achetée dans les grands besoins où Charles II s'est trouvé plus d'une fois; car il manqua toujours d'argent.
2 HoNTBLi^ON y Pignatelli. On oonnoît Jacques Pignatelli , gouYemeur de la PouiUe dès 1326 , et cette maison , qui est fort étendue , pour une des grandes, des plus illustrées de titres et des plus hautement alliées du royaume de Naples. Hector ^ Pignatelli , quatrième duo de Monteléon, yioe>roi de Catalogne, fut fait grand d'Espagne en 1613, par Philippe III. Nicolas Pignatelli , yice«roi de Sardaigne et chevalier de la Toison d'or , fils dernier cadet de cet Hector , épousa la fille héritière du septième duc de Monteléon, petit-fils de son frère,, et devint par elle huitième duc de Monteléon et de Terranova , dont la mère de son père étoit héritière, et fut ainsi grand d'Espagne. Ce fut lui qui, comme le' plus ancien chevalier de l'ordre de la Toison d'or qui fût lors en Es-.pagne, y donna en cérémonie le collier à Philippe V à son arrivée. On a parlé de lui (t.. II, p. 192, 193), en son lieu, à propos de la saccade du vicaire. Il se retira bientôt après à Naples où étoient ses duchés et tous ses biens , y fut très«partial de la maison d'Autriche , et n'est pas revenu depuis en Espagne , ni aucun de sa famille.
MoRTEMART , Rockechouort , François , duc et pair , h. Paris. C'est la grandesse du duo de Beauvilliers que Philippe Y lui donna en arrivant en Espagne, dont il avoit été le gouverneur. Elle passa au duc de Mor» tèmart , qui avoit épousé sa fille unique héritière , et par la mort d'eux et de leurs enfants cette grandesse est éteinte depuis mon retour.
Naoera, Otorio y MoseosOy frère cadet du comte d'Âltamire, à l'article duquel je remets à parler de leur maison. Najera ou Nagera , car il s'écrit et se lit des deux façons. Cette terre , qui est en Castille , fut érigée en duclfé par les rois 'catholiques , 1482, pour Pierre Manrique de Lara, dit le Vaillant, second comte de Trevigno, et dixième seigneur d'Amusco. Cette grandesse est tombée cinq fois en différentes maisons par des filles héritières. Pendant que j'étois en Espagne, don Joseph Osorio y Moscoso, frère cadet du comte d'Altamire, eut
4. Cet Hector avoit épousé Jeanne, héritière de Tagliavia, dont le grandpère paternel Tut fait en i 561 duc de Terranova, et en. 4 565 grand d'Espagne, chevalier de la Toison d'or, etc., par Philippe II , dont il fut ambassadeur en Allemagne, et après gouverneur du Milanois. C'est cette héritière, cinquième duchesse de Terranova qui étant veuve d'Hector Pignatelli, duc de Monteléon avec postérité, fut fait par Charles 11 cainarera-mayor de sa première femme, fille de Monsieur, frère de Louis XIV, en 4679, à qui elle se rendit si insupportable par sa rigidité et ses indolences que la reine se la fit ôter, chose sans exemple en Espagne. Elle fut mise en cette même charge auprès de la reine, mère de Charles tl, et y mourut, mai 4 692, au Buen-Retiro, laissant héritière de ses biens et de sa grandesse de Terranova Jeanne Pignatelli , qui aveit épousé, 4671», Nicolas Pignatelli, nrère de son bisaïeul, père du duc de Monteléon, qui fait [eet] article. {Note de Saint-Simon.)
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cette gnmdesse par son mariage avec Anne de Guevara y Maarique, qui en étoit rhéritiëre et fille du défunt mre du dixième comte d'Onate.
Nbvbrs , Maneini. Son père , fils d'une sœur du cardinal Ifazarin , fut duc à brevet. Il ne put ou négligea d'obtenir Tenregistrement de ses lettres quoique la toute-puissante faveur de son OQcle se soit trouvée dans la suite presque la même pour lui par celle de Mme de Montespan , dont il avoit épousé la nièce ,* fille de Mme de Tbianges sa sœur , dont la faveur étoit grande aussi auprès du roi , et a duré autant que sa vie qui a dépassé de plusieurs années le renvoi de Mme de Montespan. M. de Nevers , qui personnellement n'a voit jamais rien mérité du roi , et son fils beaucoup moins encore , fort fftché de ne pouvoir espérer que son fils fût duc , cbercha partout une grandesse à lui faire épouser. Il trouva enfin M. A. Spinola , fille aînée et héritière de J. B. Spinola , qui pour de l'argent s'étoit fait faire prince de l'Empire , en 1677 , par l'empereur Léopold , et depuis , par la même voie , grand d'Espagne par Charles II , dans leurs pressants besoins de finances. Ce mariage ne se fit pourtant célébrer qu'en 1709, deux ans après la mort du duc de Nevers , et son fils qui jusqu'alors avoit porté le nom de comte de Donzy y prit celui de prince deVergagne, mais sans rang ni honneurs qu'à la mort de son beaupère en Flandre , où il étoit lieutenant général et gouverneur d'Ath. La duchesse Sforza, sœur de sa mère, et dans la plus grande et plus longue intimité de Mme la duchesse d'Orléans , profita de la régence de M. le duc d'Orléans , et le fit faire duc et pair sans avoir jamais vu ni cour ni guerre.
NoAiLLBS , idem. Il y a eu tant et tant d'occasions ici de parler et de s'étendre sur le duc de Noailles, qu'il -suffit de dire qu'avec la faveur de sa famille et celle de Mme de Maintenon , dont il avoit épousé l'unique nièce et héritière, fille de son frère, il ne lui fut pas difficile d'obtenir en Espagne tout ce qu'il voulut.
OssuNA , Aeuiia y Tellex Giron. La maison d'Acuna , fort nombreuse en branches tant espagnoles que portugaises, et la maison de Silva, prétendent sortir de la même origine aussi illustre qu'ancienne , et y sont autorisées par les meilleurs auteurs, qui les font masculinement descendre de Fruela, roi de Léon, des Asturies et de Galice, parle ricO'hombre Pelage Pelaez , duquel sont masculinement sortis Gomez Paez de Silva , dont toute la maison de Silva est descendue , et Ferdinand Paez qui le premier prit le nom d' Aeuiia, du lieu d'Acuna-Alta, qu'Alphonse I*' , roi de Portugal , lui avoit donné , et duquel toute sa postérité conserva le nom. La septième génération masculine de ce Ferdinand Paez , seigneur d'Acuna , fut Martin Vasquez de Acuna , qui fut comte de Valence, épousa 1* Thérèse, fille et héritière d'Alphonse Tellez-Giron , dont il eut un fils qui porta le nom de Tellez -Giron; [2*] il épousa rhéritiëre de la maison de Pacheco, et en eut deux fils. Jean, l'alné , porta le nom de Pacheco de sa mère , et Pierre , le cadet , prit le nom de Giron , de la mère de son père. L'atné de ces deux frères est le chef de la branche atnée de toute la maison d'Acuna-Pacheco, ducs d'Escalone. Le cadet, mort, 1466^ maître de Tordre de Gala-
DUC D*OSSONE
trava , est le chef de la seconde branche d'Acuna-Tellèz^Giron , ducs il'Ossone.
Son arrière>petU-fils de mftle en mftle fut Pierre d'Acuna-Giron , cinquième comte d'Urenna, yice-roi de Naples, créé, 1562, duc d'Ossone en Andalousie, entre SéYÎlle et Blalaga, par Philippe II. C'est de mâles en mâles aînés la cinquième génération que nous avons vue ; savoir : le sixième duc d'Ossone qu'on a tu en son lieu être venu à Paris lors de ravènement de Philippe Y â la couronne d'Espagne pour y saluer son nouveau roi , voir la cour de France et joindre le roi d'Espagne avant son arrivée â Madrid; le même duc d'Ossone, premier plénipotentiaire d'Espagne â Utrecht, et mort en Flandre peu après la signature de cette paix ; et son frère le comte de Pinto , duc d'Ossone , après la mort de son frère, ambassadeur d'Espagne en France pour le mariage du prince des Asturies avec la fiUe de M. le duc d'Orléans. On a suffisamment parlé de l'atné en son temps , et le cadet n'a rien eu qui mérite d'en rien dire.
Saint-Pib«rs , Spinola, Génois, de l'une des quatre grandes maisons de Gênes, trop connue et trop nombreuse pour m'y étendre. Quoique accoutumée aux honneurs , aux grandeurs , aux plus grands emplois et fertile en grands hommes , il est pourtant constant en Espagne que Prançois-Marie Spinola , duc de Saint-Pierre et gendre de Philippe- Antoinê Spinola, quatrième marquis de Los Balbazès, grand d'Espagne et général des armes du MUanois, acheta la grandesse de Charles II en 1675; il acheta aussi la principauté de Piombino que ^empereur s'appropria sans le rembourser. Il chercha protection dans ce malheur pour y intéresser les cours de France et d'Espagne , et comme il étoit veuf il épousa, 1704, â Paris, la seconde sœur du marquis de Torcy, ministre d'Ëtat et secrétaire d'£tat des affaires étrangères, qui étoit veuve avec des enfants du marquis de Resnel, Glermont-d'Amboise. Lui aussi en avoit de sa première femme qui ont figuré en Espagne avec beaucoup de réputation à la guerre où l'atné a commandé des armées et est devenu capitaine général et grand d'Espagne après son père. Le duc de Saint-Pierre , lassé â Paris de ne voir point avancer ses hU faires sur Piombino, emmena sa femme errer en Italie,, quelque peu en Allemagne, la ramena à Paris, puis en Espagne. Il fut peu de temps à Bayonne majordome-major de la reine douairière d'Espagne , sœur de la mère de l'empereur et de l'électeur palatin ; mais voyant que son crédit à Vienne ne lui.servoit de rien, il la quitta et s'en alla Â ICadrid où sa femme fut dame du palais de la reine et fort bien avec elle. Je les trouvai ainsi à Madrid où je les vis fort et en reçus toutes sortes de prévenances et de civilités. Elle avoit enfin apprivoisé ht jalousie et l'avarioe de son mari , qui d'ailleurs étoit un homme d'esprit, fort instruit et de bonne compagnie , avec des manières naturellement fort nobles et fort polies. Les étrangers s'assembloient chez eux, et des Espagnols quelquefois aussi; on y jouoit quand on rouloit , et ils ne laissoient pas de donner assez souvent à manger. Depuis mon départ, le duc de Saint*- Pierre fut gouverneur de don Carlos, et enfin chevalier du Saint-Esprit. Il avoit de la valeur , avoit peu de temps commandé une armée , et étoi^
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caiHUiine général de Charles II. Il mourut à Madrid, fort vieux, en 1727. C'étoit un grand homme blond, maigre, bien fait, de bonne mine , et qui sentoit fort son grand seigneur. Sa veuve demeura longtemps à Madrid, où, ennuyée enfin de la vie peu gaie et peu libre qu'on y mène , elle obtint permission de venir faire un tour en France. £lle y a conservé tant qu'elle a pu sa place et ses appointements de dame du palais de la reine d'Espagne qu'elle amusoit de ses lettres , et le cardinal Fleury des réponses qu'elle en recevoit. Ce manège ne lui valut pas la moindre chose en France, et lassa la reine d'Espagne , qui la rappeloit inutilement, et qui lui ôta enfin sa place et ses appointements, tellement qu'elle est demeurée pour toujours à Paris avec beaucoup de goutte, très-peu de bien, et moins encore déconsidération, quoique bien dans sa famille. Elle n'a point eu d'enfants du duc de Saint-Pierre.
PopoLi , CanUlmi. Une des meilleures maisons, du royaume de Naples. Lors de l'avènement de Philippe V à la couronne d'Espagne, le cardinal Cantebni étoit archevêque de Naples, et son frère le duc de Popoli grand maître de l'artillerie de Naples, de la conduite desquels le roi , et le roi son petit-fils , furent extrêmement contents. Ce duc de Popoli avoit succédé à ce duché de son frère aîné et à presque tous ses l)iens fort considérables dans le royaume de Naples, par son mariage avec la fille de son frère aîné, qui n'en avoit que deux, et point de garçons. Ce dernier duc de Popoli étoit un grand homme brun , bien fourni, avec un beau visage mâle, qui sentoit son grand seigneur, et un général d'armée avec toutes les manières , grandes , avantageuses , polies. Il ne se pouvoit rien ajouter à son extérieur. U avoit beaucoup d'esprit et de conduite , encore plus de manège et d'intrigue , beau parleur , et disant ou taisant ou accommodant tout ce qu'il vouloit à ses vues , avec beaucoup d'insinuation et de grâces , haut par nature , bas â l'excès quand il croyoit en avoir besoin, ambitieux, avare â l'excès, encore plus poltron, faux, double, extrêmement dangereux, et ne se souciant que de son argent et de sa fortune à laquelle il sacrifia toutes choses.
Il passa â Paris allant en Espagne. Le roi , qui cherchoit â attacher au roi son petit-fils les grandes maisons et les grands seigneurs de ses nouveaux royaumes, et fort content de tout ce que ces deux frères avoient fait à Naples, le reçut avec distinction; lui en habile homme tira sur le temps, fit valoir ce que pouvoit â Naples le cardinal son frère qui en étoit archevêque, leur grande parenté, leurs amis, et demanda l'ordre que le roi lui promit, et dont il lui envoya les marques longtemps même avant qu'il eût reçu le collier du roi d'Espagne , qui lui donna aussi celui de la Toison. Les révolutions qu'on a vues en leur lieu ayant mis toute l'Espagne en armes , le duc Popoli servit et eut des. commandepeuts qui , avec la considération de sa personne , et i l'aide de ses intrigues et de ses propos avantageux, le portèrent promptement
'U remit au duc commencer U
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fiége de Barcdone. Lorsque Philippe V se donna des compagnies des gardes du corps sur le modèle inconnu jusqu'alors en Espagne de celles du roi son grand -père , le duc de Popoli , déjà grand maître dç l'artillerie , obtint la compagnie des gardes du corps italienne , et la querelle du hanquillo ' étant survenue, qu'on a vue en son lieu, le roi d'Espagne fit grands d'Espagne ceux des capitaines de ses gardes du corps qui ne-l'étoient pas, entre autres le duc de Popoli. Enfin il devint gouverneur du prince des Asturies , puis son majordome-major à son mariage.
Je le trouvai dans cet éclat en Espagne , et toutefois le seigneur de la cour le plus parfaitement décrié. Sa femme , à qui il devoit tous ses grands biens, et qu'on disoit fort aimable de figure et de manières, avoit été faite dame du palais de la reine qui l'aimoit fort , et sa réputa*tion sur la vertu étoit entière. Elle mourut un peu étrangement, et il passoit publiquement pour l'avoir empoisonnée par jalousie, jusque-là que la reine le lui a souvent reproché. 11 en avoit un fils unique qui portoit le nom de prince de Peltorano , bon garçon , point du tout méchant, et ayant même de la valeur j mais étourdi, fou, débauché-à Tezcès. Son père , en ne lui donnant rien ou fort peu par avarice , l'a voit rendu escroc , et il le fut et grand dissipateur toute sa vie. fie duc de Popoli voyant ses instructions , exhortations , répréhensions , punitions inutiles , imagina un moyen de le contenir. Il étoit compatriote et ami intime du vieux duc de Giovenazzo , -père de Cellamare ; il lui demanda en grftce de tenir son fils à son côté , de le mener avec lui faire ses visites,, et de le veiller et tenir de près comme il auroit pu faire lui» même. Il crut que, quel que fût son fils, le respect et la présence de ce vieillard le retiendroit , lequel pour son esprit , ses talents , les places qu'il 9roii remplies , étoit dans une grande considération et respecté de tout le monde. Ce bonhomme eut assez d'amitié pour le duc de Popoli pour lui accorder sa demande , en sorte que le jeune Peltorano étoit chez lui et avec lui du matin au soir , et l'acdompagnoit partout où il alloit, et qu'il n'avoit pas un instant de libre. Voici de quoi il s'avisa :
Il sut par hasard qu'un seigneur , dont j'ai oublié le nom , ne seroit pas sûrement chez lui, et il proposa au duc de Giovenazzo de l'aller voir, parce qu'il le visitoit quelquefois, et qu'il y avoit du temps qu'il n'y avoit été. Le bonhomme le loua de cette attention et de son désir d'aller voir un homme auprès duquel il y avoit toujours à apprendre^ et il lui dit qu'il l'y mèneroit l'après-dtnée. Peltorano, sûr de son fait, prit ses précautions. Les maisons de Madrid, même les plus belles, n'ont point de cours , au moins y sont-elles fort rares. Les carrosses arrêtent dans la rue où on met pied à terre ; on entre par la porte qui est comme nos portes coehères dans un lieu large et long, qui ne reçoit ' de jour que par la porte , et qui a des recoins très-obscurs , et l'escalier est au fond par lequel on monte dans les appartements. Arrêtés à la porte de ce seigneur , on leur vint dire qu'il n'y étoit pas ; tout aussitôt Peltorano pria le vieux duc de lui permettre de doscendre un moment
[ 4 • Yoy. sur cette querelle t. U, p. S90, 294.
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pour un besoin dont il étoit fort pressé , saute à bas et entre dans ce porche couvert ; le temps qu'il y fut parut un peu long au bonhomme , et il étoit prêt d'envoyer voir s'il ne se trouvoit point mal, lorsque Peltorano revint et monta en carrosse tranquillement avec beaucoup d'excuses. Comme le carrosse partoit et se mettoit au pas , comme on va dans Madrid, une courtisane sort du porche, se jette au carrosse, se
chasser ; eÛe crie plus fort , qu'elle sera payée , qu'elle ne quittera point prise qu'elle ne le soit , et qu'elle criera à tout le peuple qu'ils la veulent affronter; elle fit tant de bruit, et avec une telle résolution, que le bonhomme , comblé de honte , de colère et d'indignation , tira quatre pistoles de sa poche qu'il lui donna pour se délivrer d'elle , tandis que le Peltorano , qui n'avoit pas un sou sur lui , s'étoit tapis dans le coin du carrosse , et rioit sous cape du désarroi du bon vieillard , par qui it s'étoit fait mener à son rendez-vous , et à qui encore il le faisoit payer. Le duc de Giovenazzo, délivré pour son argent de cette effrontée, s'en alla droit chez le duc de Popoli, à qui il conta son aventure, lui remit son fils ^ur ne plus s'en jamais mêler , et lui déclara qu'il ne s'exposeroit pas à un second affront. Le Peltorano fut bien pouillé et chapitré « ne fit qu'en secouer les oreilles , et n'en devint pas plus sage ; il ne fît qu'en rire et conter son joli exploit.
C'est ce garnement-là qui épousa la fille du maréchal de Boufflers , comme on l'a vu en son lieu, et que je trouvai à Madrid dame du palais de la reine , et fort bien avec elle , et avec tout le monde sur un pied d'estime et de considération. Son beau-père en avoit beaucoup pour elle, et son mari aussi, qui la laissoit vivre à la françoise, voir qui elle vôuloit, et donner presque tous les jours à souper, où mes enfants et ceux qui étoient venus avec moi soupoient souvent, et passoient leurs soirées jusque fort tard, avec fort bonne compagnie d'étrangers dont le mari profitoit aussi, et ils y jouoient quelquefois. Le duc de Popoli, qui ne logeoit pas avec eux, mais au palais, le savoit bien, et le trouvoit bon , la reine aussi , quoique là-dessus assez difficile ; mais ils connoissoient le mari qui avoit fait plus d'une fois d'étranges présents à sa femme , et ils lui vouloient adoucir les malheurs d'avoir un tel mari. A la fin depuis mon départ ses maux mal guéris et repris augmentèrent ; elle se tourna entièrement à la dévotion jusque-là qu'elle voulut quitter sa place et se retirer dans un couvent. La reine qui l'aimoit et la plaignoit la retint tant qu'elle put; mais enfin, vaincue par ses prières, elle y consentit, mais à condition qu'elle iroit dans les deicalceàle* reales*, dans un appartement qu'elle lui feroit accommoder, qu'elle viendroit voir la reine , et que la reine l'iroit voir par la communication du palais à ce couvent, qu'elle garderoit toujours sa place sans en faire
4 . Abbaye de fondation royale de religieuses déchaussées. Saint-Simon m écrit desealceales pour indiquer des religieuses déchaussées; mais ce mol ne se irouve pas dans les lexiques espagnols. Les précédenU éditeurs l'ont changé
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de fonctions pour les reprendre quand il lui plairoit, et ajouta une pension aùr appointements de sa place. Elle fut généralement regrettée de tout le monde. Sa retraite ne fut que de deux ou trois ans qu'elle y passa dans la plus grande piété et beaucoup de souffrances, au bout desquels elle y mourut, tandis que son mari, devenu très-riche par la mort de son père, dissipoit les trésors qu'il avoit amassés. Il eut dans la suite des aventures fâcheuses qui le firent enfermer, et longtemps, plus d'une fois en Espagne et en Italie.
A regard du père, dès qu'on l'avoit vu deux ou trois fois, on s'aper^ cevoit aisément de presque tout ce qu'il étoit avec ses compliments outrés. Malgré sa figure imposante, on sentoit le faux de loin, et l'affronteur en tous ses propos , à tel point que je n'ai jamais compris comment il a pu parvenir à une si grande fortune. Ses grands emplois de capitaine des gardes du corps, et de gouverneur du prince des Asturies^ et son talent d'intrigue et de cabale le faisoient compter , maiir au fond tout le monde s'en [déficit et le méprisoit.
J'ai déjà dit qu'il fut le seul seigneur dont je ne reçus aucune civilité , si on excepte les compliments à perte de vue dont il m'accabloit quand je le rencontrois, ce qui n'arrivoit qu'au palais, et encore rarement; aussi ne m'en contraignis-je pas en propos , et en ne lui rendant aucune sorte de devoir. 11 se fit écrire une seule fois et fort tard à ma porte ; ^ j'avois été chez lui en allant la seconde fois chez le prince des Asturies. En partant pour mon retour, je ne manquai à aucune visite moi-même, quelque nombreuses qu'elles fussent, excepté la sienne, et je pris mon temps de m'envoyer faire écrire chez lui que j'étois au Mail à faire ma cour à Leurs Majestés Catholiques , et qu'il ne pouvoit l'ignorer. Pendant cette promenade où la reine , toujours à côté du roi , faisoit toujours la conversation avec le peu de gens considérables qui l'accompa*gnoient, et une conversation fort agrâible et familière, je pris la liberté de lui demander où elle me croyoit alors ; elle se mit à rire et me dit : a Mais ici où je vous vois. — Point du tout, madame, repris-je, je suis actuellement chez le duc de Popoli, où je prends congé de lui; » et de là en plaisanteries, car elle ne l'aimoit point tout Italien qu'il fût.
Il ne la fit pas longue après mon départ. Il mourut dans le mois de janvier suivant, regretté de personne. On lui trouva un argent immense que son avarice avoit accumulé. Le duc de Bejar futnugordomenugor du prince des Asturies en sa place.
3 Sessb , c'est Sbssa , Foleh-Cardonne, Ce duché dans le royaume de Naples fut donné par Ferdinand le Catholique au grand capitaine Gonzalve de Cordoue, qui n'eut point de mâles, et dont la fille héritière porta ce duché en mariage à Femandez de Cordoue, comte de Cobra ,^ de sa même maison. Elle en eut un fils que Phili[^e II fit en 1&66 duc de Baëna, qui est un lieu à huit lieues de Cordoue , et qui par sa mère fut aussi duc de Sesse. Il ne laissa que deux filles : Françoise,
«n JesealceZf qui vent dire nudité des pieds, et, par eitenslon, ordre de moines déchaussés. La véritable expression pour indiquer des religieuses déchaussées ^cnUl deeoalzas.
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r&înée, Touye sans <Dfantt<l' Alphonse d^ Zuniga , marquis deGibratoon, fit cession de ses duchés à Antoine Folch de Gardonne , descendu du premier comte de Gardonne^ second duc de Somme au royaume de Naples, fils du premier duc de Somme, et de Béatriz, sœur cadette de Françoise. G'étolt un seigneur dont Philippe II estimoit fort l'esprit et le sens. C'est de lui que descend de mâle en mâle le duc de Sesse , que j'ai fort vu en Espagne , qui ne ressembloit guère à celui dont on vient de parler. Celui-ci étoit un grand garçon, fort bien fait, ayant la tête plus que verte , aimant fort le vin , chose fort rare dans un Espagnol, et d'ailleurs étourdi et débauché à merveilles, par conséquent méprisé, quoique assez dans le monde , mais fort rarement au palais. U n'étoit point marié.
Saint-Simoii , idsm, et mon second fils conjointement avec moi pour en jouir tous les deux ensemble et en même temps.
SoLFEBiMO, Gon%aguef cadet d'une branche de Castiglione. Son père, fort pauvre déjà , l'étoit devenu tout à fait par les guerres d'Italie , de sorte qu'il envoya ce fils en France avec un petit collet , dans l'espérance qu'il y attraperoit quelque bénéfice pour vivre. Il étoit noir, vilain, crasseux, et paroissoit un pauvre boursier de collège. Personne ne le recueillit , personne même ne lui parloit dans les appartements de Versailles; il n'entroit que dans les maisons ouvertes, où on ne lui disoit mot , et encore n'alloit-il que dans fort peu. Il importuna telle* ment le roi de sa présence qu'il revint une fois de Trianon , où tout le monde pouvoit aller lui faire sa cour, quelques jours plus tôt que ce qu'il avoit fixé , et ne put s'empêcher de dire , tout mesuré qu'il étoit toujours , qu'il n'avoit pu tenir davantage à voir à tous les coins d'al* lées , et à toutes les portes de son passage , ce petit abbé de Castillon et Fornare , dont on a parlé ailleurs. A Paris , cet abbé n'étoit pas mieux venu. Sa ressource étoit chez le duo d'Albe^ ambassadeur d'Espague. U y fit si bien sa cour à la duchesse d'Albe qu'après la mort de son mari , elle le remena avec elle en Espagne , où tant fut procédé qu'elle l'épousa, et pour ne pas déchoir, le roi d'Espagne eut pour elle la considération de le faire grand d'Espagne , et peu après lui accorda une clef de gentilhomme de sa chambre , mais sans exercice, comme ils étoient tous. Il perdit sa femme comme J'arrivois à Madrid. La douleur lui persuada de se faire capucin, et quand je l'allai voir, je trouvai sa chambre sans tapisserie ni meubles, avec un châlit sans ciel ni rideaux, et trois ou quatre méchants sièges de paille, avec un capucin avec lui. Cette grande douleur ne fut pas longue. Il épousa avant mon départ une Caraccioli, fille du prince de Santo-Buong, qui étoit peut-être la seule belle personne qui fût dans Madrid. L'esprit lui étoit venu avec le pain assuré , et il étoit fort dans le grand monde, estimé et bien reçu partout , et bien mieux peigné qu'il ne l'étoit k Paris.
TuRsis, Doria, Génois , et à Gênes , de Tune des quatre grandes maisons de Gênes , où ces ducs de Tursis se sont fait compter depuis longtemps par une escadre de galères qu'ils ont depuis longtemps à eux , et dont ils ont souvent fort bien servi les rois d'Espagne.
Veragua^ Portugal y Colomb, On a parlé et tâché d'expliquer (t. II,
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p. 168 et BuW.), les branches roy&les de Portugal*, Oropesa, Lemos^ Veragua Cadaval, etc.; ainsi je n'en ferai point detedites; j'ai assez touché le personnel de ce duc de Veragua, depuis, pour n'avoir que peu à ajouter. On se souviendra seulement que c'est de lui que j'ai reçu le plus de bonnes instructions sur les grandesses, les maisons, et les personnages d'Espagne ; qu'il étoit frôre de la duchesse de Liria , et qu'elle a hérité de ses grands biens , parce qu'il étoit veuf sans enfants d'une sœur du duc dé Sesse , et qu'il ne se remaria point.
Ce duché et grandessa fut institué et donné en 1537 , par Charles- Quint , à Diego Colomb , second grand amiral des mers , et vice-roi des Indes ou des terres découvertes par son père, le fameux Christophe Colomb , qui étoit de Ligurie , et qui avoit été le premier vice-roi et grand amiral des Indes. Philippe II, en 1556, échangea Veragua contre la Vega, dans Tlle de la Jamaïque, avec Louis Colomb, ûls a!né de Diego , et revêtit La Vega des mêmes titres et honneurs accordés à Veragua par l'empereur son père , nonobstant quoi Louis Colomb , ainsi que ses successeurs , ont toujours pris les titres de duos de Veragua et La Nega, et de seigneurs de la Jamaïque , ce dernier on ne sait sur quoi fondé. Louis Colomb ne laissa que deux filles. L'aînée se fit religieuse , l'autre porta tous ses biens et ses titres en mariage à son cousin ger* main , fils du frère cadet de son père , et n'eut point d'enfiints. Les deux sœurs de Louis Colomb disputèrent ce grand héritage, Marie et Isabelle, qui fut enfin adjugé au petit-fils d'Isabelle Nunez de Portugal y Colomb , qui fut ainsi quatrième duc de Veragua et père d'Alvare , cinquième duc de Veragua, et celui-ci père de Pierre- Emmanuel , sixième duc de Veragua, qui eut la Toison , et fut vice-roi de Galice, de Valence et de Sicile , et enfin conseiller d'Etat , tout cela avec beaucoup d'esprit et de talents , grande avarice , foi très-douteuse entre la maison d'Autriche et le nouveau roi d'Espagne, Philippe V, en tout un homme habile , adroit , dangereux , et de fort mauvaise réputation.
C'est le père du duc de Veragua que j'ai vu en Espagne, et qui , avant la mort de son père, portoit le nom de marquis de la Jamaïque , et étoit venu en France sous ce nom , avec la chimère de rattraper sur les Anglois rile de la Jamaïque, dont il se prétendoit dépouillé par eux. Longtemps après mon retour , il revint en France pour la môme chimère, qu'il poursuivit près de deux ans fort inutilement, quoi que le duc de Berv^ick et moi lui pussions dire , et dépensa cependant fort gros avec une fameuse chanteuse de l'Opéra. A la fin il tomba malade assez considérablement; la peur du diable le prit, il eut peine néanmoins à se f éparer de cette fille , à qui il donna fort gros. Les vapeurs et les soru^ pules l'enfermèrent à ne vouloir voir personne. Il fit de grandes aumônes , et s'écrioit souvent qu'il se repentoit bien d'avoir fâché Dieu : c'étoit son expression. Enfin il s'en retourna dans cet état en Espagne à fort petites journées; il y vécut deux ans toujours enfermé dans les mêmes yapeurs , ne voyant presque que sa sœur la duchesse de Liria ,
4 . Le passage auquel renvoie Saint-Simon avait été supprimé par les an* IKiiQs éditeurs.
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qu'il laissa epfin par sa mort une des plus puissantes héritières quHl y eût en Espagne. Il avoit été à la tête des finances et du conseil des Indes avec capacité et probité. La jalousie d'Albéroni Tavoit tenu deux ans prisonnier dans le château de Malaga, où il s'étoit si bien accoutumé quUl n*en vouloit point sortir. G'étoit un homme de beaucoup d'esprit et de connoissances , d'une paresse de corps incroyable qui dimînuoit son ambition , un peu avare, fort doux et bon, sale et malpropre à l'excès, ce qu'on lui reprochott sans nul ménagement , de fort bonne « agréable et instructive compagnie, et charmant dans la société , quand il faisoit tant que de s'y prêter. Il étoit aimé et fort mêlé avec le meilleur monide , souvent malgré lui et sa paresse, jusqu'à ce que ses va* peurs en eurent fait un reclus. En lui finit cette branche de Portugal.
ViLLARS , idem. Le maréchal de YiUars, sans avoir jamais servi le roi d'Espagne , ni eu aucun rapport avec lui , fut fait grand d'Espagne au commencement de la régence, au grand étonnement de tout le monde^ «t sans qu'on ait jamais su pourquoi. Il le dut, je crois , à ses vanteries et à ses rodomontades dont la cour d'Espagne fut la dupe, et crut faire par là une acquisition importante qui ne lui servit jamais à rien. On a vu ailleurs ses étranges frayeurs à la découverte de la conspiration d« Cellamàre et du duc du Maine, dont il fut très>réeUement sur le point de mourir. Il ne tint pas à lui d'ttre fait par l'empereur prince de l'Empire, Richesses et grandeurs tout lui fut bon.
UzEDA Aeuna Pacheco Tellex-Girùn. Cette terre qui est en €astille, fut érigée en duché par Philippe III pour Christophe de Sandoval y Roxas, fils aîné du duc de Lerme , son premier ministre, depuis cardi* nal. Christophe fut marié , mourut avant son père en 1624, laissa un fils de la fille du huitième amirauté de Castille , et ce fils, qui fut second duc d'Uzeda, mourut en Flandre en 1635 , et ne laissa que deux filles. L'atnée porta le duché de Lerme et beaucoup d'autres biens en mariage à Louis Aamon Folch, sixième duc de Cardonne et de Segorbe; et la cadette, j'ignore par quelle exception, porta le duché d'Uzeda en mariage, en 1645, à Gaspard d'Acuna Tellez-Giron, cinquième duc d'Ossone, dont elle n'eut que des filles, desquelles l'aînée porta le duché d'Uzeda en mariage, en 1677, à J. Fr. d'Acuna Pachecho Tellez-Giron, troisième comte de Montalvan, qui descendoit de mâle en mâle du fils atné du premier duc d'Escalone, marquis de Yillena, et de l'héritière de Tellez- Giron, par son troisième fils Alphonse, dont ce troisième comte de Hontalvan fut la septième génération masculine, et par son mariage troisième duc d'Uzeda. C'est lui qui se trouva ambassadeur d'Espagne à Rome à la mort de Charles II et à l'avènement de Philippe Y à la couronne d'Espagne. On a vu en son lieu qu'il s'y conduisit si bien d'abord qu'il fut compris dans les cinq premiers chevaliers du Saint-Esprit espagnols que le roi fit à la prière du roi son petit-fils, mais que, voyant les affaires mal bâter en Italie, il quitta à Rome le caractère d'ambassadeur de Philippe Y, renvoya le collier du Saint-Esprit au feu roi, chose jamais arrivée jusqu'alors, prit la Toison que l'archiduc lui envoya, «rra longtemps en Italie sans nulle considération dans le parti qa*Ù
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•âvoH embrassé, se retira enfin à Vienne où il vécut longtemps fort pauvre et fort méprisé, y mourut dans cet état, et y laissa ses enfants.
PRINCES DE
BisiGifANO, Saint'Séverin à Naples, dont à tous égards c'est une des premières et plus grandes maisons, qui y a dans tous les temps puis» samment figuré, et qui prétend avec fondement tenir le fief de Saint- Séverin de Robert Guiscard, en récompense des services rendus à ce conquérant. Louis de Saint-Séverin, septième domte de Saponara, et sixième prince de Bisignano, né en 1588, fut fait grand d'Espagne, dont sa postérité masculine jouit encore aujourd'hui. . .Santo-Bdono, Carraecioli. On peut à peu près dire de cette maison napolitaine ce qui a été dit de la précédente. Celle-ci prétend tirer son origine de Grèce, et avoir grandement figuré sous les empereurs de Constantinople grecs. Elle est divisée en deux par les armes : les Carnicctoli rouges qui portent d'or à trois bandes de gueules au chef d'azur, et les Garracdoli au lion qui portent d'or au lion d'azur. Si ces deux divisions ont la même origine , laquelle en ce cas est sortie de l'autre? c'est ce que je laisserai à expliquer. Ces différents points ont tous leurs conjectures. L'opinion la plus reçue est que c-est la môme maison , puisque de toute ancienneté ces deux divisions ont porté jusqu'à présent le même nom de Garraccioli , et qu'il n'est pas rare que les branches anciennes de la même maison , en conservant le même nom , aient pris des armes différentes. Celle de Joyeuse en France , c'est-àdire Ghâteaurandon , qui est son vrai nom , en fournit un exemple qui est encore sous nos yeux. Quoi qu'il en soit, le prince de Santo-Buono que j'ai vu en Espagne, homme d'esprit, et qui savoit beaucoup, avouoit , après s'être fort appliqué aux recherches de sa maison , que les Garraccioli au lion, dont il étoit, étoient cadets des Garraccioli rouges, mais masculinement et de la même maison. Ces deux divisions ' se sont étendues en une infinité de branches presque toutes illustres par les emplois , les titres , les alliances et les grandes possessions.
Matthieu Garraccioli, quatrième prince de Santo-Buono, et second duc de Gastelsangro , mort en 1694, et marquis de Buchiniaco, et comte de Nicastro , fut fait grand d'Espagne. Il étoit père de celui que j'ai vu en Espagne, qui avoit été ambassadeur à Venise et vice-roi du Pérou. G'étoit un fort honnête homme , très-considéré , d'une conversation charmante et instructive, et que j'ai beaucoup vu. Il étoit allé fort goutteux au Pérou. Il y trouva une herbe qui , prise comme du thé, guérissoit de la goutte, sans aucun des inconvénients des remèdes de l'Europe qui, en guérissant la goutte en apparence, ne font que déranger le cours ordinaire de cette humeurqui se porte sur les parties intérieures, et tue, peu de temps après l'apparente guérison des membres. Le prince de Santo-Buono eut la curiosité de faire un voyage de plus de cinquante lieues du cêté des montagnes pour voir cette herbe en son pays naîtal. Il la vit, il en usa , il se diminua beaucoup la goutte; mais comme il y étoit sujet dès sa jeunesse , et qu'il en étoit'déjà estropié, il ne put que diminuer et rendre rares ses attaques de goutte,
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et demeura estropié à peu près comme il l'étoit avant que d'en avoir pris. Je lui reprochai de n'en avoir point apporté avec lui pour en faire des épreuves, et voir quel soulagement en tireroient les goutteux ainsi séchée et après un si long voyage. La difficulté qu'avoit le prince de Santo-Buono & marcher et à se tenir debout , jointe à la considération de sa personne y lui avoit procuré la distinction d'aller en chaise à por* teur, quoiqu'il n'eût pas la qualité de conseiller d'£tat, et qu'au palais on lui apportoit un tabouret en attendant que le roi parût. Il avoit des enfants fort honnêtes gens , d'une Ruffo , fille du quatrième duc de Bagnara au royaume de Naples, où je les crois retournés depuis la mort de leur père ^ arrivée peu après mon retour. Les étrangers s'ac* coutument difficilement à l'Espagne. Il faut de grands liens pour les y fixer.
BuTBRA, £ranci/bf te, à Naples.
GikBiATi , SpineÙi , à Naples.
-ChalàiS) Talleyrandy à Paris, François. La princesse des Ursins avoit épousé en premières noces l'oncle paternel aîné de ce nouveau prince de Ghalais, qui fut de ce fameux duel des La Frette, dont il a été parlé ailleurs, et qui fut obligé de sortir promptement du royaume. Il mourut à Venise, allant trouver sa femme à Rome, qui y resta et qui y épousa le duc de Bracciano, aîné de la maison des Ursins, dont l'histoire a été racontée ici. Devenue arbitre de tout en Espagne et ayant fort aimé son premier mari, et par conséquent voulant élever ce qui lui étoit proche , elle fit venir en Espagne ce neveu de son premier mari , dont on a vu en son lieu les voyages et les manœuvres , et «ifin le fit faire grand d'Espagne sans la permission du roi , qui déclara qu'il pouvoit demeurer en Espagne et qu'il ne lui permettroit jamais de jouir en France du rang ni des honneurs de grand d'Espagne. La chute de Mme des Ursins lui fit perdre le peu de considération qu'il s'étoit acquise.
Je le vis beaucoup en Espagne , et le désir qu'ilavoit de venir jouir de sa grandesse dans sa patrie, et la part qu'il savoit que j'avois dans l'amitié et la confiance de M. le duc d'Orléans , et qui avoit tant de puissantes raisons de ne lui être pas favorable , l'engagea à ce que je n'oserois dire , me faire beaucoup sa cour. Il n'en avoit pas besoin. L'inconcevable et toujours infructueuse débonnaireté de M. le duc d'Orléans fit , sans ma participation , tout ce qu'il put désirer dès qu'il sut ce qu'il désiroit. Il fit, après mon retour, plusieurs voyages en France où il vouloit se stabilier*.
Il étoit pauvre et seulement exempt des gardes du corps en Espagne , dont il tiroit peu , et ne le vouloit pas perdre , et n'avoit jamais servi en France et fort peu en Espagne. A la fin , lassé de passer si souvent et si peu utilement les Pyrénées, il prit congé de l'Espagne pour toujours, et il épousa la sœur du duc de Mortemart, veuve de Gani, fils unique de Ghamillart, et dont elle étoit ennuyée de porter le nom, quoiqu'elle en eût des enfants, qu'elle et lui traitèrent toujours avec tendresse. Ayant ce tabouret, elle devint dame du palais de la reine.
PRINCE DE CHALAIS
Chalais pourchassa longtemps l'ordre du Saint-Esprit sans aToir pu rattraper. A l'ivresse de la cour, dans tous les deux, succéda le dégoût ] elle donna sa place à sa fille qu'ils avoient mariée à son cousin germain , neveu de Gbalais , et [ils] se sont presque tout à iait retirés de la cour et du grand monde.
Ghimay, Hennin Liétard, de Flandre. Lui et son troisième frère se distinguèrent fort à la guerre et devinrent de bonne heure lieutenants généraux au service de Philippe Y. L'électeur de Bavière, étant gouverneur général des Pays-Bas sous Charles II , Tavoit pris en amitié tout jeune , et tout jeune lui procura de ce roi l'ordre de la Toison d'or , dont il reçut le collier des mains de l'électeur. Après l'avènement de Phi> lippe V à la couronne d'Espagne , et tandis que la princesse des Ursins la gouvernoit, il passa avec son troisième frère en Espagne, où ils continuèrent à servir , tandis que le second frère , archevêque de Malines , suivit la révolution des Pays-Bas soumis par l'empereur , malgré, lequel ensuite , comme on l'a vu en sou lieu , il se fit tout dévotement cardinal. Le prince de Ghimay fit si bien sa cour à la princesse des Ursins qu'elle [le] fit faire grand d'Espagne. Il devint mon gendre ; j'en parlerai ailleurs.
Gastiqlionb , ÀquinOf à Naples, que nous prononçons Aquin , maison qui tire son origine de ces seigneurs lombards qui , à la chute de leur royaume , se répandirent dans ce qui a fait, depuis le royaume de Naples et s'y emparèrent de plusieurs villes, en sorte que, dès l'an, 1073, Artenulphe étoit comte d' Aquin et duc de Gaête . dont la postérité masculine a possédé Aquin jusqu'à aujourd'hui, et par ses grandes possessions, ses grands emplois, ses grandes alliances, passe avec raison pour une des premières maisons d'Italie , et a donné saint Thomas d'Aquin à l'Eglise. Thomas, prince de Castiglione, de Fercoletto et de San- Hango , duc de Néocastre , comte de Martorano , ^ dernier cadet de la maison d'Aquin, et gendre, 1686, d'Alexandre Pi(;, duc de La Mirandole et de Goncordia, fut fait grand d'Espagne par Charles II, et a eu postérité masculine. Charles II fit grand d'Espagne, 1699, Thomas d'Aquin, sixième prince de Castiglione.
GoLONNS, id&my à Rome, où cette grande et puissante maison figure si hautement depuis près de sept cents ans, et dans toute l'Italie, par ses diverses branches, ses grandes possessions, ses grands emplois, ses illustres alliances sans nombre , plusieurjs papes , une foule de cardinaux et heaucoup de grands hommes et qui ont eu le plus de part aux ' guerres et aux grands mouvements de l'Italie. Fabrice Colonne, duc de Paliano et de Taliacolto, mort en 1520, fut le premier de sa maison connétable du royaume de Naples, charge qui, jusqu'à aujourd'hui, est demeurée héréditaire à sa postérité masculine. Laurent Onuphre fut le septième , eut la Toison d'or et fut fait grand d'Espagne. Il mourut en 1641.
DoRiA, idem, à Gênes, de l'une des quatre premières maisons de cette république.
Ligne, idem, en Flandre, dont la mère étoit Lorraine Chaligny, nièce de la reine Louise, épouse du roi Henri III , et petit-fils du premier
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prince de Ligne, créé 1601 par Tempereur Rodolphe III^ IleutlaToisoti d'or, ainsi que son père, son grand-père, son bisaïeul; et son frère aîné, mort, en 1641, sans enfants. Il fut général de la cavalerie aux Pays-Bas, ambassadeur d'Espagne en Angleterre, yice-roi de Sicile, gouverneur général du Milanois, grand d'Espagne 1650, conseiller d'État, mort à Madrid en décembre 1679; il épousa une Nassau-Dilembourg-Siégen , veuve de son frère aîné , avec dispense. Cette grandesse est demeurée en sa postérité masculine, qui a servi Philippe V, et qui est retournée au service de l'empereur, lorsque les Pays-Bas espagnols sont retournés sous sa domination.
Massbrano, Fbbrero, originaires du diocèse de Verceil, avec la chimère de descendre de ]a grande et illustre maison Acciaîoli ; mais la vérité est qu'on ne les connoît guère avant Tan 1500 qu'ils eurent un cardinal , un ivèque de Verceil en 1506 , et un autre cardinal en 1517 ; ils en ont eu depuis trois autres et plusieurs évéques et abbés dans les Etats des ducs de Savoie. Le neveu du premier de ces cardinaux fut marquis de Masseran, situé dans le Piémont. Sa mère étoit Fiesque ; dont ils ont depuis mis les armes sur le tout des leurs qui sont d'Acciaïoli , sans aucune preuve d'en être , au premier et quatrième ; au second et au troisième de VEmpire, par quelque concession; ainsi, à proprement parler, ils n'ont point d'armes à eux. Dans la suite , ils se sont trouvés si honorés de l'alliance de Fiesque qu'ils en ont ajouté le nom au leur. Ce premier marquis de Masseran épousa une Sforze-Santa-Ftore, puis une Baconis, des bâtards de Savoie. Son fils épousa une bfttarde du duc Charles-Emmanuel de Savoie, de laquelle vinnent ses enfants, puis une Grillec-Saint-Trivier du même nom qu'étoit Brissac si longtemps major des gardes du corps de Louis XIV. Ce second marquis de Masseran fut fait prince de l'Empire et de Masseran par la protection du même duc de Savoie dont il avoit épousé la bfttarde. Son fils épousa une Simiane-Pianezze , dont il eut un fils unique qui épousa, en 1686, une bâtarde du duc Charles-Emmanuel de Savoie ; car il y en a eu trois de ce nom.
Le mariage du roi d'Espagne Philippe V avec une fille de Savoie fit espérer à ce troisième prince de Masseran quelque fortune pour son fils en Espagne. Il l'y envoya jeune et fort bien fait. On Tappeloit le marquis de Crèvecœur. Il avoit de Tesprit, de la galanterie, savoit mêler la réserve avec la hardiesse , avoit grande envie de faire fortune et tous les talents de courtisan qui y conduisent. Il s'attacha à foire sa cour à la princesse des Ursins et à la reine ; sa faveur pointa et s'augmenta tel- * lement auprès de l'une et de l'autre que le monde en parla. Il n'en fut que mieux avec elles , et il en profita pour ménager habilement les ministres et les plus grands seigneurs. Son père mourut; il prit le nom de prince de Masseran, et la même faveur le fit, tôt après, grand d'Espagne. Il fut un des six seigneurs affidés à la princesse des Ursins, qu'elle laissa setils approcher du roi d'Espagne après la mort de la reine,
4. II y a dans le manaserit Rodolphe III; mais il faut lire Rodolphe II, «ropereur qui régna de 1 676 â 464 3.
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et il eut l'adresse et le bonheur que la chute de Mme des XJrsms ne lui nuisit point auprès du roi ni même de la nouvelle reine, avec qui je Tai TU fort familier. Il étoit gendre du prince de Santo-Buono, et il perdit sa femme comme j'arrivois à Madrid , qui étoit belle et' dame du palais de la reine, dont il avoit des enfants tout petits. Il en fut fort affligé^ et demeura toujours extrêmement uni avec son beau-père. G'étoit un homme extrêmement aimable et un de ceux avec qui j'ai le plus vécu et le plus familièrement. Il étoit fort ami des ducs de Yeragua et de Liria, lié avec Grimaldo et avec tout ce qu'il y avoit de grand ou de plus choisi; On disoit pourtant qu'il ne falloit pas trop s'y fier ; mais je n'ai ni vu ni , rien ou! dire qui pût autoriser ce bruit. En un mot, il étoit aimé, considéré, désiré, reçu ayec plaisir partout, même des plus gourmés et des plus vieux seigneurs espagnols. Il avoit de la grâce et de la pru* denoe en tous ses discours et en toutes ses manières , quoique gai et libre et de là meilleure compagnie du monde. Depuis mon retour, il alla faire un voyage en Italie et vint faire un tour en France, où nous fûmes ravis de nous retrouver. Il y fut peu , et dans ce peu , hommes et femmes de la cour le couroient, et tout le monde fut affligé de son départ. A son retour en Espagne il eut les hallebardiers de la garde , qui sont c(mime nos Cent- Suisses . par la mort du marquis de Montalègre . et longtemps après la compagnie des gardes du corps italienne , qui étoit sa grande ambition, lorsque le duc d'Atri la quitta pour être majordome-nugor de la reine à la mort du marquis de Santa-Gruz, et mourut assez jeune quelques années après dans cette charge. En arrivant en Espagne je le trouvai ayant déjà la Toison d'or et la clef de gentilhomme de la chambre.,
Le vieux marquis Ferrero qui avoit l'Annonciade, et qui a été ambassadeur de Savoie auprès de Louis XIY , il y a fort longtemps , étoit d'une branche cadette de cette maison. G'étoit un homme de beaucoup d'esprit, de capacité et de mérite. Sa bisaïeule étoit aussi Fiesque. Ces Ferrero ont eu quelques grandes alliances.
Melphe, Doria^ Génois, d'une des quatre grandes et premières maisons de la république , transplanté à Naples.
Palagonia, Garvina, en Sicile, d'une des plus grandes maisons du pays.
RoBBCQUB, Monlmorenq^, branche sortie de celle de Fosseux. Le second prince de Robecque quitta le service d'Espagne en 1678 et se mit en celui de France, où il eut un régiment. 11 mourut de maladie à Briançon en Dauphiné, en 1691. Il avoit épousé la sœur du comte de Solre, chevalier du Saint-Esprit en 1688 et lieutenant général dont la mère étoit sœur du père du prince dlsenghien, gendre du maréchal d'Himiières. Il laissa deux fils. L'aîné, prince de Robecque, servit avec réputation jusqu'à être maréchal de camp , puis passa au service de Phi* lippe y , qui le fit lieutenant général , lui donna la Toison d'or, et le fit , en 17t3, grand d'Espagne. Il étoit extrêmement bien avec la princesse des Ursins, qui cherchoit à s'attacher les seigneurs étrangers. Il épousa à Madrid, en 1714, la fille du comte de Solre, sa cousine germaine, qui fut aussitôt dame du palais de la reine. Il continua à servir et eut le régiment des gardes wallonnes, lorsque Albéroni força le duc d'Havre
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à le quitter et à se retirer en France ; mais le prince de Robecqué mourut un mois après , en octobre 1716 , sans enfants.
Son frère cadet, qui portoit le nom de comte d'Estaires, servit avec réputation longtemps en France. Il prit le nom de prince de Robecque à la mort de son frère. Il eut la Toison d'or et succéda à sa grandesse, dans le diplôme de laquelle il étoit compris. Il fut lieutenant général, et au retour en France de la fille de feu H. le duc d'Orléans , veuve du roi Louis , il en fut nommé majordome-major par Philippe V. Il épousa tout à la fin de 1722 Catherine du Bellay, morte en 1727 , et lui, quelques années après , tout à fait établi en France , et y a laissé un fils marié à une fiÙe du duc de Luxembourg.
Sermon BTTA, Gaetano^ que nous prononçons Cajetan. Cette maison, féconde en titres et en emplois, et toujours en grandes alliances, n'est connue qu'après l'an 1200 , par Mathias Cajetan , général des troupes du bâtard Mainfroy, en Sicile, qui prit son nom de la ville de Gaête, au royaume de .Naples , dont on ne voit aucune raison. Son petit-fils fut l'étrange Boniface YIII, qui n'oublia pas l'établissement de sa maison. Ces grands d'Espagne n'y sont jamais venus et sont toujours demeurés à Naples.
SuLMOKB , Borghèse , de Sienne , famille d'avocats et de jurisconsultes. Antoine Borghèse , fatigué des troubles domestiques de sa patrie , se retira à Rome, y fut avocat consistorial % et s'y enrichit assez pour acheter à son fils afné une charge d'auditeur de la chambre fbrt chèrement , qu'il perdit fort peu après avec ce fils. Clément VIII en eut pitié et donna sa charge à Camille son frère, qui devint cardinal en 1594, à quarante-quatre ans , et pape PaulV, en 1605, à cinquante-trois ans , et mourut, en janvier 1621, à soiiante-huit ans. Ce fut un terrible pape qui éleva sa famille tout d'un coup en terres , en titres , en grandes alliances , en richesses. Il fit le fils de son frère prince de Sulmone , obtint pour lui la grandesse d'Espagne, et lui fit épouser la fille du duc deBracciano, chef delà maison des Ursins. Celui d'aujourd'hui est le quatrième grand d'Espagne, dont les alliances et les possessions se sont toujours accrues. Ces Borghèse, depuis Paul V, ont toujours demeuré à Rome.
SORMiA , Odeschaîchi, Innocent XI étoit fils d'un riche banquier de Côme , dans le Milanois , et servit jeune dans les troupes impériales. Il embrassa depuis l'état ecclésiastique, et l'argent de sa famille l'avança dans les prélatives. Il fit sa cour , comme les autres , à la fameuse dona Olympia, belle-sœur d'Innocent X, qui pouvoit tout sur le pape et qui le fit cardinal en 1645, et il fut pape en 1676. Avec un génie austère, borné, opiniâtre et un cœur tout autrichien, il s'y abandonna avec une partialité qui le rendit odieux à tout ce qui n*étoit pas vendu à la maison d'Autriche et la dupe de l'usurpation de l'Angleterre par le prince d'Orange , qu'il favorisa d'argent et de tout ce qu'il put, croyant ne favoriser [que] la maison d'Autriche contre la France. S'il ne se servit pas de ses
4 . G'est^-dire attaché à un des consistoires ou assemblées de cardinaux, ^ servaient à la fois de conseils du pape et de tribunaux.
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parents dans les affaires, il fit pis de les abandonner au cardinal Gibo. Son neTeu Odeschalchi en étoit incapable , dont il fit un des plus puissants champignons de l'Italie en possessions et en dignités, qu'il étoit bien raisonnable que la maison d'Autriche lui prodiguât; l'empereur le fit prince de l'Empire et traiter d'Altesse par tous ses dépendants à Rome et en Italie , et Charles II le fit grand d'Espagne. Cette grandesse su][)siste encore dans je ne sais qui de sa famille, dont pas un n'a été en Espagne.
J'ai oublié Ottàïano Médim , d'une branche cadette et fort séparée de celle' des grands ducs de Toscane , et cinq générations avant que celle^si parvînt à la souveraineté , et c'est la seule qui reste de toute la maison de Médicis. Elle est depuis très-longtemps établie dans le royaume de Naples et a toujours été méprisée par les souverains de Toscane et par tout ce qui est sorti d'eux , les reconnoissant pourtant toujours pour être Médicis comme eux.
Bernard de Médicis , baron d'Ottaïano , dans le royaume de Naples , épousa une bâtarde d'Alexandre , duc de Florence , veuve de Fr. Gantelmi. Il étoit frère d'Alexandre de Médicis , archevêque de Florence , 1574, cardinal, décembre 1683, à quarante-huit ans, pape, Léon XI, en avril 1605 , mort le 27 des mêmes mois et année , à soixante et dix ans. Ce môme frère de ce pape eut un fils , aussi baron d'Ottaïano qui , d'une Saint-Séverin , eut deux fils qui , l'un après l'autre , furent princes d'Ottaïano , qui épousèrent chacun une Carraccioli. L'atné n'eut point d'enfants ; le cadet eut Joseph de Médicis , troisième prince d'Ottaïano , fait grand d'Espagne en 1700 , par Charles II , dont la postérité masculine subsiste à Naples, d'où elle n'est point sortie; princes d'Ottaïano , ducs de Samo et grands d'Espagne.
ICARQUIS BE :
Arizza , PalafoXé
Atitona, Moneadê^ colonel du régiment des gardes espagnoles. Cette maison est une des plus grandes et des plus illustres d'Espagne, indépendamment de ce qui peut être chimérique. Moncade est la première, baronnie de Catalogne , et est depuis plus de quatre cents ans dans cette maison de mâle en mâle. Elle prétend venir d'un Dapifer > , général de l'armée françoise au secours du pays de Barcelone contre les Sarrasins , vers 733 , dont le fils , Arnaud , fut investi par l'empereur Louis le Débonnaire de la terre de Moncade , ce qui a été cause que les successeurs de cet Arnaud , c'est-à-dire sa postérité , ont pris indifféremment le nom de Dapifer ou celui de Moncade. Cette maison a aussi possédé le Béarn et le Bigorre. Guillaume Bamon de Moncade épousa Constance , fille de Pierre II , roi d'Aragon. Il étoit sénéchal de Catalogne et fut le premier seigneur d'Ayétone , qui est , comme on l'a dit , la première baronnie de la Catalogne. Il eut deux fils : Pierre de Moncade , seigneur d'Ayétone
4, Ce nom latin désignait le grand ofBcier qu'on a appelé depuis sénéchal. Il servait à la table du roi et commandait l'armée en son absence. Dans la suite, lesfoBctions du sénéchal furent partagées entre le connétable et le grand maitre de la maison du roi.
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et sénéchal de Catalogne , doi)t est descendue la branche de Moncade et celles qui en sont sorties , demeurées en Espagne , et Ramon de Moncade , qui a fait la branche sicilienne des ducs de Montalte , princes de Patemo , etc. , dont les ancêtres y ont suivi les Aragonnois et se sont établis à Naples et en Sicile. Ayétone est toujours demeuré dans la branche restée en Espagne masculinement.
Je n'ai pu trouver la date ni le règne en Espagne de l'érection de la grandesse d'Ayétone. Les difitérentes et les plus apparentes conjectures et leurs combinaisons laissent peu de lieu de douter qu'elle ne soit la première de l'érection de Philippe II, vers 1560, et c'est par cette raisoa que je l'y ai rangée. Ce qui ne peut être douteux est que les Moncade , premiers seigneurs d' Ayétone et sénéchaux d'Aragon , en étoient ricoshombres ; qu'ils ne passèrent point en grandesse sous Charles-Quint , qui par là les abrogea tacitement, et furent rétablis en grandesse par Philippe IL Celui que j'ai fort vu et pratiqué en Espagne , et qui , avec son frère, le comte de Banos, qui en savoit encore plus que lui, m'a instruit de bien des choses, étoit le sixième marquis d' Ayétone , qui avoit une grande réputation de probité , de désintéressement et de valeur la plus distinguée et la plus brillante , et en même temps la plus simple, à laquelle néanmoins on prétendoit que les talents ne répondoient pas assez. Il étoit de tout temps fort attaché à Philippe V, qui l'avoit fait capitaine général de ses armées. C'étoit un homme fort aimable dans la société, avec les manières du monde, simples, nobles et polies, et l'air d'un grand seigneur. Lui et son frère » que nous verrons , parmi les comtes, être grand par sa femme, et veufs tous deux, n'avoient point de garçons , et des biens assez médiocres. Le marquis d'Ayétone , depuis mon départ , maria sa fille unique au marquis de Cogolludo , fils aSné du duc de Medina-Cœli , lequel m'écrivit pour m'en donner part avec beaucoup d'amitié , quoique je ne lui en eusse point donné du mariage de mon fils fait auparavant. Quoique le marquis d'Ayétone portât le nom de Moncade, et non celui de Dapifer, il ne portoit point les armes de Moncade , qui sont de gueule à huit besans d'argent en pal * , quatre de chaque côté , mais il porte les armes de Bavière seules et en plein. Cette chimère vient du nom de Dapifer, qui. signifie le grand sénéchal , et depuis, le grand maître , qui lui a succédé dans l'autorité intérieure du palais, et non dans celle que le grand sénéchal avoit dans le royaume; ces charges héréditaires' sont éteintes partout, excepté dans l'Empire, où l'électeur de Bavière la possède, et par elle est électeur. Cette similitude, tout étrangère qu'elle est, aura donné lieu à cette singularité du marquis d'Ayétone ; au moins n'en ai-je pu découvrir d'autre raison ; et pour la date de sa grandesse , c'est ce que je me gardai bien de lui demander.
Los BALBÂzès, Spinola^ Génois de l'une des quatre grandes maisons de Gênes. Philippe III érigea cette terre, en 1621 , en marquisat et gran-
4 . Le pal, en terme de blason, était une des pièces honorables de Vécu, qui représentait nn pal, ou pieu posé debout, depuis le chef de Técu jusqu'à la pointe.
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desse pour le fameux capitaine Ambroise Spinola, fils de Philippe Spinoia , marquis de Yenafro , et d'une Grimaldi , fille du prince de Saleme. Il avoit épousé une Bassadonna, et mourut en septembre 1630. Il laissa le cardinal Spinola, mort en février 1639, une fille mariée au premier * marquis de Leganez , et Philippe Spinola , second marquis de Los Balbazès, qui eut la Toison d'or, et qui épousa une fille de Paul Doria, duc del Sesto , grand d'Espagne , qui lui apporta cette nouvelle grandesse , et lui fit joindre le nom de Doria à celui xle Spinola. 11 mourut en 1659. Son fils , né en février 1632 , Paul Spinola-Doria , troisième marquis de Los Balbazès et duc del Sesto , est celui qui se trouva au mariage de Louis XIYy qui accompagna la cour depuis la frontière d'Espagne jusqu'à Paris en qualité d'ambassadeur d'Espagne , qui parut avec tant de magnificence et de galanterie à l'entrée du roi et de la reine à Paris , et qui.y fit admirer l'une et l'autre pendant tout le cours de son ambassade. Il fut après du conseil d'État et de celui de guerre , et majordomemajor de la seconde femme de Charies II. Il étoit gendre du connétable Colone, et mourut à Madrid, en décembre 1699, n'ayant pas encore soixante ans. Son fils , quatrième marquis de Los Balbazès , fut gentilhomme de la chambre de Charles II, et général de ses armées en Milanois. Il étoit gendre du huitième et dernier duc de Medina-Gœli , des bâtards de Foix, qui mourut prisonnier à Fontarabie. Je ne sais s'il eut peur de la disgrâce de son beau-père et d'être impliqué dans ce dont on l'accusoit ; mais tout à coup il se fit prêtre avec dispense de recevoir tous les ordres à la fois , dont on fut fort surpris à* la cour d'Espagne. Quelques-uns ont prétendu qu'outre cette raison , car les prêtres sont fort difficiles à arrêter et à juger en Espagne pour causes laïques, il avoit des vues de se faire cardinal. Quoi qu'il en soit, il vécut, depuis, peu d'années , et laissa le cinquième marquis de Los Balbazès , que j'ai fort vu en Espagne , et qui étoit gendre du duc d'Albuquerque et frère des ducltesses de Medina-Gœli, d'Arcos, de La Mirandole et de la princesse Pio. •
n avoit de l'esprit , du monde , de l'application et des lettres , qui n'empéchoient point beaucoup d'ambition , les talents de courtisan et d'être plus mêlé avec le grand monde , où il étoit aimé et estimé par ses manières nobles et polies, que ne le sont d'ordinaire les seigneurs espagnols , et passoit pour un fort honnête homme. Je l'ai beaucoup fréquenté. Il fut gentilhomme de la chambre du prince des Asturies , à son mariage, et l'étoit déjà du roi, et à la mort du prince Pio noyé dans l'inondation de l'hôtel de La Mirandole , il fut grand écuyer de la princesse des Asturies.
Bedmar, Bertrand La Cueva. Cette maison a été expliquée au titre d'Albuquerque ; le marquis de Bedmar est cadet de cette maison. Il servit presque toute sa vie au dehors de l'Espagne , en Italie et aux Pays- Bas. Il y étoit capitaine général et gouverneur des armes à l'avènement de Philippe V à la couronne d'Espagne, où on fut extrêmement content de 82^ conduite , tant alors que depuis. Il y fut commandant général pendant l'absence de l'électeur de Bavière, gouverneur général, qui alla dans ses Stats, et le marquis de Bedmar rouloit d'égal avec nos SAmT-SDuoif zu 7
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Qiaréchaux de Fraace^ commaadoit des armées séparées et aux troupe^ frànçobes, comme aiix espagnoles et wallonne^ ^ comme à câles-ci re- 6ip^oqaeme^t nos généraux françois. 11 se conduisit si oieii et d'ailleurs avec tant de correspondance avec nos généraux ei nos troupes q^ii^îl gagna entièrement leur amitié et leur estime par sa .valeur et son aé^Rtéressement , et par la magnificence avec laquelle il vivbit. Louiâ j4lV lui en sut tant de gré qu'il lui donna l'ordre çlii Saint- Esprit eii 1704, et le collier, en 17Ô5, en passant pour aller dfe Flandre vice-roi dé Sicile. Il fut ie seul Espagnol pour qui le roi demaiida èi obtint la ^rài^T desse. Je le trouvai en. Espagne conseiller d'État ei président du conseil de guerre et. de celui des ordres, et d^ns une grande consiciéiraiioii. Oïi a vu qii'ii fut premier cominUsaire d'Espagne poiif la âignatiirë^ dés articles du contrat de inàriage de l'inknte avec jje roi,, et, par trèsgrande distinction, on lui apportoit un siège chez le roi d'Ëspâgiae, eiii attendant que Sa Majesté Catholique parût. ^ .
G'étoit un homme fort poli , dont toutes les qualités et les manières étoient aimables ^ nobles , etd'iihgirând seigneur, en inêmè tèinps polies et familièi:es. il étoit goutteux, ne sortoit giièi*é de chez lui qiié pbiir des fonctioii^, ou pour aller au Jïâlais, et avoii presque toujours compagnie chez lui) il avoit de l'esprit , dû sens, et tant vu aii dénors qiié Ba conversation étoit également agi*éai)ie , ,gâié , et instructive. Je l'ai extrêmement vu et pratiqué à Madrid^, où. Leurs Majestés Catholiques, les ministres., et tout le inonde en fkisoient beaucoup de cas. Il se piquoit fort d'aimer et de caresser les ifrànçois, et d'une graj^idé i*ecoiinoissance pour la mémoire de Louis ZIV. Il avoit très-bonne mine, et l'air fort françois. j'admirai avec quelle facilite il s'étoil.feinis à vivire ^ Vespagiiol , à son puchero ' ^ à ibanger seul lin morceau , après avoir été un si grand nombre d'années hoi*s d'Espagne , à vivre avec tout le inonde comme nous vivons ici , et avec iine grande et bonne tablé bien reinpliè démets et de convives.
il h'avoit qu'une fille uiiiqiié inariée ad ixiàrquis dé Éoyi , seooiid fils du marquis de Villena, auqucd elle porta cette grandesse. Elle étoit daine du palais de la reine, é.t cruellement laide., tongieinps depuis mon retour, le marquis de t^oya, qui, avec peu d'esi)nt, mais une valeur distinguée pt beaucoup d'honneur, êtoit foirt dans lé monde, devint par la ihprt de son beau-père marquis de Bedihar, dont il prit )ë nom, et par la mort de son père, capitaine dès gardes du coi*ps de ïi compagnie espagnole , qiiè son frère aîné qiiitta po^r inontéf à la chargé de majordome-major du roi ^ qu'avoit le marquis de Villena, leur père, qui étoit une faveur sans exemple.
Camaraça, Los Cobos, Il ne laisse pas d'y avoir en Ëspâgiie, cpmme ea France, des grandesses de faveur, et dont les faces ne remontent pas haut. Fr.de Los.Cobos étoit secrétaire d'Etat, favoi:! dé Charles- Quint qui le fit conseiller d'Ëtat, grand commandeur d^ Léon de Tordre de Saint- Jacques, grand ti;é30i^ier dé Cast^le, et lii^ fit épouser b. Men* doza y Sarmiento. Leur fils épousa Fr. L., fille de Fr. de Liina, rico*
i • Pot-au-féol^ marmite.
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fatfihbrb de Saii^ en Âtagon, et seigneur de Gamaràçâ, laquelle en Ait faîte marquise. C'est d'eux qUe sortent masculinement les Los Gobos , inartt^^^ ^^ Camaràça, t)iego de Los Cobbs, tlroisième inArquiS dé Càma* taça mort tout à la fin de 1645^ fut foit grand d*Espaghè, et ne laiàsà (Justine fille religieuse. Emmanuel de Los Çobos; appelé & sa ^ahdesse, lui Sùëcéda. Il sortoit dé niâle en mâle du frère cadet de Lbs Gobos ; i)rëâiièr iharquis de CÀmarabà, il filt bisàlëul dé Baîttiàâaf dé Lbs Gd^ bds ) biiiqiitème marquis de Gamàraça ; cbevalier dé là Tbisdn Wôr , gentilhomme de la chainbré de Gharleà II; ^nérâl des gklèhsi) dé Naplëâ, jJtiis dé telles d'ESpagne ) èiifiii Tice-roi d'Arâgbii. Sa inerte , Acùôà Pbiri tbbarrerd, fille du troisième cbinte de Mbntijo, tiiourut; eb 16194, camâ- ^ra-màyor dé là rëine-mère de Charles II.
Gastbl DOS Hios; S'e^m^nai^ Gatalaii; C'est celui qui étbit ambassà* deur d'Espagne en France à la inort de Charles il , duquel il à stiffisain^ ment été .parlé à cette occasion, qui Idi tâlùt la girahdesàë et la ticé^ toyautè du Péroti, Comme oii l'a tu àu ibêffie endrbit. Il y inotirut âptès qùëiqtiés âbnéés. Sbn fils àhlé, coiinti ici avec Idi sbUS le noni de marquis dé Seiîimehàt, qiii l'aroit accompagné âù P6i*bu; y testa fbrt Ibh^tétnt)! aprës sa inort ; et li'eîi ést reVenù en Espagne qUe depuis mon fetour bii il fit aussitôt après sa couverttii*e.
GASTÉL-RoDRii&o^ ffôHMdéï: C'fest iihé bitê ëii Portugal. li. de Motlrtl; d'une ibàisbn nbblë et ancienne dé ce rb^aunlë-là , alcade où godVeriieuir de cette bité^ eut un fils GhriStbphé de Moùrà ; que Philippe II eîl fit comté pour lès serncéS qti'il en àvoit i*ebuè lorsqu'il s'ëni^arà dtt Pbrtugalj à la ihoH du cardthal-rbi Henri.* Lé même Christophe de Mbtira fut fait par Philippe III marquis dé Gaâtel-Rbdrigo et gtand d'Espagne. U aVoit été lé pi^émiér Vibe-rbi dé Portugal poiir TEspàghë. 6bti fils et le fils dé son fils ont été gouverneuirs généraux des PàyS- Baii; le demiëi* biourut à là fin de 16T5; gëndrë du sixièiiie ddb de Montalte , et ne laissa ^né dent filles. L'atnéé , veuirë sâhs ënfàhts d'un Gueman, fils putiié du dub de MediUà dé Las Tbrres; se rémaria à Gh. Homodeï , et la cadette à Gilbert Pio , prinbé dé Saint-Grégoire éA Lbmbardié » dbnt elle eut des enfants. Après Sa tmH elle Se remaria à ti; Cbbtarini \ alors ambassadeur de Yenisé à Rome.
Lés Hôinbdet sbnt des juriscobsultess dès citadins «t dëft gens derbbë dé Miiaii , connus dès 1340 > et sbnt deiheurt&s tils sans illustration ni alliances jusque terS IBOO , que Gh. &otiàbdèî , i^ltrfittieméht Hche , Sl$ fit marquis de Pioperà» et poussa si bien un de ses fils dàiis les chargés de là préiatùiré dé Rome qu'il fui cardiiiâl eti 16Ô2, et mourût en 1685; C'est l'aîné de ce cardinal qui fut père de Gh. Ëomodéî ; eonuu soUs U nom de marquis d'Alâonacid ; qui éptiUsâ là fille aînée dé Mbura, mâr^ quise héritière de CaStél-ROdrigo ; et qui^ après avoir ëssUyé de longues chicanes avec peu de fondement pour le droit, mais causées par la légè-^ reté de siL naisSanbë ^ lé cburrit «ti6n eti 1B79 , par la graudesse qUe sa femme Idi avoit appori)^. Il se trnutà hbmfaiè d'esprit, d'hdUn^ur et dé méiKte-, et parvint SbUS Gfaariés il à être coUseiUer d'Ëtat; il se tbn^ duisit si bien à Tavénemeut de Philippe Y à là courbune d'Espagne ^ qÂ*ii M dtoiit poar l'âdibanade de TûHti) i ilégoeier te màriaSB âù
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roi d*Espagiie , et faire la demande pour lui de la fille de Savoie , sœur cadette de Mme la duchesse de Bourgogne , et Tamener au roi d'Espagne en Catalogne où il étoit pour lors prêt à passer à Naples , et commander les armées en Lombardie. Castel-Rodrigo fut déclaré grand écuyer de la reine en arrivant avec elle , et fut toujours fort compté et considéré, à. la • mort de cette princesse, il renonça à la cour , et se retira dans sa maison de Madrid. 11 perdit bientôt après sa femme. Ce changement domestique et de fortune lui affoiblit la tête , tellement que lorsque j'arrivai à Madrid, il n'étoit p]us en état de paroître ni de voir personne chez lui. Je ne laissai pas d'y aller à mon retour de Lerma , à cause de ma grandesse, et d'y retourner avec mon second fils, quelques jours avant sa couverture , comme c'est l'usage établi à l'égard de tous les grands. Je ne le vis point, comme je m'y étois bien attendu ; et comme il n'étoit plus en état de rien , je ne reçus même contre la coutume aucune civilité ni compliment de sa part.
Par la mort de sa femme, sans enfants, la grandesse de Gastel-Rodrigo passa à l'autre sœur, mère du prince Pio , quoique le mari veuf en conserve le rang et les honneurs toute sa vie. Ainsi, après sa mère, la grandesse vint au prince Pio qui fit sa couverture. C'est ce même prince Pio, capitaine général et gouverneur de Catalogne , quoique jeune, dont on a vu qu'Albéroni se joua si longtemps et si cruellement sur 1^ commande^ ment de Tarmée qu'il faisoit assembler en Catalogne pour passer en Sardaigne, etc., et le même que j'ai vu à Madrid, et qui fut fait grand écuyer de la princesse des Asturies. G'étoit un grand homme fort bien fait, poli, glorieux, ambitieux au possible, qui avoit très-bonne opinion de soi, plus de valeur que de talents et d'esprit, quoiqu'il ne manquât pas de l'un ni des autres. Il fut entraîné par le torrent qui , depuis mon départ, inonda tout à coup l'hôtel de La Mirandole, et son corps fut trouvé à une lieue de Madrid , dans une espèce de cloaque. Il laissa des enfants fort petits. Il ne laissoit pas d'être assez compté , et fort parmi le monde. Il dansa et fort bien aux bals , car en Espagne , comme je Tai déjà dit , hommes et femmes dansent à tout âge.
Gastromonte , Basxa. C'est une famille de robe , et sans alliances d'autour de Valladolid, inconnue et dans l'obscurité jusqu'à J. Baeza, second marquis de Castromonte , dont la mère étoit Lara , et le frère aîné mort sans enfants premier marquis de Gastromonte. Ce second marquis fut fait grand d'Espagne par Charles II , en janvier 1698, sans service, sans charge, sans faveur précédente, et l'acheta fort cher à ce qu'ils prétendent tous «n Espagne. U n'a point eu d'enfants de deux femmes. Le fils de son frère lui a succédé et a des enfants. C'est un homme qui paroissoit fort peu , et que je n'ai fait qu'apercevoir en Espagne.
Glarafuente, GrillOj à Gênes, de la première noblesse de la république.
Santa-Gruz , Benavidex y Baaan , majordome-major de la reine seconde femme de Philippe Y. La maison de Benavidez est masculinement issue d'Alphonse IX, roi de Léon et d'Adonce Martinez, son épouse, par don Alonzo , seigneur de Aliquer , leur fils cadet , dont le fils , Pierre Alonzo de Léon, épousa l'héritière de Benavidez, issue d'Alphonse VIII ,
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empereur des Espagnes; d'autres donnent une autre origine à cette maison , et la font descendre d'Inniguez , seigneur de Biedma , dans le royaume de Tolède. Ils donnent une origine illustre à ce nom d'Inniguez , de la délivrance d'une reine d'Aragon des mains des Mores. Cet Inniguez épousa une Castro ; les alliances directes de Ponce de Léon, et de Sotomayor , furent celles du second et du troisième degré. Le qua* trième degré fut Mendus Rodriguez de Biedma et Benavidez.
C'est à celui-ci qu'il faut s'arrêter un moment. Il épousa 1* une Tolède ; 'V une Martinez ; d"" une Cordoue ; k"" apparemment par amour la bâtarde d'une Manrique de Lara , archevêque de Tolède. Ce Mendus Rodriguez de Biedma fit son premier mariage en 1344. Jusqu'à lui nulle terre , nulle fille dans sa maison qui portât le nom de Benavidez , lequel depuis lui qui le prit sans qu'on en puisse deviner la raison , passa à toute sa postérité , sans qu'il y ait jamais plus de mémoire de leur ancien nom de Biedma : or , toute la maison de Benavidez descend de ce Mendus Rodriguez , qui le prit le premier , parce que ses frères n'eurent point d'enfants mâles , et que les mâles sortis de ses oncles et grandsoncles s'éteignirent de son temps. Mais revenant à l'autre origine des rois de Léon , la raison de ce changement de nom se découvre : on a vu ci-devant que' Pierre Alonzo de Léon , fils de Roderic Alonzo , seigneur de Aliquer , fils cadet d'Alphonse IX , roi de Léon , avoit épousé l'héritière de Benavides^, issue d'Alphonse VU , empereur des Espagnes. Leur fils, leur petit-fils, et leurs deux arrière-petit-fils de mâle en mâle, ne prirent plus que le nom seul de Benavidez. L'alné des arrière-petit-fils mourut sans enfants , son seul frère cadet fit un majorasque * de plusieurs terres avec celle de Benavidez, auquel il donna ce nom, et, set voyant sans enfants, il le substitua à son cousin Mendus Rodriguez, seigneur de Biedma, à condition que ledit Mendus Rodriguez et toute sa postérité ne porteroient plus que le nom seul de Benavidez. Or , comment ce Mendus Rodriguez , seigneur de Biedma , substitué au majorasque et au nom de Benavidez étoit-[il] le cousin de J. Alonzo de Bena* videz issu de mâle en mâle des rois de Léon , fondateurs du majorasque qu'il lui substitua? £toit-ce parenté proche ou éloignée , masculine ou féminine? Quoi qu'il en soit, il entra en possession de ce majorasque en 1364. Deux ans après Henri IV, roi de Castille, en démembra trois terres qu'il donna à Gonzalve Bazan , son favori et çon sommelier de corps , et donna en échange à Mendus Rodriguez de Benavidez, la terre d'Iznotarafe, qui, pour avoir été conquise sur les Mores le jour de Saint- Ëtienne , premier martyr , fut changée de nom , et toujours depuis appelée San-Estevan del Puerto , ce dernier nom pour la distinguer des autres de même nom parce que celle^i est à une ouverture ou passage de montagnes , et ces passages s'appellent puerto en espagnol , d'où vient par exemple le nom de Saint- Jean-pied-de-Port , et non de porc comme dit le vulgaire, parce que cette place est au pied et à l'entrée des Pyrénées du côté de France , à qui elle appartient. Cette terre de San-Estevan , que Mendus Rodriguez eut en échange de ce qu'Enri IV, roi de Castille, lui
Voy. SUT les majorasques t. II, p
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aTQit pris, toit beaucoi^» pins pQUsidécabk cpio ç« qu'il ayfiit to|««é prendre à pe roi.
Sou arrière-petit-fiU fut fiût, eu 1473, pomte de Sau-^ste¥au M Puerto , et fut père 4'autre Meudus Rodriguez de BeuaTide? , comte d9 Sau-Bstevw del Puerto , duquel de m&le eu mâle sout sortis lei co|utM de San-Eateveu del Puerto , graud» d-£spagne , qu'où yerra oi-après , q( les marquis de Sauta-Gruz, leurs cadets. Le ciuquièqie cpiute de 8au- Bstevau d^l Puerto, épousa, eu 1^8? Uûe Queva, ^ui lui apporta la terre depuis marquisat 4^ Solera , ce qui lui Qt ajouter le uoiu de l4| Gueva au sieu et ^ ses descendants , comtes de Sau-^stevau* Son aç-; rière- petit- fils, huitième pointe de San-Estevan et premier marquis 4» Solera j eut un frère cadet £[enri de Beuavidez , marquis de Bajona et comte de Ghincbon, capitaine général des galères d'fispagne, et conseil? 1er d'Etat qui épousa Mencia Pimentel, dont le frère unique mourut eàns enfants, et qui devint héritière des marquisats de Santa- Gruz, Ba? joua et Viso par sa mère , héritière de la maison de Bazan , ce qui ftt ajouter le nom de Bazan à celui de Benavidez à leu^: postérité , quelqui^ fois même le prendre seul 4 cause de la grandesse attachée au marquis de Santa-Gruz pour le grand-père paternel de l'héritière de Bazan « épouse d'un Pimentel qui n^avoit eu que cette fille héritière , qui épousa cet H. de Benavidez « lequel en fut grapd d'Espagne et grand-pèrp du marquis de Santa-Gruz que j'ai vu eu Espagne, auquel je reviendrai après cette courte parenthèse.
Le grand-père de l'héritière de Bazan qui épousa le Pimentel, dont la fille héritière porta la grandesse de sa mère à llenri de Benavidez , frère cadet du huitième comte de San-Estevan, ce grand-père, dis-je, étolt Alvar de Bazan, marquis de Santa-Gruz, ou SainterGroix , comme nos François l'appeloient, capitaine général de la mer, spus Philippe II. Ce lut lui qui se rendit maître de l'escadre qu'après la mort d^ cardinal rqi de Portugal, Catherine de Médicis fit équiper pour porter un gipand se* cours en Portugal à Antoine, prieur de Gràto, bâtard du duc de Bej^y second fils du roi Emmanuel de Portugal et d'une juive, qui voulût prouver le mariage de sa mère, ef après la mort du cardin4l-rqi » ^e fit proclamer roi 4 Santarem et Lisbonne, et eut un grand parti. Ses aventures ne sont pas de mon sujet. Catherine de Médicis, qui, pour relever sa naissance , se mit aussi sur les rangs sans nulle apparence de fondement de prétendre à la couronne de Portugal , avoit intérêt d'afficher cette prétention, e\ d'empêcher la ruine du prieur de Grato, pompfant avoir meilleur marché de ce bâtard que de Philippe II. Comme cette vanité de la reine la tQuchoit sensil)lement, et qu'elle étoit tpute-pUissaute eu France, ce fut à qui s^embarqùeroit sur cette escadre de toute la noblesse de la cour, etStrozzi môme, parent proche de la reine, et fort avant dans ses bonnes grâces. Le marquis de Sainte-Croix, ayant battu cette escadre, 26 juillet 1582, fit mettre pied â terre à tout ce qui la montoit, fit égorger de sang-froid dans Tune des Terceires Ph. Strozzi qui la commandoit , toute cette jeune noblesse et tous les officiers, et emmena les vaisseaux et les équipages en Espagne. Une si monstrueuse inhumanité fut détestée dans toute l'Europe, puais plie plut si fort à Phi-
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lippe II j qu'il i!t aussitôt le marquis de Santa-Gru£ gsand d'Bspagne. Bëyènôhs inainteoant au Benavidëz qui jouit [de cette grandesse]; après avoir passé par une autre maison.
Le marquis de Santa-Cruz que j'ai vu en Espagne étoit pauvre et retiré chez lui dans Ifi Manciiej soUs Charles II, et à l'avènement de Philippe y 4 |a couronne, n avoit essuyé un étrange contraste. Sa femme i*aVoit accusé d'impuissance, il y eut sur cela un grand procès; il le perdît, et peut-être qu'il n'en tat pas fâché. Son humeur peu accorte ne convenoit ^uère \\i mariage. 11 fût même permis à sa femme de se remarie]:. Assez peu après , il fut attaqué par une fille bourgeoise pour qu'il eut 4 se charger d^un ehifant qu-elle prétendit qu'il lui avoit fait, ^ouveaû procès, et il le perdit encore. On voit qu'il n'étoit pas heureux pn procès.
II vivoit donc solitairement chez lui pendant les premières années du règne de Philippe V, saqs aucun accès à la cour ni à Madrid, malgré sa naissance et sa dignité, lorsque le duc de Berwick vint la première lois en ïlspagne où le feu de la guerre étoit de tous côtés. Il sut que le mar* ' quis dé Santa-Gruz, avec ce qu'il avoit pu rassembler de ses vassaux, avoit SI fermement combattu une partie de fermée ennemie, à un passage important de ce pays si montueux, qu'il l'a voit arrêtée, et qu'après une défense opiniâtre, il l'avoit obligée à se retirer et à chercher où passer ailleurs, ce qi^l, dans les circonstances où on se trou voit alors, fut un service irès-ùtlle. Le duc de Berwick en parla au roi d'Espagne, )ui fit donner du commandement , le fit venir i la cour , et lui procura tous les a^éments qu'il put. Santa-Gruz , d'abord sauvage , s'y apprivoisa pei| ^ pet|, continua'^ servir avec distinction, mais sans g[rade, il étoit trop vieux pour en vouloir , et s'attacha enfin à la cour où il dévint avec le temps, je n'ai poipt su par quelle intrigue, majordome-major de la reine secondp femme de Philippe V , ei parfaitement bien avec le roi et avec elle. Il fut gentilhomme de la chambre seul toute Tannée en exercice avec le duc delArco, et tous deux amis intimes, qui, parleurs charges, passoient leur vie ensemble ou dans l'intérieur du roi et de la reine ou à leur suite, à leurs chasses et à leurs voyages. Il étoit fort dés amis de Grimaldo , et témoigna toujours au duc dé Liria qu'il n'oublioit ]>bint ce qu'il devoit à sou père, avec tendresse, intérêt et grande familiarité.
C'étoit un fort grand homme et bien fourni , u^ visage brun et rouge , de gros sourcils noirs et 4es yeux qui regardoient volontiers de côté , Vair et le jeu sournois et paoqueur , beaucoup de fierté ; tout montroit en lui de la hauteur et de la Noblesse jusque dans ses fonctions auprès de la reine. Il n^étoit pas ignorant , avoit beaucoup d'esprit et de finesse dans l'esprit et dans les manières, et quoique mesuré, se contraignoit peu par grandeur sur les gens et sur les choses. 11 se communiquoit fort peu , se ret^^ncboit sur l'assiduité de ses fonctions ; mais au fond p'étoit ^on goAt et le fruit de la longue solitude où il avoit passé tant d'années. On le craignbit pour ses dits, pour sa morgue dédaigneuse, pour la difficulté de son accès même aux lieux publics , au palais , encore plus son silence et ses yeux qui parloient de compagnie. Il ne
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laissoit pas de parler un peu et de rire même assez yolontiers ; mais toujours son rire étoit malin et expressif. Il n^uimoit point du tout les François ni les Italiens, sans que sa faveur et sa familiarité avec le roi et la reine en souffrissent la moindre atteinte. Il se môloif difficilement de quelque chose par paresse et par dédain. Avec cela il avoit des amis et de l'estime , et il ne manquoit ni aux devoirs ni à la politesse ; mais il ne la prodiguoit pas , et en savoit mesurer les degrés. Tout François et ambassadeur de France que j'étois, j'étois parvenu à l'apprivoiser avec moi par le duc de Liria , et par toutes sortes d'attentions et de prévenances au palais , et j'avoue qu'il me plaisoit fort , et me divertissoit assez souvent, quoique avare de discours et même de paroles, et il me paroissoit qu'il ne se déplaisoit point avec moi. J'aurai lieu de parler de lui à l'occasion de l'échange des princesses dont il fut chargé. Sur ses dernières années , il fut fait chevalier du Saint-Esprit et de la Toison^d'or.
Laconi , idem. Il étoit depuis longtemps aux Indes espagnoles lorsque j'étois en Espagne.
Lbde , Bette, J'ai fort parlé de lui à l'occasion de l'expédition de la Sardaigne et de la Sicile, dont le cardinal Albéroni le chargea en chef, et dont il s'acquitta en capitaine, au retour de laquelle, quoique malheureuse par la supériorité extrême de l'armée navale des Anglois et de leurs troupes de débarquement, il fut fait grand d'Espagne, puis envoyé en Afrique faire la guerre aux Mores , dont il s'acquitta avec beaucoup de capacité et de bonheur. Je le trouvai en Espagne avec la Toison d'or, dans la première considération et dans une grande estime. Il vivoit même avec assez de splendeur, avoit une boime table, et y rassembloit les Flamands , d'autres étrangers, les Espagnols qu'il pouvoit, peu ou point de François , qu'il haïssoit.
G'étoit un Liégeois sans naissance, qui s'étoit élevé par son courage, son assiduité, ses talents pour la guerre, d'autant plus rapidement que l'Espagne manquoit de généraux , et il le devint excellent. Je n'ai guère vu un plus vilain petit homme , plus malotru, plus tortu, un peu bossu , fort rousseau , l'air très-bas , mais les manières nobles , avec de l'esprit beaucoup, de la vivacité, de la hauteur, et le visage allongé, décharné, le plus désagréable du monde. J'avois pris à tâche de l'apprivoiser, et j'y étois 'parvenu. Nous causions souvent ensemble au palais , et il étoit de ceux qui venoient manger familièrement chez moi sans prier. Sa conversation étoit simple et agréable , souvent mêlée de traits fort justes et fort naturels, quelquefois plaisants, quoique sérieux et réservé. Depuis mon retour, il fit un voyage en Flandre où il eut l'honneur d'épouser une Groï, qui n'avoit rien, qu'il remena en Espagne, lui sans s'arrêter à Paris, où elle fut dame du palais de la reine, dont il a eu postérité.
Mangera *.
MoNDEjAR, Ivannez. Cette terre, qui est en Gastille, fut érigée en marquisat et en grandesse d'Espagne , vers 161!{ , pour Innigo Lopez de
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Mendoza, et tomba depuis en plusieurs maisons par des filles héritières. Enfin celle de Cordoue et Mendoza l'apporta en mariage à Gaspard Ivannez, comte de Tendilla, d*une naissance pourtant fort commune et peu -connue, qui prit le nom de marquis de Mondejar, et fit sa couverture en 1678; son fils épousa pourtant une sœur du connétable de Castille, dont le fils étoit le marquis de Mondejar, du temps que j'étois en Espagne, mais fort obscur et retiré.
MoNTALÈGRE , Guxman. C'est celui que j'ai vu en Espagne. Il portoit autrefois du vivant de son père, le nom de marquis de Quintana, et étoit majordome de semaine de Charles II, qui le prit en amitié et le fit fort tôt gentilhomme de sa chambre. Sa faveur augmenta, en sorte qu'il fut regardé comme un favori, et fut capitaine des. hallebardiers de la garde, enfin grand d'Espagne à la fin de 1697. Il conserva ces deux charges à l'avènement de Philippe V à la couronne d'Espagne , où je le trouvai sommelier du corps , mais sans nul exercice comme je l'expliquerai en son lieu, et comme étoient presque toutes les charges du palais. Il se trouvoit quand elle vaqua , le plus ancien de tous les gentilshommes de la chambre. Cette raison, sa naissance, sa dignité, un reste de teinte de ce qu'il avoit été auprès de Charles II , relevèrent à cette grande charge. C'éloit un bon et très-honnôte homme, fort paresseux, fort retiré, par dégoût de n'avoir que le titre vain d'une si belle charge, un esprit médiocre , peu à son aise , incapable de se mêler de rien , doux et modeste , toutefois compté et considéré par estime, et aussi par l'habitude de respecter fort les sommeliers , quoique celui-ci n'en eût que la plus légère écorce. Il m'avoit pris assez en amitié. J'aurai lieu de parler de lui encore sur la fin de mon séjour en Espagne. Son fils étoit gentilhomme de la chambre du roi.
pESCAiRE, iii7a{os. Maison espagnole qui se prétend originaire de Navarre , puis transplantée en Andalousie , où Loup Ferdinand d'Avalos fit des prodiges de valeur contre les Mores grenadins , sous les rois de Castille Ferdinand IV et Alphonse XI , qui l'en récompensèrent en biens et en dignités qu'il transmit à ses descendants. Cette descente masculine leur est contestée par des auteurs qui prétendent que cette descendance finit en une fille héritière, appelée Mencia d'Avalos, qui porta ses biens en mariage à Ruïs de Baeza y Haro, dont le fils s'appela Roderic Lopez d'Avalos , et laissa le nom de son père pour "prendre seul celui de sa mère, comme fit après lui toute sa postérité.
Ce Roderic Lopez d'Avalos fut un homme illustre qu'Henri III, roi de Castille, en fit connétable,, en 1396, qui entre autres enfants qui firent des branches demeurées en Espagne , qui fut grand trésorier du royaume de Naples, et qui épousa Ant. d'Aquino, sœur et héritière du marquis de Pescaire. Ses enfants firent comme lui d'illustres alliances , qui se soutinrent ou devinrent encore plus grandes dans sa longue postérité. Alphonse d'Avalos ,^ marquis de Pescaire et del Vasto après son frère aîné , mort sans enfants , grand trésorier de Naples et général des armées de Charles-Quint , Alphonse , dis-je , fut vice-roi de Naples et grand d'Espagne; il mourut en 1546. Il laissa son fils aîné grand trésorier de Naples, et vice-roi de Sidle, sixi^e aïeul du marquis de Pescaire à
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Naples, du tepipa que j'étois e& p^p^gae, d'oi^ cette bTaaebe n^eet point sqrtie depuis 00a premier établissement dans oe royaunie-l^ , e\ des cadets dont Vw» twt chancelier de N^ples, cerdin»! en 1561 , et mourut en l^Ofli) et 1-autre fit )a branche df» princes de Vontesarchio et de Troja.
KicsBBoyRa, l/felun. Ff. Ph. de Melua, fils puîné 4u second prince d'Espinoy , et frère du troisième grand-père du dernier, mort sai^s estants, ffiit dup et pair de joyeuse, et gendre du duc de Bouillon; ce marquis de Riçh^)x)urg, dis- je, eut la foison d'or et le gouyernement ^t grand-bailliage de Mons et de Hainaut, et mourut en 1690. Spa fils porta après lui l« i^om de marquis de {iicbebourg, passa en Espagne, y reçut la Toison d'or , et fut fait grand d -Bspagne par Philippe Y , capitaine général de ses armées , puis de Galice , après de Cataloi^ne , enfin polone) du régfiment des gardes wallonnes. |1 étoit dans ses gouvernements lorsque j'étois en fispagne. Il n'a laissé que deux filles demeurées en Flandre, qui ne se sont point mariées, et la grandesse s'éteint nécessairement.
RoFFBc , Saint-Simon* Mon second fils , conjointement avec moi , et pour en jouir ensemble l'un et l'autre , dont c'est le premier exemple en Espagne.
ToRRBcusA, Çavrç^çioli. Voir p. 137, 138, ce qui a été dit de cette maison sur l'article des princes de Santo-Buono.
Philippe Garracçioli, des Garraccioli ^uges, étoit troisième fils de l'amiral Jean Carracoioll , frère de la mère du pape Boniface IX Tomacelli- Ge même Philippe étoit frère d'?. comte de Gierace, grand tréso? rier de Naples en 1343, de Gualterius, gouverneur de la Fouille, dp Louis , maréchal de ï'Ëglise romaine , et de Vicolas , général de l'ordre de SaintrDominique , cardinal 1316, mort 1389. Ge même Philippe épousa Marcella prancaccia , c'est-Mlre Harcelle de Brancas. D'eux est )ortie la branche des marquis de Vico et de Torrecusa , des comtes de Biecavi et des ducs de Airola et de S.-Vito.
La septième génération de ce Philippe CarnccioU fut Lelius Garraoçioli, marquis de Torrecusa, dont le fils Gharles-André, second marquis de Tprr#çusa, mort en 1646, fut lait graud d'Bspagne, bisaïeul de celui que j'ai vu fort peu à ICadrid, obscur, et qui passoit pour un fort pauvre homme , mais qui avoft vaxp femme d'esprit et de mérite , dame du palais , aimée de la reine et fort considérée.
YiLLENA , ducs ^'Esenlone , icutU» y PachecQ. On peut voir plus haut , i^U titre d'Ossone, ce qui est dit 4c cette grande, illustre et nombreuse maison d'Acuna, et que les marquis de Villena, ducs d'Escalone, en font les aînés. Les titres de marquis de Villena et de duc d'Escalona ont toujours été dans cette maison sur la même tète. On a fait remarquer plus d'une fois que les titres de duc, de prince, de marquis et de comte sont entièrement indifférents en Espagne, et que oelui seul de grand y est tout. C'est ce qui a fait que ces aînés de la maison d'Acuna, marquis Ue Villena et ducs aussi d'Escalone , grands d'Espagne par l'un et par l'autre, ont préféré porter le nom de marquis de Villena, parce que, itant le premier marquisat de Gastille, cette primauté, quoique sanà
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ran^ et saps effet comme primauté, les a flattés, et comme où 1-a reiparqué ailleurs , leur a dbnné occasion d-usurper la singularité de signe^ M Marquex tout court , sans y rien ajouter. Ne pouvant donc traiter séparément deux titres qui ont toujours été assemblés sur les mêmes têtes de ces atnés de la maison d'Acùna, j'ai préféré de le faire sous celui qu'ils portent préférablement , quoiqu'ils soient souvent désignés aussi par l'autre.
On a vu article d'Ossuna quels étoient les deux frères Jean et Pierre 4'Acuna, et d^où sortis; que Jean, aîné de la maison entière, fit la branche de ViUena^ et ÎPierre celle d'Ossone, et les raisons qui engagèrent ces deux frères et leur postérité h joindre au nom d'Acuna , Taîné celui de Pacheco, le cadet celui de Giron. Ge J. d^Acuna y Pacheco, maître de Tordre de Saint- Jacques , fut favori d'Henri IV, roi de Castillè qui lui donna la terre de Villena qu'il érigea pour lui en marquisat, et p,eu après ^ en 1469 , érigea en sa faveur Escalone en duché , à huit lieues de Tolède. En 148D les rois catholiques, mécontents dé ce que son fils, second marquis de Villena^ et second duc d'Escalone, avoit penché pour }e roi de Portugal et Jeanne de Castillè, pour la succession à cette couronne, lui ôtèrei^t VjUena, le réunirent à leur couronne où il est toujours dépuis demeuré réuni. .Néanmoins les ducs d^Èscalone, des descendants, n'y ont jamais renoncé, et pour marque de leur prétention affectent, et on le souffre, de porter un titre doiit ils n'ont pluç la terre [jointl à celui dont ils Tout.
Le marquis de Villena, duc d^Escalone, que j^ai vu en Espagne, étoit majordome-major du roi , et le seigneur d'Espagne le plus considéré , le plus respecté et le plus digne de Pêtre. Il avoit alors soixante-quatorze ' ans, et une fort bonne santé. Il avoit été vice-roi et capitaine général de Catalogne, de Navarre, d'Aragon, de Sicile, enfin dé Naples, où il reçut Philippe V, [^nt] le huitième marquis de Villena, duc d^Escalone, et le cmquième ayant la Toison d*or. J'ai parlé de lui sur la bataille di; Ter, où il fut battu, et sur la belle défense qu'il fit dans le royaume de Naples, où à bout de moyens, il sotitint le siège de Gaête si longtemps , ei y fut pris enfin barricadé dans les rues , les armes à la main, indignement traité et mis aux fers par les Impériaux, irrités des obstacles et des retardements qu'il avoit mis à leur conquête , parmi la révolte et le manquement de troupes et de toutes choses, et longtemps enfermé par eux à Fizzighitone , en sorte qu^il avoit les jambes tout arquées de ses fers et marchoit assez mal. J-ai parlé de sa délivrance par la belle action de son fils atné, qui la procura devant Brighuela^ à Toccasion de la prise de cette place', et dé la bataille de même nom, que les Espagnols gagnèrent*^ ainsi je n'en répéterai rien.f nfin j'en ai parié à l'occasion des coups de bâtoii qu'il donna en présence de la reine et du roi, fbrt malade dans son lit j au cardiùal Albéroni, en sorte qu'il n'y a rien à en répéter ici. Je me suis fait conter le dernier par lui, tel que je l'ai écrit, et il m^en instruisit fort en détail avec modestie, mais avec complaisance. Avec beaucoup de dignité, de gravité, les manières hautes, nobles, civiles^ mais toutefois très-imposant; la taille médiocre, maigre, un visage majestueux : tout sentoit et montroit en lui un très-
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I^rand seigneur malgré sa modestie et ^ simplicité, et un seigneur devant lequel on y oy oit tous les plus grands se ranger, lui faire place, lui céder sans qu'on en fût surpris , même sans le connoltre; tout cela avec un médiocre esprit , aucun crédit et beaucoup des fonctions de sa charge retranchées. Il n'étoit pas riche, avoit une médiocre maison, mais une belle bibliothèque. Il savoit beaucoup, et il étoit de toute sa vie en commerce avec la plupart de tous les savants des divers pays de l'Europe. Il avoit établi une académie pour la langue espagnole sur le modèle de notre Académie françoise, dont il étoit le chef, qui s'assembloit toutes les semaines, et qui dans les occasions complimentoit le roi comme les autres corps , comme fait la nôtre. G'étoit un homme bon , doux, honnête, sensé, je le répète encore, simple et modeste en tout, pieux solidement et sans superstition en homme bien instruit^ enfin rhonneur, la probité, la valeur, la vertu même. Son père avoit été viceroi des Indes et de Navarre , et son grand-père vice-roi de Sicile.
Ces marquis de Yillena, ducs d'Escalona, avoient toujours fait les plus grandes alliances. Celui-ci avoit épousé la sœur du comte de San- Estevan del Puerto , dont on parlera bientôt. Il avait marié son fils aîné comte de San-Estevan de Gormaz, à la sœur du comte d'Altamire, dont la mère héritière de la marquise Folch , des ducs de Gardonne , étoit camarera-mayor de la reine, et le marquis de Moya, son fils, à la fille héritière du marquis de Bedmar. Le marquis de Villena étoit non-seulement le maître absolu dans sa famille, mais le patriarche de celles où ses enfants s'étoient mariés. L'union entre toutes les trois étoit intime , et il en étoit Toracle et le dictateur. Le comte de San-Estevan de Gormaz étoit un peu épais, peu d'esprit, courtisan, timide, capitaine de la compagnie des gardes du corps espagnoles , et , à ce titre , fait grand d'Espagne , du vivant de son père , lors de l'affaire du banquillo , et majordome-major du roi, à la mort de son père, chose sans exemple en Espagne. Il eut aussi sa Toison d'or et sa présidftce académique. G'étoit un honnête homme , et fort courageux , capitaine général , mais sans talents pour les sciences et pour l'académie. Le marquis de Moya , avec peu d'esprit, et force babil, étoit fort dans le monde. Il avoit défendu le palais de Madrid longuement , et avec un grand courage contre les troupes de Tarchiduc. Ces deux frères, quoique aimés tendrement de leur père , chez qui ils demeuroient , étoient devant lui comme de petits garçons , à qui il tailloit les morceaux à mesure qu'ils en avoient besoin.
Je m'étois attaché à mériter l'amitié du marquis de Villena , et j'y étois parvenu. Je le voyois souvent, et j'y apprenois toujours quelque chose de bon. Il fut presque le seul qui osftt me venir voir à mon quartier d'Almanzo ' ,^près ma petite vérole , avant que j'eusse été à Lerma , tant le roi la craignoit. Il envoyoit plus que le reste de la cour savoir de mes nouvelles. Tant que j'ai été en Espagne , j'en ai reçu toutes sortes d'amitiés , ainsi que de ses deux fils.
ViscoNTi , idem , à Milan. La grandesse est de 1679 , pour César Yisconti , chevalier de la Toison d'or.
COMTES DE
AgoiUr, Manrique de Lara. Terre en Gastille, donnée par le roi Jean I*' de Castjlle, en 1385, à J, Ramîrez d'Àrellano, dit le Noble, seigneur de Los Cameros , rico-hombre de Gastille. Alphonse , de mâle en m&Ie, arrière petit-fils de J. Kamirez d'Arellano, en fut fait comte et grand d'Espagne en 1475 par les rois catholiques. On a vu dans ce qui a été expliqué sur la dignité de grands d'Espagne, qu'elle n'est connue que depuis Charlefr-Quint, qui la substitua adroitement aux anciens ricoshombres, qui en avoient le rang et les honneurs, quels ils étoient, et comment ils s'étoient multipliés à, l'excès, enfin ce qu'ils perdirent pour faire leur cour à Philippe le Beau , père de Charles-Quint. Il faut donc entendre les grandesses avant Charles-Quint des ricos-hombres , qui en avoient le rang et plus que les avantages , et qu'on n'appelle ici grands et grandesses érigés avant Charles-Quint que pour se conformer au langage d'aujourd'hui. On a vu encore dans cette espèce de court traité de la grandesse , fait ici à l'occasion de l'avènement de Philippe V & la couronne d'Espagne, que Charles-Quint , en substituant la dignité de grand d'Espagne qu'il inventa à l'ancienne dignité de rico*hombre qu'il abolit, comprit les plus puissants des ricos-hombres dans ces nouveaux grands d'Espagne , et n'y comprit point ceux qu'il crut pouvoir ne pas ménager, qui de fait demeurèrent dégradés. Apparemment que les comtes d'Aguilar furent de ce nombre , puis dès le fils de celui qui avoitété fait comte d'Aguilar, et grand d'Espagpe, pour continuer à s'exprimer dans le langage connu, ce fils et sa postérité cessèrent de jouir du rang et des honneurs de grand d'Espagne jusqu'au 6 janvier 1640, que Philippe IV les rendit à 3, Jlamirez d'Arellano, huitième comte d'Aguilar. Cette maison d'Arellano étoit pourtant bien grande et bien illustre , puisqu'elle descendoit masculinement de Sanche Ramirez , seigneur de Peiïa Cerf ada , frère de Garcias , dit le Restaurateur , roi de Navarre, mort en 1151. C'étoit peut-être pour cela même que Charles- Quint la voulut abaisser et confondre. Leurs aunes même étoient trèssingulières, et ne pouvoient avoir été prises sans quelque cause curieuse que je n'ai pu découvrir. Elle n'écarteloit point , et portoit l'écu parli de gueules d'or à trois fleurs de lis de l'un en l'autre, deux et une, et celle-ci mi-partie de l'un en l'autre , ces fleurs de lis faites comme celles que nos rois portent aujourd'hui.
Ce J. Ramirez d'Arellano, huitième comte d'Aguilar, rétabli grand d'Espagne par Philippe IV en janvier 1640, épousa la fille unique, héritière de J. de Mendoza , premier marquis de Saint-Germain et de Hinoyosa, dont il eut le neuvième comte d'Aguilar, qui. mourut en 1668, et d'une fille du huitième comte d'Onate , qui étoit Guévara , ne laissa qu'une fille qui porta sa grandesse avec Aguilar Hinoyosa Los Cameros, etc., en mariage, en 1670, à Roderic Emmanuel Manrique de Lara, comte de FrigiUianë, duquel j'ai amplement parlé en traitant des conseillers d'Etat et seigneurs distingués d'Espagne, à l'occasion du testament de Charles II et de l'avènement de Philippe à la couronne d'Espagne. J'ai aussi parlé à la même occasion du comte d'Aguilar ^
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son fils, en celle du premier siège 46 Barcelone, qu'il vint proposer au feu roi , et qui eut de si fâcheuses suites , à Toccasion de Flotte , et 4e Renaud qu'il fit arrêter dans Tannée que commandoit le maréclial 4e Besons en Espagne, à qui il ne le yint dire qu^après Texéçution Ipiite 4 son insu; enfin à Toccasion de la disgrâce commune du duc de NoaiUes et de lui, lorsqu'ils voulurent donner une maltresse au roi d'£^pagne pour foire toml^er le crédit de la reine et celui de |a prin-^ cesse des Ursins, qui gouvernoît, et par la maîtresse ré^er eut-mémes. Son caractère exposé en ces différentes occasions me dispensera de le retoucher ici. Je me contenterai de dire seulement que c'étoit Phommé de toutes les ^pagnes qui avoit le plus dlnquiétudé d'esprit, et d'am^ bition , à qui les moyens coâtoient le moinà , et qui étoit le plus dangereux ; aussi le duc de Noailles et lui se sentirent d-abord l'un Tat^tre dès qu'ils se virent, et lièrent une amitié la plus intime qui a, duré autant que leur vie. Il ne me reste donc plus <)u'à dire ce qui est arrivé à ce comte d-Aguilar depuis cette disgrâce commune avec le duc de SFoailles en 1710. Ce comte d'Aguilar avôit été successivement et rapidement â la tête des finances , dés affaires de la guerre , commandé en chef, et capitaine général des armées, colonel du régiment des gardes espagnoles, enfin capitaine de la compagnie espagnole des gardes du corps qu'il perdit par cette disgiiâGe, et qui fut donnée au comte de San- Ëstevan de Gormaz , fils atné du marquis dé Villena. Exilé dans une riche commanderie de l^ordre de Saint- Jacques, dont il étoit grand chancelier , et avoit pour cela quitté la Toison d'or par une avarice qui lui fit grand tort dani le monde , il intrigua tant qu'ail obtint de servir la campagne suivante, à condition de n^approcfaer point de Madrid ni de la COUP. L'Altesse donnée à la princesse des Ursins et au duc iïe Vendôme qui indigna toute PÈspagne, et qui en outra tous les grands, fut plus sensible au comte dUgûilâr qu'à pas un, parce que, servant dans son armée , il ne pouvoit éviter de lui donner cet étrange traitement qui jamais n'a appartenu qu^auz infants et au bâtard don Juan d'Autriche, qui l'usurpa dans lés troubles qu^il excita pendant la minorité de Gtiarles 11 et le parti qui Téleva jusqu'à arracher le gouvernement d'entre les înains de la reine-mère régente. Pendant cette campagne de 1711 , le duc* de Vendôme mourut fort brusquement et fort solitairement à Vignaroz , au bord de la mer, comme on Ta vu en son lieu , et cru empoisonné sans aucun doute. Aguilar eut le malheur d^en être fort publiquement accusé , et fut renvoyé dans sa commanderie pour n^en plus sortir. Quoique la mort du duc de Vendôme eût été reçue avec une joie marquée par tout ce gui étoit distingué en Espagne en dignité ou en naissance, par l'extrême dépit de ce traitement d'Altesse, Aguilar, craint et ha! de grands et de petits, né trouva point de protecteurs, de sorte qu'il passa bien des années sans sortir de sa commanderie. Vers 1720, il obtint permission de venir faire un tour court à Madrid, sous prétexte d'affairés et de santé , à condition de ne se présenter pas devant Leurs Majestés Catholiques. Dans le peu qu'il y séjourna il se jeta à la tête du parti italien, dont je parlerai bientôt, et il lui fut per« mis après de venir à Madrid j pendant l-absenoe de la cour qui étoit à
Xenna , puis d^y faire «quelque petit séjour , mais en s'y montrant so* brament', et à la an de se présenter une fois deyant Leurs Majestés Ca» tholiques au palais.
C'étoit un très-méchant faompie sur qui personne ne pouvoit compter, mais si pleii^ d'esprit, de nerf, d'ambition et de ressources qu'il n^étoit pas à mépriser. Ainsi par ces raisons , je fus conseillé d^euToyer lui (aire compliment par un gentilhomme comme à un seigneur que j-avois vu à notre cour autrefois. Dès le lendemain , il m'en envoya un m» remercier et s'excuser sur son indisposition de n^étre pas encore venu me rendre ses devoirs , dont il s'acquitteroit incessamment. En effet , il me vint yoir deux jours après, et me trouva. Je la lui rendis promptement, et le trouvai seul. Tout se passa en compliments et en discours de philosophe de sa part , de retraite , etc. Je n*en voulois pas davantage ; U s'en retourna tèt après à sa ponunanderie sans avoir réitéré nos visites. Je découvris sans peine un homme piqué, frétillant , désolé de son exil , abattu de santé , et cachant ce qui s'en montroit , malgré lui sous des propos de la satisfaction qui se trouve dans le repos et dans la jouissance de soi-même. Son exil s'est adouci depuis , mais la disgrâce a duré jusqu^à sa mort^ qui n'est arrivée que. plusieurs années depuis mon retoup*
Le duc de Noailles et lui ont toujours été en commerce de lettres , et le roi et la reine d'Espagne le savoient et le trouvoient très-mauvais, et toutefois les laissoient faire avec une sorte de mépris pour tous les deux. Le comte d'Àguilar étoit Rendre du,septième duc de l^onteléon Pignatelli , qui , peu après l'arrivée de Philippe Y en Espagne , s'étoit retiré à Kaples , où il avoit pris le parti de la maison d'Autriche , k laquelle i} étoit demeuré attaché le reste de sa vie.
' La maison de Manrique de Lara ne cède à aucune autre en Espagne en ancienneté et en grandeur d'origine, en alliances, possessions, en dignités et en emplois; elle descend de mftle en mâle des comtes souverains de Gastille , qui sortoient de même des rois des Asturies et de Galice. Ils ont donné des reines k la Navarre , à Léon et à la Gastille , et ils en ont épousé des filles. Ils ont été. vicomtes de Narbonne, de la branche desqueU est sortie celle de ces derniers coiutes d^Aguilar ; enfin ils sont immédiatement alliés de tout temps aux plus grands et aux plus puissants de tous les ricos-hombres du Portugal et de tous les royaumes particuliers qui composent aujourd'hui celui des Espagnes, dont le détail feroit un volume. .
Altakira , Ossario y Moicoio, Roderic de Moscoso , seigneur d'Altamire, perdit son fils unique tout jeune, et eut deux filles. Agnès, l'atnée, épousa Vasco Lopez d'Olloa, dont un fils créé par Jean II, roi de Gastille , comte d'Altamire , qui eut un fils mort jeune , à qui succéda la sœur cadette de sa mère Urraque de tfoscoso , femme de Pierre Alvarez Ossorio , fils puîné du premier comte de Transtamare , et frère du premier marquis d'Astorga. G^est de ce mariage que descend de mê^e eu mâle le comte dUltamlre que j'ai vu en Espagne; il en est le neuvième comte , et cette grandesse , érigée pour son trisaïeul paternel de mâle en mâle, est vers 1610. Sou pére mourut en 1698 à Rome, ambassadeur de Charles II , apsès avoir été vice-roi de Naples ; et sa m^e fille du sixième
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duc de Segorbe et de Gardonne , de la maison Fokh , étoît de mon temps, et longuement depuis, camarera-mayor de la reine avec une très-grande considération.
Ce comte d'Altamire son fils étoit fort jeune , et néanmoins^fort considéré, lorsque j'étois en Espagne. Il étoit bien fait, appliqué, peu répandu , de l'esprit , de la conduite , fort graine , fort dévot , fort mesuré , fort espagnol , et regrettant toutes les étiquettes , fort homme d'honneur , l'air d'un grand seigneur , mais un air un peu embarrassé et très-réservé , et une politesse qui sembloit vouloir bien faire à travers la crainte d'en trop faire. Il fut sommelier de corps du roi Lquis , après l'abdication de Philippe V , son favori dans ce court règne , au point qu'il auroit tout gouverné. Il avoit déjà rétabli toutes les étiquettes espagnoles et aboli tout ce qui n'étoit pas des manières et des coutumes antiques. On pouvolt dire de lui que c'étoit un jeune seigneur qui n'avoit point vieilli depuis le temps de Philippe II. Il fut nommé chevalier du Saint-Esprit avant l'âge, et mourut bientôt après sans l'avoir encore reçu et sans avoir été marié. On commencoit déjà de mon temps à le compter beaucoup; il savoit et s'appliquoit fort à la lecture, et je ne sais qui auroit pu l'apprivoiser.
Aranua , Roccafull. Cette terre en Aragon a été possédée premièr^nent en comté par Lope Ximenez de Urrea , et passa par sa fille dans la maison d'Heredia , dont le cinquième comte d'Aranda fut fait grand d'Espagne vers 1590. Cette grandesse est enfin tombée par des héritières en 1696 à l'héritière Henriette-Françoise d'Heredia et Urrea qui la porta en mariage à Guillaume de Roccafull , et Rocaberti , comte d'Albaterre. MM. de Roquefeuille qui sont François , et en France , et ont eu un . grand maître de Malte , prétendent être de même maison que les Roccafull d'Espagne.
Los Argos , Figuerroa y Laso de La Fega. Philippe III l'érigea en comté pour Pierre, quatrième fils de Gomez Suarez de Fiçuerroa et d'Elvire Laso de La Vega , lequel Pierre avoit épousé Blanche de Sotomayor , dame de Los Arcos : c'est le troisième comte d'Arcos , sorti de mâle en mâle du premier qui fut fait grand d'Espagne , en 1697 , par Charles II , et c'est son fils que j'ai vu , mais assez peu en Espagne.
Atarez , nilalpando , de Philippe V.
Banos, Moncade. Gonzalve, marquis de Landrada, second fils de J.^ cinquième duc de Medina-Gœli , et frère du sixième des bâtards de Fpix , eut un fils aîné marié à M. A. I. , héritière de Leyva et de 3aiîos. Il en devint veuf, fut vice-roi du Mexique, et se fit carme en 1676. Son fils aîné, comte de Banos et marquis de Landrada, grand écuyer de Charles II, fut fait par lui grand d'Espagne en novembre 1692. Il ne laissa qu'une, fille qui apporta cette grandesse en mariage à Emmanuel de Moncade, comte de3anos par elle, frère du marquis d'Ayétone, duquel j'ai parlé au titre d'Ayétone. Il avoit servi avec distinction , et avoit perdu une jambe , mais par accident. Il n'avoit qu'une fille non plus que son frère.
Benayente , PimerUel. Cette maison est des plud grandes et des plus illustres de Portugal. J. Alphonse Pimentel avoit épousé J. Tellez de
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Menesez qui lui avoit apporté la ville et terre de Bergança, laquelle étoit fille du comte de Barcellos , et sœur d'Ëléonore , fenune de Ferdinand , roi de Portugal. Ce Pimentai passa de Portugal en Castille avec l'infante Béatrix, fenune de Jean, premier roi de Castille. Henri UI, roi de Castille , lui échangea Bergança pour Benavente en Léon , et l'érigea en comté en récompense de ses services , entre autres d'avoir défendu Bergança jusqu'à la dernière extrémité contre le roi Jean de Portugal. Cet échange et érection est de 1398, et c'est le titre de la grandesse qui est toujours depuis demeurée dans sa postérité masculine.
J'ai fort parlé du douzième comte de Benavente à l'occasion des seigneurs principaux qui étoient lors du testament de Charles II et de l'avénfiment de Philippe V à la couronne d'Espagne '. Celui-ci, qui étoit sommelier du corps de Charles II, et qui le demeura de Philippe Y, fut de la junte de la régence par le testament , et dans la suite fut un des cinq premiers. Espagnols à qui Louis XIV envoya le collier du Saint- Esprit. Il étoit gendre du comte d'Onate Guevara, et mourut fort vieux et fort considéré , et dans sa charge. Je n'ai point vu son fils qui avoit épousé une sœur du duc de Gandie-Borgia. Il passoit sa vie reclus dans ses terres dans une extrême dévotion , affolé des jésuites dont cinq ou six l'y assiégeoient toujours. Il y tenoit sa femme et ses enfants auxquels il ne donnoit rien , ne vouloit voir personne , et désoloit sa famille et toi:^te sa parenté , qui , avec tous leurs efforts , n'avoient pu le tirer de cette obscurité ni le persuader de marier pas un de ses enfants, quoique fort riche. Ce qui est étrange, c'est qu'ils disoient tous qu'il avoit de Pesprit et du savoir, et pestoient tous contre les jésuites qu'ils prétendoient l'avoir ensorcelé ; ses sœurs étoient les duchesses de Médina- Sidonia et d'Hijar.
Castrillo, Crespi,
Egmûnt, Ptgnatelli. Egmont est en Hollande, d'où une des plus graades et des plus illustres maisons des Pays-Bas a tiré son origine et son nom de cette seigneurie. La souveraineté de Gueldre et de quelques autres pays a été un assez court espace de temps dans une branche de cette maison qui s'éteignit après l'avoir perdue. Ses autres branches s'attachèrent à la maison d'Autriche , et eurent de grands emplois , de grands honneurs , de grands biens , mais des honneurs par les dignités. Je n'ai pu démêler si leur grandesse est de Charles-Quint, comme >il est assez apparent y ou de Philippe II. La dernière branche de cette maison s'éteignit en la personne du dernier comte d'Egmont, en 1707 , qui , à l'avènement de Philippe Y à la couronne d'Espagne , suivit le sort des Pays-Bas, qui se soumirent à ce nouveau monarque. Il servit en France et en Espagnp avec beaucoup de valeur et de distinction , étoit lieutenant généi^ et chevalier de la Toison d'or. Il avoit épousé en 1697 , à Paris, Mlle de Cosnac, nièce paternelle du célèbre archevêque d'Aix, commandeur du Saint-Esprit et parente fort proche de la duchesse de Bracciano, si connue depuis sous le nom de princesse des Ursins, qui
4. T. II, p. 446 et suiv. Ce passage >vait été supprimé dans les anciennet édiUoDSy (pi ne laissent pas de s'y référer.
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JH ce mariage, et qui logeoit Iflle de Gosnac chez elle, h f?^^t pfi elle éioit aloreTte père de ce dernier comte d'Egmont 'mourût àCàôtiari en 168i, vice-roi de Sardaigne, étoit arrière petit-fils da comte d^gmaût à qui le duc d^Àlbe Ût couper la tête, et au comte d'Hom^ à Bruxelles. 1568. Par la mort du dernier comté d'Egmont sans enfants ^ de M. Ang. de Gosnac, à Fragà, en Catalogne^ 15 septembre 1707, dans Tarmée d'Espagne, sa succession et sa grandesse Vint à râtnée ()e ses sœurs mariée à Nicolas Pignatelli, duc de Bisaccia au royaume dé Ifaples et à leur postérité. Ge dernier comte d^Egmont mourut' à trente-tiùit ans, et sa véuye à quarante-trois, à Pari^, en 1717, et cette grande maison à'Egmont fut éteinte. . '
Kil!olas Pignat^li, quatrième duc de Bisaccia, épousa en 1695 la sœur aînée du dernier comté d'E^ont, qui en derii^t en 1717 fHérifi tière. Lui et le prince de Gellamare, dont il a été tant parlé ici, étoient amis intimes et' enfants du frère et de la sœur, et le père de ç^ 4^c 4^ Bisaccia et le pape Innocent XII étoient enfents desîssi^ de ^erm^in. Kicolas, duc de Bisaccia, mari de Th^ritière d-Egmont, s'attacha à\i service de Philippe V, et s'y distingua fort. H fut pns dans Qaëte^ combattant aux côtés du marquis de Villena, et conduit avec lui dans ïés prisons dé Pizzighetone. Il perdit sa femme en 1714, et vint s'ékl^ilir à Paris, où il maria son fils utiique à la seconde elle du fe^ duc de Duras, fils et frère aîné des deux maréchaux ducs de Duras, quia pris le nom et les armes de sa mère, avec ses biens et sa grandesse.- Sa sœur à épousé le duc d'Aremberg, grand bailli et gouverneur de Mons et du Hainaut pour Fempereur. Ce comte d^Egmont, après la mort à Paris 4li duc de Bisaccia, son père, fit un voyage à Naples, où il mourut, laissant deux fils, dont Talné, comte d'Egmont, et grand d'Espagne, a épousé la fille unique du duc de Yillars, fils unique du maréchal duc de Villars, dont il n^a point d'enfants; il a un frère; tous deux dans leservice du roi. Leur branche est la cadette de toute la niaison ide Pignatelli.
San-Estivan D8 Godmaz, Acwna y Pacheeo, fils aîné du marquis de Villena, dans l-artide duquel on trouve tout c6 qui regarde ce fils, fort distingué par sa valeur et ses actions, et par sa probité, peu par ses talents, d'esprit assez court et courtisan timide. Je l'ai foi^t vu et pratiqué en Espagne. « ' '
San-Estevan dbl Puerto, Bencmdet. On a vu ci-devant, k l'article de Santa-Gruz, quelle est la maison dé Benavidez et de quelle de ses branches sont issus les comtes de San-Esteyaîidel Puerto, enfin Poiigine du nom de 8an-Bstevan del Puerto. Je me contenterai donc de dire que le neuvième comte de San-Estevan del Puerto,' frère de réponse du marquis de Villena, duc d'fiscalone, fut un homme de beaucbiup d'esprit, de traits plaisants et en même temps de capacité, h fut capitaine général du royaume de Grenade en 1671, et en 1678 vice-roi de Sicile, dont il éteignit et punit à Messine les restes de la révolte passée; viceroi de Naples, en 1687, qu'il quitta au duc de Medina-Cœli, en 1696, et en arrivant à Madrid il fot fait grand d'Espagne par Charles II, conseiller d'EUt et grand écuyer de !a reine palatine. Il se conduisit si bien
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à la mort de dhades li, et à l^arrivée de Philippe V en Espagne, qu'il fut majordo^e^major de la reine sa première femme. Il Inourut fort viei^z et fort considéré, sans enfants. Son frère, appelé à sa gr^ndesse, quitta force bénéfices, lui succéda, se maria, et eut un fils qui est le comte de San-Ssteyan .del Puerto, qu-on a vu premier ambassadeur plénipotentiaire d'Espagne au congrès de Cambrai, gouverneur et premier ministre de l'fnfant don Carlos en Toscane, enfin chevalier du Saint- Esprit, et grand écuyer du prince des AsUiries. Je n'ai point tu son père ni lui en Espagne.
FDipNSAtinA, yeiascQj terre en Castille. Henri IV, roi de Gastillè, la fit comté pour Pierre Lopez d'Ajala. Bernardin de Velasco y Roîas et Gardenas , fils de la sœur et héritière du sixième comte de FueBsaHda Ajala, mort sans enia^ts, lui succéda et quitta le nom de Folmenar qu'il por|pit pour prendre celui de comte de Euensalida. Son fils Ait euccessivement ^ice-roi de Navarre, de Sardàigne, de Galice et gouverneur général de Milan. Il ne^aut pas omettre qu^Ù avoit un frère aîné, mort sanl enfants , à qui il succéda. Charles II le fit grand d^Espagne vers 1670; c'est son petit-fils de mâle en mâle que j'ai vu à Madrid , mais peu , et jîen ai encore moins ou! parler. C'étoit un grand garçon , assez bien fait, de vingt -six ou vingt-sept ans. J^ai parlé de la maillon de Ve» lasco au titre de^ 4^08 de Frias , connétables de Castille.
Lamo»clata Bocanegr<k y Portocarrero. Louis Bocanegra y Portocarrefo, lait comte de Pahxia, en 1507, épousa V une Tellez-Giron , fille du comte d'Urena, en 1499; et en secondes noces ËléonpreLaso de La Vega, fille du seigneur de Los ArcQs. Du premier lit, il eut un fils qui continua les comtes de Palma , et une fille religieuse ; du second lit il eut Antoine, seigneur deLamonclava, duquel est sortie, cette branche. Son petit-fils fut fait comte de Lamonclava , et eut Kelchior . second comte de Lamonclava, que Charles II fit grand d'Espagne vers 1693, et l'envoya gouverneur delà Nouvellp-Espagne. Il eut des fils d'une Urrea, fille du seignepr de Berbedel , qu'il avoit épousée , qu'il emmena avec lui exi Amérique, où il mourut, et qui y sont restés, tellement que, lorsque j'étois en Espagne, ils étoient encore. aux Indes-Occidentides ; je ne sais si le comte de Lamonclava en est revenu depuis. Je remets à piirler des maisons Bocanegra et Portocarrero à l'article de Palma.
Lbmos, Bortugal y Castro. On a tâché d^expliquer, t. II, p. 168 et suiv., les branches royale? de Portugal, Oropesa, Lemos, Veragua, Cadaval, etc.S ainsi on n?en répétera rien. Lemps en Galice a passé dans plusieurs maisons par des héritières , et tomba par cette voie à Pierre Alvarez Ossorio, seigneur de Cabrera et Ribera, qui en fut fait, comte en 1467, par Henri IV, roi de Castille. Son fils mourut avant lui, qui ne laissa qu'un bâtard, lequel fut héritier de son grand-père. Ce bâtard, second' comte de Lemos, ne laissa que deux filles; Taînée hérita de Lemos et des biens de son père, et Denis de Portugal, fils puîné du troisième duc de Bragance , n'eufpas honte à la maurisque de l'épouser.
4 . Ces passages ont été omis dans les anciennes édition?, et cei liteurs iront pas manqué d'y renvoyer le lecteur.
spendant les éditeurs * ' '* ' ^- <—
COMTE DE LEMOS
Aussi étoit-il lui-même de race bâtarde, quoique couronné. C'est de lui que sont masculinement venus les comtes de Lemos , grands d*Es> pagne, jusqu'à présent. J'ignore la date de cette grandesse, qu'on peut yraisemblablement attribuer à Charles-Quint.
C'est le onzième comte de Lemos que j'ai vu en Espagne ; il avoit été yice-roi de Sardaigne, et capitaine général des galères de Naples, saus Charles II, qui lui avoit donné aussi la Toison d'or. On peut voir dans« l'article de l'Infantado ce qui est dit de sa conduite, et de celle de la duchesse sa femme, sœur du duc de l'Infantado, à l'égard de Philippe y. Ce comte de Lemos avoit de l'esprit et se faisoit craindre par la liberté de ses traits. D'ailleurs son extrême paresse et sa parfaite incurie l'empêcboit de faire usage de son esprit, et le tenoit renfermé à fumer . sans cesse , chose fort extraordinaire pour un Espagnol : aussi n'étoit-il compté pour rien. Sa femme l'étoit et fort considérée : sa figure étoit agréable, et sentoit extrêmement ce qu'elle étoit. Elle avoit de l'es* prit, du sens, de la politesse, de l'intrigue, aimoit la conversation et le monde , et en voyoit chez elle plus que les autres dames espagnoles. Je l'ai fort vue; souvent elle m'envoyoit ce qu'on appelle un recao^ qui n'est qu'un compliment par un gentilhomme , et savoir de mes nouvelles , et la coutume est d'y répondre par une visite. Elle avoit un beau palais à une extrémité de Madrid , qui donnoit sur la campagne, magnifiquement meublé. Son mari se tenoit dans son appartement. On ne le voyoit jamais dans celui de sa femme , qui s'en passoit très-bien , quoique en grande et juste réputation de vertu. On fut surpris avec raison qu'elle eût accepté d'être camarera-mayor de Mlle de Beaujolois, destinée alors à l'infant don Carlos. On n'en pouvoit choisir une plus agréable par ellemême ni plus capal;)le de former une princesse. Aussi réussit-elle trèsbien , et s'en fît fort aimer.
Mâcedà , Lanços, C'est une maison de Galice , ancienne , mais qui n'a rien d'illustre. Le comte de Maceda que j'ai vu à Madrid étoit un irèsbon et très- honnête homme, fort simple, fort modeste, peu répandu et d'un esprit médiocre. Il n'étoit jamais sorti de chez lui lorsque la guerre mit en feu toutes les provinces d'Espagne. Sa fidélité pour Philippe V se distingua dans la sienne par les efforts de sa bourse, quoique peu riche , de son crédit et de ses soins.. 11 se présenta à tout avec valeur et jugement, secondé du comte de Taboada son fils, qui avoit tout l'esprit, la valeur, le sens et l'activité possible. La guerre finie, Philippe V, qui avoit beaucoup ouï parler de leurs services, ^'en souvint; il fut surpris de ne les point voir à Madrid ; il leur fit dire d'y venir , et fort peu après, il fit le comte de Maceda grand d'Espagne, et tout le monde y applaudit. Dans la suite , il fit la comtesse de Taboada, dame du palais , qui avoit aussi de l'esprit et du mérite , et ils étoient aimés et considérés à Madrid où ils se -fixèrent , et l'étoient fort en Galice. Le comte de Taboada étoit borgne d'accident ; il en plaisantoit le premier , il étoit fort dans le monde , et désiré et estimé partout. Il étoit fort des amis des ducs de Veragua et de Liria, du prince de Masseran et de beaucoup d'autres. C'est un de ceux qui venoit le plus familièrement manger ou causer chez moi. Je n'ai point vu d'homme plus gai ni qui eût la re-
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partie plus yive , plus fine , plus à la main. Ces trois amis que je viens de nommer s'attaquoient sans cesse. G*étoit entre eux des escarmouches ravissantes, il étoit déjà lieutenant général , quoique jeune , et a tpujours depuis continué à servir. Il a perdu son père depuis mon retour, et est devenu capitaine général avec beaucoup de réputation, de valeur et de talent pour la guerre , et d'homme d'honneur et de probité. Il a pris le nom de comte de Maceda, et a fait sa couverture depuis la mort de son père.
MiRANDA ^ Ch(M)es, Cette terre , qui est sur le Duero , fUt érigée eu comté par Henri II, roi de CastiHe, pour Pierre de Zuniga, second fils du premier comte de Ledesma. Après avoir passé en diverses maisons par des filles héritières, la dernière fut Anne, fille unique de Ferdinand de Zuniga , comte de Miranda et duc de Peneranda , qui porta Tun et l'autre avec beaucoup de grands biens en mariage à J. de Chaves, comte de La Caiçada et de Casarubios, fils de Melchior de Chaves, frère et héritier de Balthasar de Chaves , comte de La Caiçada et d'Isabelle-Joséphine Ghacon y Mendoza, comtesse de Casarubios, et mourut en 1696, et laissa des fils et des filles. Cette maison de Chaves est ancienne et grandement alliée. Je ne vois point la date de la grandesse de Miranda, mais la date de celle du duché de Peneranda me persuade que l'autre est de même date ; car Miranda est certainement grandesse , et le Chaves que j'ai vu à Madrid, qui les possédoit toutes deux, s'appeloit comte de Miranda, ce qu'il n'eût pas fait étant duc de Peiieranda, qui est grandesse , si Miranda ne l'étoit pas. Disons donc un mot de Peneranda , son érection en duché par Philippe III, pour Jean de Zuniga yAvellaneda y Cardenas , vice-roi de Catalogne , puis de Naples , enfin président des conseils d'Ëtat et de guerre. Il étoit fils puîné de Fr. de Zuniga, quatrième comte de Miranda , et il avoit épousé la fille de son frère aîné , liéritière de la maison de Miranda. Leur fils Diègue lui succéda, et fut père de Fr. , troisième duc de Peneranda , auquel Philippe lY accorda la grandesse de première classe en 1629 ; car ce n'est que depuis trèspeu d'années que tous les duchés sont peu à peu devenus grandesses, avant quoi ils né donnoient qu'une dénomination distinguée, mais sans rang et sans honneurs. L'année suivante il devint comte de Miranda par la mort de se grand'mère susdite. Sa postérité masculine défaillit, et ses biens et ses deux grandesses furent portés dans la maison de Chaves, comme il a été expliqué au commencement de cet article.
MoNTiJO , Acuna y Portocarrero, On peut voir au titre d'Ossone ce qu'il est dit de la maison d'Acuna, et que les marquis de Yillena, ducs d'Ëscalone, en sont les aînés. Pierre d'Acuna, second fils du premier duc d'Escalone et marquis de Villena, et de Marie, héritière de Portocarrero, en ajouta le nom au sien, et fit cette branche qui souvent porta le nom seul de Portocarrero. Son fils fut seigneur de Montijo , et le fils de celui-là en fut fait comte par Charles II , en 1697. C'estle cinquième comte de Montijo que j'ai vu en Espagne. Il étoit fort jeune et fort bien fait, et avoit déjà la Toison d'or. Son père avoit été fait grand d'Espagne par Charles II, et avoit laissé son fils enfant qui fut marié de fort boxme heure, servit dès qu'il le put dans la fin de la guerre, sln-
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eommoda^ et eut le bon sens, de se retirer avec Sa femme dans SM terres pour raccommoder ses affaires. Il y avoit déjà longtemps qu'il Tivoit dans cette retraite, qui n'ëtoit pas fort Ibih deLerma, lorsqu'il f parut au mariage du prince des Asturies. Il y fut très-bien fbçu du roi», et de la reine qui avoit pris de la bonté pour liii. Cette retraite lui ayolt (kit honneur j et il ayoit montré de la raleui* à la guerre, toute là ttànt marqua de la joie et de Tempressement de le Voir. Il Retourna ehet lui de Lerma, et ne vint à Madrid que peu avant mon départ où il fût trèsbien reçu de tout le monde , et où je le vis assë£. Il me parut de Tespritf instruit, sage et beaucoup de politesse et d'ehvie de ikire. C'est lui qui longtemps depuis fut ambassadeur en Angleterre et à ï'rancfoft t>our rélection de Tempeireur^ électeur de Bavière. Il se plaignit fbrt d^ mon absence à la Fërté dans ses courts passages à Paris; Il fut gi^and écuyer de la reine après Cellamare; et son majordome-major après Santa-Gms, ce qui enfin lui a firocuré Tordre du Saint-Esprit.
OftÀTË^ f^lez de Guevara, Terre en Biscaye, est possédée depuis plusieurs siècles par l'ancienne maison Vêlez de Guevara, illustre par ses possessions, ses alliances et ses emplois. HenH Vf) roi de Gastillé; fit en 1449 , Inigo Vêlez de Guëvara comté d'Onatë , daiis la postérité masculine duquel elle s'est toujours coiiservée de père ed fils oU deux seules fois par dés héritières qui ont épousé dé leurs parents du même nbm , armes et maison quelles; Le hiiitième comte d'Dnate doiit la grande mère étoit Tassis ou Tâziâ , succéda à l'utile charge héréditaire de grand maître des postée d'Espagne et au comté de VUlamedianà à Jean de Tassis , second comte dé Villamediah& , neveu de sa grahd'mère , qui fut tué d'Un coup de pistolet , 21 août 1622 ; à Madrid étant dans soii carrosse avec don Louis de Haro ; et on ptétendit alors que Philippe IV Vavoit soupçonné d'êtte atnbureux de la reine son époUse ^ Elisabeth d« France , et avoit fait faire lé coup. Ce comte de Viliamediana n'avoit point d'eufknts, et ce huitième comté d'Onate transmit ses bibnà et s^ charge à ia postérité, laquelle; je crois, a eu lé même sort que leé charges, héréditaire^ de connétable et d'amirante de Gastille . supprimées , par Philippe V ^ et que celle de grand niaître des postes , dont le profit étoit grand; et les fonctions importantes et peii convenables à une suc* cession héréditaire, aura changé de forme*, mais c'est de quoi je ne me . suis pas avisé de m'informer. C'est le onzième cointe d'Onate que j'ai tû fort peu à Madrid i où ilvivoit fort retiré ; où peut-être l'avoit jeté la disgrâce de son puissant beau-père, le huitième duc de Médina-Gœli , mort c^ prison eu ITll ^ à Fontaràbie, comme on le peut voir à l'article de Medina-Gœli;
Quant à k date de la grandesse ^ il {iarolt qu'elle eut la même que l'érection en comté, c'est-à-diré que Inigo Velez de Guevara; premier comte d'Onate en 1469 ^ devint en même temps rico-hdmbré^ et que de cette dignité les comtes d'Oflate passèrent teous Charles-Quini à belle de grands d'Espagne, ayant toujours été grands d'Bst)agne depuis.
Oropesa, Portugal y Tokdo, l'ai fext)liqué, ce me semble (t. Hj p. 168), les branches royales de Portugal j Oroj[iesa, Lèinos» Véràgtii| Gardavali etc.) en sorte que je n'tt {dus rien à y ajouterici.raiâetiiêllMl
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gi^sé i lors d^ ravénemei^t ds Philippe. Y à la cQmoxuu d'Espagne , ç% giu r^ardôlt lé personnel du coipie d'Oropesft ^'aiorsîf.présideQl 4it qônseil de Gastillç, soi^s Qharles il, exilé par. lui.) rappel^ tout i^ la fi^ dé la yie de ce roi ) e^ilé de nouyea\^ peu aprôs l'arrivée de. Philippe Y ÇA Espagne, et mort d^ps cet exil. Depuis mon retour son fils revint à Hadnd. y épousa une filte du çomtç de San-Estevan de Gormaz, et. fut après cnevalier de la Toison ^ en même pçojnotion §yec son, beau^père. , PALMÂj Bocanegray^Portofiarrfro. Alphonse ^5 i;oi de CastÙlei âpnnàc^tte terre en 1342 à tfiliesi Bocahegra,.q,ui s'étoit piis i son ser- Viee , êl étoit jpoùr li|i général àe la mf^- Son fr^re étoit ({ûc de la repul>li(jiie.ae Gènes, Gilles ayoit 4pou^ Marie de Fiesque, Leur troisième Detit^ftls, quatrième seigneur de Palmfi, épousa, i^. Portoçarrero , et sef descendants s'honorèrent tellement de cette alliance qu'^s quittèrent leur nom 4^_j^ocanegraj et ne prirent plus que le nom de Portocarrerd. Louis, ârr|ére-péiit-fils duBocanegrâ et de la Portp^arrero , et huitième ^eigneùr de Palma.^ en fut fôit courte par la reine Jeanne , mère d^ Charles-Quint . en 1507^ et son petit-fils, iroisiè^e^ copqte.de Palma, fut iait marquis d'Almènara en 1633 , par. Philippe lY. Le fils de ce troisième comte de Palma, et premier , marquis d'Almenara, mourut ayant son
d^ l'arrivée. dé Philippe Y en Espagne^ ei plusieurs fois depuis. Sod frère aîné 1. Ânji. Th. ^bcanégra y Portoc^rrero, cinquième comte de Palma ^ fut rétabli, en 1679, par Charles II, 4&ns le rans et honneuf» de grand d'IEspàghèj dont ses pères, ricosrliombres ayant Çharles-Quint, àvoieiit été laissés par cet empereur et roi d'Çspagne dans l'état commun ie péiix qii'il âyoit copune dégr^d^Sj^ en abolissant pette dignité pour établir éii sa place celle dé ([rand d'Espace, oii il n'avoit point admis le comté de Palma iii ses successeurs, jusqi^'à Charles IL Ce preinief grand d'Ë^^e^ comte de Pjalxna, eut un fils qui jfut persécuté par 1a princesse des tlr^ins, sous Philippe Y, psurhain^ pour sa femme» duiavôit beaucoup d'esprit, q^i voyoit beaucoup de monde à Àl^drid^ qui étoit extrêînémèiit considérée , et y tënoit une manière de tribunal où tout étoit épprécië, et bù.on hé pardonnoit pas à }â princesse desùrsliis sa conduite Û)rt ëtrâîige ^ l'é^rd dû cardinal jportocarrero, dont çn a parlé ici plus d^iiné. lois. A là n^ même le comte .et 1^ bomtesse dé Palma furent exuès } c'ëist ieui* fils qui leur àVoit succédé du temps que j'étois en Espagne | màis.qiié je iry ai point vu, qui ylvoit mécontent et fort retiré, ^ûi yenoit fort rarement à Madrid, et qui ne se présentoit point àù palais^
PârÊdes, dit Tolède y ÎÀ Cerday en Gastillé, appartenant à Roderic Manrique qu'Henri lY en fit comte et grand de GastUle en 1452. De celte
4 ; Méiiie ^enttrqbe i)iie ^luil hàtt; te pksSàlé dû t. Il i Atiqael reiitéiâ SaiHt-Simoa, tet aii de ceux que les précédents éditenn oiit relranchét. ^^3* ..yoY* H Jl ». p. 1 4 5 et 4 4 6. C'est encore on des passages supprimés per les ândéns éâiteors.
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maison de Manrique de Lara elle passa en plusieurs autres par des filles héritières, puis à un cadet de la maison de Gonzague, dont Théritière épousa Th., des bâtards de Foix, marquis de La Laguna en 1675. U étoit frère du huitième duc de Medina-Gœli, et onde du dernier duc de Medina-Gœli, mort prisonnier à Fontarabie, dernier duc de Medina-Gœli des bâtards de Foix. Le marquis de La Laguna, devenu ainsi par sa femme comte de Parédes , fut capitaine général deia mer, vice-roi de la Nouvelle- Espagne » enfin majordome-major de la palatine , seconde femme de Charles II , qui en même temps le fit grand de la troisième classe , et seulement pour sa personne en 1689 ; il mourut en 1692. Fort peu après , Charles II accorda la grandesse à sa veuve pour elle et pour ses héritiers à toujours, en considération de ce que les comtes de Parédes avoient été grands de Gastille jusqu'à Charles-Quint, c'est-à-dire ricos-hombres, et n'aroient pas été compris parmi ceux qui de ce rang passèrent , sous Charles-Quint, à celui de grands d'Espagne, et demeurèrent dégradés. Cette même dame fut, en 1694, camarera-mayor de la reiùe, mère de Charles II, jusqu'à la mort de cette princesse, qui arriva en 1696. Elle laissa un fils né à Mexique en 1683, que j'ai vu à Madrid.
Penbranda , Velasco, Terre qu'il ne faut pas confondre avec une autre du même nom qui est duché, dont il a été parlé en l'article de Miranda. Celle-ci fut érigée en comté par Philippe III pour Alph) de Bracamonte , gouverneur de l'infant Charles son fils. Balthasar Emmanuel, fils aîné d'Alph. de Bracamonte, second,çomte de Peneranda n'eut que deux filles. L'aînée porta le comté de Peneranda en mariage à Gaspard de Bracamonte, frère de son père, qui fut conseiller d'Etat, président des conseils des ordres, des Indes et d'Italie, vice-roi de Naples, ensuite ambassadeur plénipotentiaire d'Espagne à la paix de Munster ; enfin , à la mort de Philippe IV , un des gouverneurs de la monarchie. Il mourut à Madrid en 1676. Son fils mourut tout à la fin de 1689 sans enfants.
Son héritière fut Ant. de Bracamonte , seconde fille de Balthasar Emmanuel, second comte de Peneranda, dont la sœur aînée l'avoit porté en mariage au frère de leur père. Cette Ant. avoit épousé Pierre Femandez de Yelasco , second marquis del Fresno , qui fut ambassadeur d'Espagne en Angleterre et conseiller d'Etat. Son père, né sourd et muet, avoit appris à se faire entendre , à lire , à écrire , etc. , avec le prince de Carignan, en 1638, à Madrid, par l'industrie d'un Espagnol, nommé Emmanuel Ramirez de Garion. Ce second marquis del Fresno , devenu comte de Peneranda par sa femme , obtint de Charles II la grandesse à vie de troisième classe , puis de l'étendre à la vie de son fils , qui l'a enfin obtenue perpétuelle de Philippe V. On a parlé sous le titre de Frias de la maison de Yelasco. Ce comte de Peneranda étoit à Madrid de mon temps.
Peralada, Rocahertir
Priego, Cordoue, J'ai fort connu et pratiqué à Madrid le comte de Priego , qui étoit ami intime du duc de Çejar , avec lesquels j'ai eu en tiers, plusieurs bonnes et sages conversations et quelquefois assez instructives. Le comte de Priego étoit un petit homme noir, rougeaud, ventru , des yeux pétillants d'esprit et de feu , et qui ne trompoient pas ;
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aussi avant dans le grand monde qu'un seigneur espagnol y pouvoit être, et qui se fit faire grand d'Espagne fort plaisamment.
Il avisa que la princesse des Ursins avoit fait venir d'Italie à Madrid le fils de sa défunte sœur de Lanti, qu'elle avoit fort aimée, qu'il étoit pauvre et qu'elle cherchoit à le marier richement ; lui fit accroire que sa fille unique seroit un fort grand parti. Il sut si bien conduire que tous les examens qu'elle en fit faire l'en persuadèrent si bien qu'elle pensa tout de bon au mariage , et le lui fit proposer. Priego , en habile homme, se fit prier et si bien qu'il déclara qu'il vouloit une condition sans laquelle il ne le feroit point et avec laquelle il concluroit de tout son cœur ; que cette condition étoit au pouvoir de la princesse des Ursins et à l'avantage de son neveu ; qu'en un mot il vouloit être grand d'Espagne. Mme des Ursins, surprise de la sécheresse avec laquelle cette proposition se faisoit, fit la froide, se montra étonnée que quelqu'un prétendît lui faire la loi. Priego n'en fut pas la dupe et laissa tomber la chose. Mme des Ursins le voyant si résolu ne voulut pourtant pas manquer une si bonne afi'aire , lui fit reparler et proposer de faire donner la grandesse à son neveu en épousant sa fille. Priego répoDdit qu'on se moquoit de lui, qu'il savoit bien que Mme des Ursins ne manqueroit pas tôt ou tard de procurer la grandesse à son neveu ; que peu lui importoit à lui qui, avec ses grands biens, ne seroit pas embarrassé dé trouver un grand d'Espagne ou un fils aîné de grand pour sa fille, mais que , la voulant bien donner à un homme aussi peu riche qu'étoit Lanti , parce qu'il étoit neveu de la princesse des Ursins qui le désiroit, et par respect et par attachement pour elle , c'étoit bien le moins qu'il en profitât et qu'il eût la grandesse qui, après liii qui étoit déjà vieux, et il )e paroissoit bien plus qu'il ne l'étoit, passeroit à sa fille et à son gendre. Mme des Ursins, qui vit bien qu'il n'en démordroit pas, essaya de le résoudre à faire le mariage en lui promettant qu'elle prendroit après son temps pour lui faire obtenir ce qu'il désiroit. Mais Priego sentit bien que, s'il marioit sa fille sur ces belles promesses, on se moqueroit de lui après; que Mme des Ursins feroit faire Lanti grand d'Espagne, et s'ezcuseroit sur ce qu'elle n'avoit pu obtenir qu'il le fût. Il renvoya donc la proposition bien loin , fit dire net à Mme des Ursins que , pouvant tout ce qu'elle vouloit, il ne comprenoit point tant de difficultés; qu'en un mot, l'afiaire étoit k prendre ou à laisser, et qu'elle pouvoit compter que le mariage ne se feroit point qu'il ne fût grand d'Espagne , qu'il n'en eût toutes les expéditions, et que de plus il n'eût fait sa couverture. Il y tint ferme , fut fait grand d'Espagne , eût toutes ses expéditions, fit sa couverture, après quoi le mariage suivit immédiatement. Il logea chez lui son gendre, et sa fille fut dame du palais. Mais Mme des Ursins et son neveu ne furent pas longtemps sans s'apercevoir que ce grand parti étoit et seroit en effet des plus médiocres , et que Priego les avoit joués pour être fait grand d'Espagne. Ils furent enragés de la duperie , mais ils firent en gens sages : l'affaire étoit faite ; le gendre , qui étoit doux et honnête homme , !i'en vécut pas moins bien avec sa femme et son beau-père; pour Mme des Ursins, elle eut toujours une dent contre lui, elle la cachoit^ mais on s'apercevoit aisément qu'elle ne pouvoit SàiMT-SiMoif zn 8
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lui pai^ddnilôr dd l'avoir attrapée : on ne conyenolt pas trop en %spagtL6 que ce comte de Priego fût de la maison de Gordoue.
Tous les matins en Se levant, en toute saison* on lui versoit doucement une aiguière d*eau à la glace sur la tète , dont il ne tomboit pas une goutte à terre. Sa tète la consumoit toute À mesure. Il préteûdoit que cela lui laisoit le plus grand bien du jnonde. L'abbé Testu, Tami de Mme de Maintenon et de tant de gens considérables de la cour et de la ville, avec qui il a passé sa longue vie, et dont il a été parlé ici plus d'une fols, avoit la mèine pratique, et il n'en tomboit pas non plus une goutte à terre, mais c'étoit de l'eau naturelle, ni cbaufîée, ni à là glacd, en aucune saison. Depuis ibon départ, Lanti perdit sa femme, longtemps avant son beau-père, et îx*en avoit qu'une fille, en sorte qu'il ne pouvôit plus être grand, parce que la grandesse passoit par-dessus lui du grandpère à la petite fille immédiatement. Û fut du temps en cet état ; 4 la fin il obtint de Philippe V une grandesse personnelle de troisième classe, et prit alors le nom de duc de Santo-Gemlni. 11 perdit depuis son beaù-père et maria sa fille au second fils de la duchesse d'âavré, sa sœur , qui par là fut grand d'Espagne et comte de Priego , qui alla s' j établir.
Salvatierra, Satmiento y Sotofnayof.
TEssé, Froulay^ François, à Paris. Le maréchal de Tessé, premier écuyer de Mme la duchesse de Bourgogne , qui se piqua de l'aiïner pour ÇLvoir fait la paix de Turin et traité son mariage. Elle lui procura la
fandesse à bon marché. e|i 1704, lorsqu'il maria son fils si richement la fille unique de Bouchu , conseiller d'Etat ; il fit accroire au roi que, contre tout usage , le roi d'Espagne lui avoit permis de suivre l'usage de France et de se démettre , comme fbnt Itô ducs , depuis le dernier connétable de Montmorency qui se démit le premier, et au îroi d'Espagne que le roi l'avoit voulu ainsi. La tromperie fût découverte, tnais la bellefille avoit eu le tabouret et le garda.
ViâcoNTi, idenif Génois. Ainsi, il y a deuxVisconti ^ands d'Espagne , l'un avec le titre de marquis, l'autre de comte.
On verra par la liste [suivante] tous les grands d'Espagne et de quelle maison ils sont, existant aujourd'hui, d'un seul cdup d'oeil, en môme ordre qu'en détail cl-devànt.
DUCS
Àbrantès. AUncaifro, Berwick, Pitxjames.
Albe, Tolède, Bournonville , id^m.
Àlbùquerque, Bertrand y La Cuepd î)oria, idem.
del Àrco Manrique de Lara. Estrées , idem. Éteint.
Arcos, Ponce de Léon. Frias, f^elascOf connétable de Cas- Aremberg, Ligne. tille.
Arion, Sotomayoi' y îuniga. Gandie, Llançol y $orgia.
Atri, Âcquadiva. Gîovena22ô,'Gtuâtc«.^^ *
Atrisco, Sarmientô, Gravina', des Ursins.
BàÔos, Ponce de Léon. iÇavré, Croi.
Bejar, Sotomayof y ÎMniga. fiijar, Sika.
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M Intàntadd , gikm. NoaiUes , idem.
lJûMôi,^ten«lrtre. Saint-Pierre , Sptnote.
Medma-Cœh, Ftguerroa y la Cerda. Sessa , FoUh y Cardonna MedinadeRiosecocB-nrifiiayCû. Saint-Simon, «ton
ir ^^** .., . Solferino , GonMùùùe.
Medina-Sidonia, fi^jmum, uni^ Tursis, JDorid.
LaMirandole, Pico, ■ Monteillano , Solis.
Monteléon, PignatelU, ^OTtemsLri, Rocheehouart. Éteint.
Nagera , Ossorio y Moseato,
Neyers, Mancini.
ViUars , idem.
Uzeds, Aeulia y Paékeco y Tellex^ Gtron, '
46, dont deux sont les mêmes qtie leurs fils, conjointement, •t deux éteint!, ainsi 44 depuis.
PRINCES DE
Bisignano, Saint-Séverin.
Santo-Buono, CùfoeciôU, Buttera 5 Braneiférte. ' ' Cariati, SpineUi.
Chalais, Talleyrand.
Chimay, Hennin-Liétard.
Colonne, t<I«m , ooonétable d« Svâmom, BorgKèH.
Ligne, idem, Masseran, Ferrero.
H elphe , Doria.
Otta!ano, Médieis, iPalagonia, Gravina, Robecque, Montmorency.
Sermoneta, Gaetano.
Arizza , Palafox.
Âyetona, Moneùie.
Los Balbazès, Spinola.
Bedmar , Bertrand y La Ctteva-, Camaraça , Los Cobos.
Castel dos Rios^ Semmenat.
Castel-Rodrigo, Homodet; Pio.
Castromonte, Brexa.
Clarafuente, Grillo.
Santa-Gniz, Bencmde% y Baxan.
Laconi , idem.
Lede, Bette.
HARQUIS
Hancera.
Mondejar, /«oniifjv.
Moûtalègre , Guiman.
Pescaire, Àvalos.
Richebourg, Melun. fîteint.
Ruffec, Saint-Simon.
Torrecusa, Caraccioli.
Tavara, Tolède.
Villena, Acufia y Pacheéo, Villafranca, Tolède.
Visconti , idem,
COMTES Aguilar , Jfaitrtfiie de Lara. Altarez , nilalpandù.
Altamira , Ossorio y Moscoso. Banos , Moncade y La Cerda
Aranda', AocMfttft. Benavente, PmeiitcZ.
Los Arcos , Guxman. Castrillo , Crespi.
GRANDS D ESPAGNE
Palma, Bocanegra y Portoearrero.
Parcen , Sarcenio ou Sarterio.
Parédes, dit Tolède y La Cerday
mais de Medina-Cœli des bâtards
de Foix.
Peûeranda, Felasco.
Peralada, Rocdbertû Priego, Cordoue.
Salvatierra, SarmierUo.
Tessé , Froulay.
Visconti, idem..
Egmont y Pignatellw San-Ej^tevan de Gormaz, Acuna y
Paeheco.
San-Estevan del. Puerto, Bena-
videz.
Fuensalida, Felasco, Lamonclava, Bocanegra.
Lemos , Portugal y Castro. .
Maceda, Lanços.
Miranda, Chaves.
Montijo , Acuûa y Portocarrero.
Oropesa , Portugal y Tolède.
Ainsi 112 grands*.
On y compte les trois éteints depuis.
"^ Hais Philippe V en a fait beaucoup depuis.
On n'y compte que pour deux les deux pères qui le sont conjointe* ment avec leur fils.
Ducs en Espagne. i . . 32 Marquis en Espagne 18
en France 6 en France 1
en Flandre 1 en Flandre. »
en Italie J5 en Italie __3
Princes en Espagne. 2 Comtes en Espagne 25
en France 3 en France...* 2
en Flandre 1 en Flandre »
en Italie 1% en Italie . . : _1
Espagnols. François.
Ducs.....' 25 5 ..
Princes » 1 . .
Marquis 14 1 .*
Comtes 23 ......... 1 ♦.
Flamands.
...JD^...
Italiens.
Anglois.
Grands en tous pays ,112.
Outre ces grands, il y en a par charges ou état , qui sont :
Le majordome-major du roi. Le général de la Mercy.
Le grand prieur de Gastille de Malte. Le général des dominicains.
L'abbé de Gîteaux. Le général des cordeliers.
L'abbé de Clairvaux. Le général des capucins.
4 . On a reproduit exactement les chiffres donnés par SaintrSimonV quoi* qu*ils ne soient pas toujours d'accord arec les listes.
GRANDS D'ESPAGNE, PAR CHARGE OU ÉTAT
Hais ces grands sont imperceptibles. Rien de si rare qu'un majordomemajor du roi d'Espagne ne soit pas pris d'entre les grands, et plus rare encore, s'il se peut, qu'il Jie soit pas fait grand, s'il ne Test pas, fort tôt après être fait majordorae-major. Le grand prieuré de Gasûlle de l'ordre de Malte , qui vaut cent mille écus de rente , est donné i un des infants , et tant qu'il y aura de ces princes , il y a toute appamace que ce riche morceau demeurera entre leurs mains. A l'égard des moines , ce n'est que très-improprement qu'on les dit être gran4s d'Espagne. Ils n'ont Jamais eu nulle part hors de l'Espagne aucune des distinctions , cangs ni honneurs des grands d'Espagne ; ils en reçoivent à titre de généraux d'ordre, et quoique ce puisse ^re à titre de gran- 4esse, et jusqu'à présent les choses ont toujours été ainsi en Espagne; même quand ils y vont pour la visite de leurs couvents ou les affaires de leurs ordres , ils n'y sont pas autrement traités qu'à titre de généraux d'ordre. Tout ce qu'ils ont de particulier en Espagne, et qu'ils n'ont nulle part ailleurs, c'est que la première fois seulement qu'ils vont saluer le roi d'Espagne, il les fait couvrir, et ils se couvrent en effet, et c'est de là qu'ils sont dits grands d'Espagne. Mais après cette première fois , s'ils reparoissent devant le roi d'Espagne , ils ne se couvrent point et n'y ont aucune distinction différente de celles qu'y ont les autres généraux d'ordre qui ne sont point grands, c'est-à-dire qui ne se couvrent jamais devant le roi d'Espagne. Il en est de même en Espagne à leur égard partout , comme à l'égard de ces derniers , d'avec lesquels ils n'ont aucune différence. Depuis mon retour , le général des jésuites a été associé au même honneur, aussi imperceptible pour lui que pour les six autres.
Il faut maintenant réparer l'oubli que j'ai fait des marquis de Tavara et de Yillafranca. Je veux me flatter qu'il n'y en a point d'autre dans ce qu'il y avoit de grands d'Espagne existant eu avril 1722, que je suis parti de la cour d'Espagne pour revenir en celle de France. Je n'oserois toutefois m'en répondre, quelque soin que j'y aie pris dans le peu de temps que j'ai pu y donner en Espagne, et en matière si étendue en tant de pays, et si diverse par tant de transmissions d'héritières. Cet oubli n'est pas dans la table des grands précédente.
Tavàrà, Tolède y Emmanuel, par sa mère A. M. de Cordoue y Pimentel , dont la mère étoit A. M. Pimentel , sixième marquise de Tavara. Tavara m'a été donné pour grandesse par le duc de Yeragua , et j*ai de sa Hiain une liste de grands d'Espagne , à laquelle j'ai conformé celle que j'ai mise ici , dans laquelle Tavara est compris entre les marquis grands d'Espagne. Mais je n'ai pas eu ou le temps de m'instruire de toutes les grandesses, ou d'en garder toutes les instructions en note , ou de retenir tout ce que je n'ai pas eu par écrit. Il s'en faut donc beaucoup que je paisse rendre compte de toutes ces grandesses , et celle de Tavara est de ce nombre.
ViLLAFRANCÂ, Tolèdê. Ce marquis et le précédent étoient enfants des deux frères. Cette terre, dans le royaume de Léon, fut érigée par les rois catholiques en marquisat, ver 1490, en faveur de Louis Pimentel, mort, en 1497, ayant son père, quatrième comte de Benavente. Sa fille
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unique porta 9a grandesse et 3es biens en mariage à Pierre Alrares de Tolède , second fils du second duc d'Albe , dans la maison duquel cette grandesse est demeurée jusqu'à celui que j'ai vu en Espagne, qui étoit petit-fils du marquis de Yillafranca, duquel il a été tant parlé à Voccasion du testament de Charles II * ; de l'arrivée de Philippe V en Espagne , dont il fut piajord orne-major, et qui fut un des cinq premiers seigneurie espagnols à qui le feu roi enyoya Tordre du Saint-Esprit. Son même petit- ^ù fut par sa mère , héritière de Moncade y Aragon , duc de Mpntalte e\ de Vibonne , et par sa femme , marquis de tos Yelez , de sorte que je le laissai avec quatre grandesses. H étoit jeune , et ne faisoit pas encore souvenir de son grand -père. Ces trois dernières sont en Aragon, Qn Sicile, et au royaume de Naples, toutes trois de Ferdinand le Catholi^ que, les quatre rico-hombreries alors sont devenues grandesses sous Charles-Quint, et n'ont fait que passer d'un état et d'un nom à uu
autre. . -
un a yu, lorsque j'ai traité, t, il , p. 251 et suiv», des grands et de leur dignité , le soin qu'ils apportent de tout temps k faire un mystère 4e leur ancienneté et de leurs classes. Tous conspirent^ vouloir cacher leurs différentes classes, qui, en effet, ne sont sensibles que dans leur diplôme d'érection dans leur couverture , et dans le style de chancellerie À leur égard ; et quant à l'ancienneté à laisser croire , en l'étouffant parmi eux , qu'ils viennent tous de ces anciens ricos-hombres abolie par Charles < Quint, et transforméâ en grands d'Espagne, dont il imagina la dignité destituée de la puissance de celles des ricos-hombres qu'il abqlit peu 4 peu en leur substituant la grandesse. J'ai tâché de pénétrer autant qu'il m'a été possible le secret de l'ancienneté. Il est yrai qu'il m'en est échappé une vingtaine sur cent douze grands, existant en 1722 que j'ai quitté l'Espagne, et qu'il y en a plusieurs autres, dont je n'ai pu fixer l'érection qu'ayec incertitude , en disant yers telle année. Dans cei cas, je me suis régl^ aux générations ou aux emploi? le plus vraisemblablement qu'il m'a été possible, sans reculer ni avancer trop celui qui le premier a eu la qualité de grand d'Espagne, et dont les pères ne l'avoient pas. Et comme ces grandesses ^ dont les héritières femelles sont presque toutes capables , tombent quelquefois par elles à des grands postérieurs anx grandesses qu'elles leur apportent, j'ai eu soin de lès marquer quand cela est arrivé , ce qui s'est trouvé ^are*
Quant aux classes, je n'ai pu rien y démêler, sinon que Philippe II ^ comme je Pai remarqué (t. II , p. 256) , en traitant de la grandesse , n'a fait de grands que de la seconde classe. On voit afs^z au long,, dans la première liste alphabétique des grandesses , ce qui regarde ceux qui les ont poi^sédées. Je me contenterai , dans l'abrégé suivant, rangé, non plus par ordre alphabétique ni de titres^ mais par l'ordre d'ancienneté que j'ai pu découvrir, [4'indiquer] pour qui érigées, et 4 qui toml^ées, sans m*y étendre davantage , ni rien répéter de ce qui se trouve dans la première liste alphabétique , sinon quelques légers suppléments.
ÉTAT DES GRANDS, SUIVANT L'ANGIENNETÉ
iTAT Dl^OîlAlitS d'ëSPAONK, BXISTAlfT <!t AVRIL 172t^ ftÙÎVANTCB Qtj'ON ▲ PU DECOUVRIR DE DATB8 tiE LEUR ÀNCIENNETâ RESPECTIVE.
HiGOâ-^HoMBREs , dQut Fanoioane .dignit(6 trop inultipliQe, abrogée par Gl^arles-Quint, et transmuée en calle d« grand d'Fflpagne qu'il ioyenta, a passé sous es prinoa en grandesss, sans QouTdUe fèr^j^tipn, le» autres qui n'y passèrent pas, étant demeurées abolies, etl«0 grands d'Espagno d« G]tar]6â-ûuint, et d^uis.
mmi il. ^
C'est lè ftimeux comte de Transtamare , frère bâtard du roi Pierre le Cruel qui le. vainquit, le tua^ et fut élu roi de Qastille en sa place , dont la couronne passa à sa postérité.
Mbdina-Cœli , comté 1368 , duché 1491 , par les rois catholiques. Il y a lieu de croire que cette érection en duché ne fut que pour une dénor mination plus distinguée, parce qu'on ne peut pas x) buter, que.oe bâtard de Foix, qui eut l'honneur d'épouser l'héritière de MedinarGœli, laquelle étoit vraiment La Gerda, et qui en fut fkit comte, ne. fût pas dès lors rieo-hombre.De cette race des bâtards de Foii, ce duché passa pa!^ rhéritière dans la maison de Figuerroa, eq épousant le marquia de Priego , duc de Feria , deux fois grand d'Espagne , père du duo de Me^ dlna-Coeli que j'ai vu en Espagne , dont elîs fut mère , et apporta les grandesses de Ifedina-GoBli , duché ; Ségôrbe , duché ; Gardonne , duché ; Aloala^ duchés Dénia, marquisat ^ Gômarès , .marquisat ; GogoUudo, marquisat; 6an-Gadée, comté. Ces Figuerroa Medina-Gcéli en Ont en" core aoctimulé plusieurs autres depuis.
HENRI ni.
Senayênt^, comté l3dd, pour J. Alph. Pimentei; d'oti il n'est point sorti.
Ahiranté de Gastillb , chargé héréditairement donnée par lé même toi, vers' 1400, â Alph- Ei^riquez, fils puîné de Frédéric, tnaltrè de l'ordre de ^int-Jacqués , et frère jumeau dU roi Henri II , fils bâtards ^iis deux du roi Alpnonse XI , et de sa maltresse Éléonore de Guzman. Oh Ôe. peut , ce ine semble , contester 1à qualité de rico-hombre à ce premier amirauté. Jean îî le fit comte de Melgar , vers 1438. Ces dignités oe sont point sorties de cette maison, non plus que celle de duc de Médina di Riosecco, ajoutée par Charles -Quint, 1520.
JÊANtl,
• ARQ09, eomte 1440, pour Pierre-Poncâ daLéoii, marquis, 1484, par les roie catholiques , diic par les mêmes , 1498 i sans qu'Aroos soit jamais sorti de cette maison.
LEMOS
à Denis .de Portugal, second fils da troisième duc de Bragance dans la postérité masculine [duquel] il est demeuré.
Mbdinâ-Sidonia , duché, février 1460, pour J. Alph. de Guzman. Jean II Ten avoit fait duc en 1445 , mais pour sa vie seulement. Henri lY rétendit à toute sa postérité légitime , et même à son défaut à rillégi> time , suivant les mœurs morisques. Il est demeuré dans sa postérité masculine et légitime.
MiRANDÂ , comté vers 1460 , pour Diego Lopez de Zuniga. L'héritière de Zuniga le porta vers 1670 à J. de Chaves y Ghacon avec Peneranda, duché érigé en 1621, par Philippe III, pour J. de Zuniga, devenu comte de Miranda, par son mariage avec sa nièce héritière de Miranda. Ainsi , par soi et par elle , il fut deux fois grand d'Espagne. Mais ces doubles grands, soit de la maison de Zuniga, soit de celle de Chaves, ont toujours porté le nom et le titre de comte de Miranda plus ancien préférablement à celui de duc de Peneranda , qui tous, deux sont demeurés dans la maison de Chaves.
Albuquerque , duché 1464, pour Bertrand de La Cueva. Sa postérité masculine défaillit bientôt après , et l'héritière le porta en mariage à un François appelé Hugues Bertrand , qui prit le nom seul et les armes de La Cueva, et de ce mariage est issue toute la maison de La Cueva , d'où ce duché n'est point sorti.
ViLLENA , marquisat 1668 , pour J. d'Acuna y Pacheco , qu'il fit encore l'année suivante, 1469, duc d'Escalona. Henri lY étoit impuissant; Isabelle , sa sœur , voulut le faire déclarer tel , et lui succéder. Cela causa de grands troubles et des partis. Celui d'Isabelle déposa Henri lY en 1465. Il se soutint tant qu'il put , et continua à faire des actes valides de royauté. Isabelle, pour s'appuyer sur le trône de Castille, épousa en 1469 , Ferdinand , roi d'Aragon , son cousin issu de germain par mâles sortis du roi Henri II. C'est eux qui se sont appelés les rois catholiques , du titre de roi catholique que Ferdinand obtint à Home ; et comme chacun d'eux gouvernoit son propre royaume avec indépendance l'un de l'autre, on prit l'habitude en Espagne, en parlant d'eux, de dire les rois. Cette façon de parler s'y est tellement établie qu'on y dit encore les rois , quand on y parle du roi et de la reine ensemble , quoique depuis fort peu de règne de Jeanne , fille d'Isabelle , et mère de Charles-Quint , les reines d'Espagne n'ont * rien gouverné que quand elles ont été veuves et régentes. Ce peu d'historique eût été mieux en sa place dans la précédente liste détaillée ; j'ai mieux aimé en réparer ici l'oubli.
Henri lY étant mort en 1474, il y eut des prétentions du Portugal sur la Castille , et des troubles qui ne sont pas de mon sujet. J. d'Acuna y Pacheco qui avoit été favori d'Henri lY, et par conséquent peu attaché à Isabelle , sa sœur , qui de son vivant en vouloit à sa couronne , favorisa le Portugal, dont les efforts furent impuissants. La reine Isabelle l'en punit en lui ôtant le marquisat de Yillena qui est en Castille , et l'unit
4. On a conservé le texte de Saint-Simon; les précédents éditeurs avaient changé n'ont en n'aient.
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à sa couronne , où il est toujours demeuré réuni , sans que la postérité masculine de ce J. d'Acuna y Pacheco en aient quitté la prétention , et le titre qu'Us ont toujours porté de préférence à celui de duc d'Escalone. On en voit encore d'autres à l'article de Yillena dans la précédente liste détaillée. Cette même postérité masculine est encore en possession du duché d'Escalone, et du titre de Yillena, sans le marquisat.
Albb, duché, 1469, pour Garcias Alvarez de Tolède, et il est demeuré depuis dans cette maison. Jean II l'avoit donné en titre de comté dès 1430, à Guttiere-Gomez de Tolède, qui étoit évêque, comme on le voit en la précédente liste détaillée ; le légua à son neveu , père de celui qui fut fait duc. La distance en est si courte que je n'ai pas cru m'y devoir arrêter , d'autant que cela a commencé par un évêque qui n'étoit pas dans le cas des ricos^hombres , ni par conséquent d'en communiquer la dignité aux siens. Ainsi , je me suis fixé à l'érection d'Albe en duché.
Onatb/ comté, 1469, pour Inigo Vêlez de Guevara. Il est Sorti, puis rentré par des filles héritières , et demeuré enfin dans cette maison.
ROIS CATHOLIQUES
Infantado, duché 1475, pour Diego Hurtado de Mendoza. Il passa enfin d'héritière en héritière par mariage, vers 1680, à Hoderic de Silva , quatrième duc de Pastrane , prince d'Eboli , et est demeuré à leurs descendants masculins , qui ont tous porté le titre de duc del Infantado préférablement à celui de duc de Pastrane, comme plus ancien. On a vu, page 118, ce qui regarde Pastrane, omis ailleurs, parce que cette grandesse est sur la même tête que celte de l'Infantado.
Oropbsa, comté 1475, pour Ferdinand de Tolède. Sa postérité masculine défaillit au cinquième comte d'Oropesa, dont la fille aînée porta ce comté avec d'autres biens en mariage à Edouard de Portugal, frère puSné de Théodose II de Portugal , père du duc de Bragance , ou du roi Jean IV de Portugal, en 1640, par la révolution de Portugal en sa faveur, qui en chassa les Espagnols. Ce comte d'Oropesa, par sa femme, s'alla établir en Espagne , où sa postérité masculine est demeurée avec le comté d'Oropesa. Il falloit que cette rico-hombrerie , devenue tout de suite grandesse sous Charles-Quint , n'eût pas été mise dans la première classe lorsque les classes furent inventées depuis et établies, puisqu'elle n'y fut mise que par Charles II, eu août 1690, pour ce comte d'Oropesa qu'il exjja depuis , qui , après être revenu à Madrid , à l'arrivée de Philippe V, en fut bientôt après exilé, qui se déclara pour l'archiduc, en 1706 , qui mourut un an après à Barcelone , dont il a été parlé ici en plusieurs occasions, et dont le fils, comte d'Oropesa, est revenu depuis mon retour, et ar épousé à Madrid une fille du comte de San-Estevan de Gormaz.
Najbra, duché 1482, pour Pierre Manrique de Lara. D'héritières en héritières , A. de Guevara le porta en mariage à Jos. Ossorio y Moscoso , frère cadet du comte d'Altamire , pendant que j'étois en Espagne.
Gandib, duché 1485, pour Pierre-Louis Llançol, dit Borgia, second
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fils ^tard du pape Alexandre YJ , et père (jle saint François da BoFgia. Ce ducaé s'est masculinement conservé dans cette maison.
SES8A I ducb^ vers 1486, pour le grand Giapitaine Àlphonsia de Gordoue, Fr. de Gordouei héritière , fit cession de ce duché et de ses autres ))ien8, n'ayant point d'enfants, au fils de sa sœur cadette et unique, Ant. Folch de Cardonne, qui paT là fut aussi duc de Baêna, et qui par son père étqit aussi duc de Somme* Ces grandesses se sont masculinement conservées dans cette maison.
BsMR, duché 1488, pour Alyare de Z^niga. Thérèse de Zuniga, héritière , porta ses hiens et ce duché en mariage à Fr. de Sotomayor , cinquième comte de Belalcazar, ep. la postérité masculine duquel il est demeuré.
Friàs, duché vers 1488, pour Bernardin«Femandez de Vels^^ço, second cpiinétahle de Gastille, de 9a maison, qui y rendit cette cha^rge héréditaire. Son père avoit eu cette charge le premier de sa maison , en 1473, après six autres cpnnét^les; ain^it^ n'ayant été qii'^ viq jusqu'à son fils, j'ai cru ne devoir Çxer son ancienneté qu'à T^rection du duché de Frias , qui est depuis masculinement demeuré à sa postérité.
YiLLAFRANCA, marquisat 1490, pour Louis Pimentel. L'héritière de Pimentel porta ce marquisat et ses autres biens en mariage à Pierre ^varez de ^olède, second Qls du second duc d'Aide, dan^ la postérité masculine [duquel] il est demeuré , laquelle à depuis acquis par des héfitièr«.s trois autres g^randesses, qui sùnt les. duchés de Montalte et de Yibonne, et le marquisat de Los Yele;. p étoii aussi duc de l^errandine, mais Yiliafr^ça étant plus ancien que ces autres titres , il leur a préféré, ainsi que ses pères • de porter le nom de m&rquis de Villafranca.
CHARLES- QXnNT.
Bgmobt esi sûrement de ce prince : je n*ai pu en découvrir la date. II y a tout lieu de croire que ce roi des Êspagnes n'oublia pas \m aussi grand seigneur de ses sujets des Pays-Bas, lorsque, à l'occasion de son voyage d'Espagne en Allemagne pour y recevoir la couronne impériale, il prit son temps d'ài^olir l'ancienne dignité des ricos-bombres, d'imal^ner et d'établir celles des grands d'Espagne qu'il y substitua , d'en faire en même temps des anciens riços-hombres par une simple conservation et transmissiOQ d'une dignité à l'autre, en dégradant tacitement ceux d'entre eux qu'il ne conservoit pas par cette transition, et de leur associer en même temps des plus grands seigneurs à la nouvelle dignité de grands d'Espagne» qui n'avoient point été ricbs-hombres ; des uns et des autres, desquels, d^^^nus grands d'Espagne, il se fit accompagner à son couronnement impérial, où il leur procura des distinctions > des rangs, et l'honneur de se couvrir en sa présence et au couronnement.
Cette grandesse est demeurée jusqu'à nos jours dans la maison d'Egr mont qui s'est entièremeut éteinte. La sosur du dernier comte d'Égmont, ^dernier mâle, mort sans enfants, hérita de ses biens et de sa gran* desse. Elle avoit épousé le duc ^e Bi^çfûa de la maison Pigm^telli, dont il a été parié plus d^une |bU ici 1 ft dout le fils prit le ppm et las armes
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^'Egmoi^t, ^\ 9'est établi en Fr^inoe par son ou^nag^ ayep la ^çponde fille du 4Û^ de l}uras , fils aîné et hke des inariiciiaux duc de Duras.
Ybragua, duché 1557^ pour Diegue Colomb, fils du fameu:^ Gbristopbe. fie diiQbé passa par Isabelle Çoloml), béritière, à sou petit-fils ^unez de t^ortugal» dans les descendants masculiils duquel il est de* ineuré.
Pescâirb , mar(mi$at l^âT , pour Alpbonse d'Ayalos, dans la postérité duquel cette grandesse est demeurée.
WILIPPE lï.
ÂTétoNis» marquisat Vers 1560, pour J. de Monoade , dalis la postérité masculine duquel cette grandesse est toujours demeurée.
OssulïA, duché 1562, pour Pierre d'Âcuna y Giron, dans la postérité masculine duquel cette grandesse est depuis demeurée.
Tebranova, duché 1665, pour dharles Taglîavîa. î. Tagliayia, héritière, porta ses biens et cette grandesse en mariage à Hector Pignatelli en 1679. Leur fils aîné épousa la fille héritière du septième duc de Mon» teiéon, Pignatelli aussi, dont la grandesse étoit de Philippe ni, en 1613. Ces deux grandesses sont demeurées dans leur postérité masculine ; et depuis , ces grands ont préféré de porter le nom de duc de Monteléon , oomme venant de leur maison , à celui de duc de Térrànova , plus ancien , mais leur venant par femme.
SAirtA-GauZi marquisat 1582, polir Alvare Bazan, général de là mer, aussitôt après sa victoire navale et Thorrible massacre de ààng-froid qu'il fit de tous les prisonniers françois dans l'tle de Saint-Michel, juillet 1583. Cette grandesse, d-héritiëre en héritière, tomba enfin à François Diaz de Benavidez, mort en 1680, père de celui que j'ai vu en Espagne.
Aranda, comté 1590, pour Antoine Ximénès d'Urrea. Cette grandesse passa par la maison d'Heredia, dont l'héritière la porta en mariage à Guillaume de RoeoafuU , dans la postérité màsctiline duquel elle est demeuréei
PHILIPPE m.
tJzEDA, duché vers 1610, pour Fr, Gomez de èan^oval, fi}» a!né du fluc de Lerm^, premier ministre, ei mort avant lui, dont rhéritiè.ra, après diverses générations , qupiqpe cadette , et je n'ai pu découvrir la cause de ce partage , porta la grandesse d'tizeda en mariage i. Gaspard d'Acu^a y TeUez-Gîron, qu'on a vu ici ambassadei^r d'Espagne â Rome, i la inotl de Charles H , qui fit très-bien 4 l'avènement de Philippe V ^ et qui , étant enoore son ambassadeur 4 Home , ^e jeta dans lé parti de Tarchiduc , où il est mort et a laissé un fils.
PsîïERAiTnA, comté vers 151 i , pour Alphonse de Braccafnpnte^ qui par l'héritière de Braccamonte, a été porte en mariage à Pierre Fernandez de Yelasço, deuxième marquis del Fresno. ^'ignore par que^e difficulté, en la iransmission de cette grandesse, ce mÔfue Pierre Fe^ande^: ^e Yelasco a été fait grand d'Espagne par Charles jt, d'abord à vie^ puis i>Qujr çéile aussi de son fils. C'e^i une 4ifficulté dont je n'ai pas
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été élairciy car les Braccamonte , comtes de Peneranda ont été certainement gprands d'Espagne À ce titre, et de la date ci -dessus de Philippe III.
MoNORJAH, marquisat, vers 1612, pour Inigo Lopez de Mendoza. Cette grandesse passa en plusieurs maisons par des filles héritières. Ce^e de Gordoue la porta enfin en mariage à Gaspard Ivannez, comte de Tendilla, qui en prit le nom , fit sa couverture en 1678, et a laissé un fils , marquis de Mondejar , que j'ai vu à Madrid.
HuAR, duché 1614, pour J. Chr. L. Femandez, d'Hijar , arrière-petitfils de mâle en mâle de J. Fernandez , seigneur d'Hijar, en faveur duquel ce duché avoit été érigé en 1483 , et n'avoit point passé en grandesse sous Charles-Quint. De filles en filles héritières il tomba dans la maison de Silva, dont l'héritière le porta en mariage, à la fin de 1688, à Frédéric de Silva, marquis d'Orani, son cousin, de même maison, dans la postérité masculine duquel il est demeuré.
HAVRé, duché vers 1616. pour Alex, de Grol, de la branche d'Arschot. Sa fille unique porta ses biens et sa grandesse à P. Fr. de Croî, second fils de Ph. de Croî, comte de Solre, qui prit le nom de duc d'Havre , et cette grandesse est demeurée en sa postérité masculine.
SuLMONE, principauté vers 1521 , pour un Borghèse, fils du frère du pape Paul Y, à qui cette grandesse ne put être refusée, et qui est demeurée dans cette postérité masculine.
Los Balbazès, marquisat 1621, pour le fameux Ambroise Spinola, dans la postérité masculine duquel cette grandesse s'est conservée , avec celle du duc del Sesto, par le mariage de la fille héritière de Paul Doria , duc del Sesto ; mais ils ont toujours préféré de porter le titre propre de leur maison à celui de duc del Sesto.
PHIUPPÈ IV.
Altamirb , comté 1621 , pour Gaspard Ossorio y Hoscoso, dans la postérité masculine duquel cette grandesse s'est conservée. Gaspard étoit pourtant le septième comte d'Altamire lorsqu'il obtint de Philippe lY la grandesse , dont ses pères étoient déchus , qui l'avoient eue par l'héritière d'Ulloa y Moscoso. Cette rico-hombrerie , érigée pour Lopez d'UlIoa y Moscoso, dans les fins du règne de Jean II, vers 1452, n'étoit pas passée en grandesse sous Charles-Quint, et étoit ainsi demeurée dégradée.
Abrantès, duché vers 1625, pour Alphonse d'Alencastro, issu par mâles de Georges, bâtard de Jean II, roi de Portugal, dans la postérité masculine duquel cette grandesse est demeurée avec celle deLinarès, par le mariage du deuxième duc d'Abrantès svec l'héritière de Norona y Silva, fille de Ferdinand duc de Linarès.
BisiGNANO, principauté 1626, pour Louis de San-Severino , dans la postérité masculine duquel cette grandesse est demeurée.
Gastbl-Rodrigo , marquisat vers 1629 , pour Chr. de Moura , qui avoit été premier vice-roi de Portugal , -et c'est ce qui me fait craindre de m'être trompé, et qu'encore qu'il fût fort vieux quand il fut fait grand d'Espagne, il ne le soit de Philippe III. Quoi qu'il en soit, son fils et son
CASTEL-RODRIGO
petit-fils lui succédèrent et furent l'un après l'autre gouverneurs généraux des Pays-Bas. La fille héritière du dernier épousa, à la fin de 1678 , Charles Homodeï , marquis d'Almonacid , qui devint marquis de Gastel- Bodrigo, et en prit le nom, mais qui ne put faire sa couverture qu'un an après, sur les difBcultés qu'il essuya; je n'ai point su sur quoi fondées. Il n'eut point d'enfants , et perdit sa femme dont hérita sa sœur cadette, qui avoit épousé Gilbert Pio, mère du prince Pio, que j'ai vu en Espagne, qui recueillit la grandesse après elle, sans préjudice du rang et des honneurs restés personnellement au marquis d'Almonacid avec , sa vie durant , le nom et le titre de marquis de Castel-Bodrigo.
ToRRBCUSA, marquisat, vers 1630, pour Gh. André Garraccioli, dont la grandesse est masculinement demeurée à sa postérité.
CoLONNB , principauté , connétable héréditaire du royaume de Naples vers 1632, pour Laurent-Onuphre , septième connétable Colonne. Cette grandesse est demeurée dans sa postérité masculine.
Cam ARAÇA , marquisat vers 1635 , pour Diego de Los Gobos , dans la maison duquel cette grandesse s'est conservée.
Aguilar , comté janvier 1640 , pour Jean-Bamirez d'Arellano. Il épousa Anne-Marie , fille unique de J. de Mendoza , premier marquis d'Hinoyosa qu'elle lui apporta, et fut ainsi doublement grand d'Espagne, comme comte d'Aguilar et marquis d'Hinoyosa. Lui et les siens ont préféré au titre d'Hinoyosa celui d'Aguilar , dont il étoit huitième comte. J. Bamirez d'Arellano eut Aguilar du roi Jean I*', en 1681. Il étoit rico-hombre de Gastille. Son petit-fils , Alph. Bam. d'Arellano en fut fait comte en 1475, par les rois catholiques, et jouit des honneurs de la grandesse ou rico - hombrerie d'alors. Mais n'ayant point passé en grandesse sous Charles-Quint, elle dei^eura abrogée jusqu'au rétablissement qui vient d'être expliqué. Celui qui fut rétabli ne laissa qu'une fille qui épousa , en 1670, Emmanuel Manrique de Lara, deuxième marquis de Frigilliana à qui elle apporta ces deux grandesses , et qui a laissé un fils , comte d'Aguilar, que j'ai vu à Paris, et depuis en Espagne. C'est de ce père et de ce fils qu'il est parlé ici à plusieurs reprises.
Arembbrg, duché vers 1650, pour Ph. Fr. de Ligne, fils aîné de Ph. Ch. de ligne , de la branche de Barbançon , prince d'Aremberg , chevalier de la Toison d'or , mort à Madrid en 1640, et de sa deuxième femme Is. de Barleymont. Ph. Fr. , premier duc d'Aremberg, et fait grand d'Espagne , fut chevalier de la Toison , général des mers des Pays-Bas espagnols, gouverneur du Hainaut et de Valenciennes, et capitaine des archers de la garde bourguignonne de Philippe lY , et de Charles II. en Flandre , oii il mourut sans postérité en 1674. Ses biens et sa grandesse passèrent à Ch. Eugène, son frère, dans la postérité masculine duquel elle est demeurée, mais passée et retournée au service de la maison d'Autriche, depuis que les Pays-Bas espagnols sont rentrés sous son obéissance. Jai voulu suppléer ici à la négligence de cet article dans le précédent état détaillé.
Ligne, principauté 1660, pour Cl. Lamoral de Ligne, grand-père de celui qui existoit lorsque j'étois en Espagne, qui a postérité masculine, et est à Bruxelles au service de l'empereur. Il est de Philippe IV.
m FUSNSAUDAt
CHARLES U
^ÙENSALiDA, fcomté 1670, pour Bernardin de VèlasQo y îiojàs et Cardonne. Cette grandp^se s'est conservée dans sa postérité maculine.
âAiNT-PiBRRE , cluché 16t5 , pour Fr. M. ^pihola. Cette grandesse est jclemeurée dans sa postérité inasculine.
Palma, comté juillet l67Q, pour L. Ant. T^. Bocanegrà y Portbcârrero. Louis Bocanegrà y Portocarrero avoit été fait comte de Palina par la reine îanne, i50t, mais cette rico-hombrerie, n'ayaiit point passé en grandeâse sous Charles-Quint, fils de cette reine, demeura abrogée. Depuis le rétablissement de cette grandesse , elle est demeurée dans la postérité masculine de celui qui Ta obtenue.
Neyers , 1680 ^ pour j. ti. Spinola j dont la fille aînée Ta porté en ina- ^lage, en 1709, à |i. I. Fr. Mancini, dit Mamrini| fait depuis dùç Qt pair de Nevers.
Samto-Bq oifo , principauté 16^4, pour teattbieii Carraccioli. -Cçtte grandesse est demeurée dans sa postérité masculine.
SuRHiA, principauté vers 1686, pour Odeschalcbi /neveu du pape Innocent tï. Cette grandessQ est çncpre dàn^ les mâles de cette fàmillQ.
(iiovENAZzo, duché 1690, pour del Qiudice, iiiais pour trois vies ôtt générations seulement. Cette troisième génération est la fille unique qu prince de Cellàmare plu9 connu, et doqt il à été tant parlé ici sous ce noîA. Elle étoit dans un couvent à Eosfiei Jê né sais qt4 çllé a épousé.
LiNAE^s, ductjé 1692, pour de Norona, dont 1^ fille unique l*a porté au deuxième duc d'Abrantèis qui, par un moyen ou gràcé, à biol iiiponnu, à divi3é,ces deux grandesses entre ses fils ou jpetit^fîl§.
BANûâ, comté 16d^, pour Pierre^ dit de ^ Cerds^ y Leyva, mais branche cadette dei ducs de Medina-Cdeli , b^tard^ de Foix , dont la allé héritière épousfi, e?i 1693, Ëmraanuet de itoncàde, frère dii marquis d'Ayétone, dont pe comté de Ëanos n'a eu qu'une fille point inârféej lorsque j'étois en Espagne. Je n'ai point appris depuis à qui ^e aura porté sa grandesse.
Parédes, comfi Î69Î, pour Th. marquî§ de La Lagunà, feèiré du huitième duc 4e If edina-Cœll, En 1689 , u avoit été t'ait grf^nd i vie ; oè ne fut que trois ans après qu'il le fut fait à toujours, et cette grandesse est demeurée dans sa postérité masculine. C'est une rico-hombrerie érigée par Qenri IV, 1452, pour Roderîo Manrîque, qui, n'ayant point passé çn grandesse sous Charles-Quint, demeura abrogée, ei dont la terre passa par des héritières de maison en maison jusqu'à réponse de ce marquis de La Laguna, qui obtint la grandesse, qt prit Iç nom de Parédes.
LAM0NCI.4VA , comté vers 1693 , pour Melchior Bocaj^egra y Portocarrero, dont U grandesse est demeurée dans sa postérité masculine,
San-Estevan del Puerto, comté 1696, pour Fr. Benavidez, dontl^ grandesse est demeurée dans s^ postérité masculine.
MoNTALfcÔRE, marquisat octobre 1697, pour Martin-Dominique d^ Guzman, qui a de^ uîs.
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. Los Argqs, pomté octobre 1697 , pour Jo^him Figu«rroa y U3Q de LaVaga, qui <| des fils.
MoNTiio, comté 1697, pouf 4^Àçuô» y Porioesirrero. Qn à parlé ailleurs de son fils que j*ai vu en Espagne , et qui a postérité inascùline.
Bâkos, duché 1698, pour Ponoe de téon, frère du duc d'Arcos, établi depuis en Portugal dans ses biens maternels.
Castbqmontb , marquisat }698 , pour Je^n tfaeza , a postérité mi^culine. .. . Gastiglionb , principauté 1699, pour Thomas d'Aquino qiie nous prononçons d'Aauin.
Ottaïavo , pnncip^uté 1700 , pour Joseph de Ifédiçis qui 9^ postérité Biasculine.
PHILIPPB V.
Castvl nos Riost marquisat 1700, ay$nt partir de Versailles, pour de Semmenat, ambassadeur d'Eâpagne en France, à la mort de Gnarles II. C'est le premier qui reconnut et baisa la m^in de Philippe V, gui , par le conseil du roi son grand-p^e le fit grand de la première classe à Versailles , et Ty fit couvrir comme grand d'Espagne 1$ première lois devant lui , pour lui tenir lui d'avoir fait sa couverture. ^ grandesse subsiste dans sa postérité masculine.
, HoRTiMART, duché 1701. En arrivant à Madrid, i|ne des premières pboses que ^t Philippe V, fut de faire grand d'Espagne de la première classe le duc de Beauvilliers , son gouverneur. Cette grandesse passa au 4uo de Mortemart, par le mariage de s^ fille unique, çt s'est ^teinte depuis mon retour par la mort de la duchesse de Mortem^rt et de toute 9a postérité.
EsTaéBfl, comté 1709, pour le comte d'Estrées qui passa le roi d'Espagne de Barcelone à Naples , étant vice-amiral de France. IliOpgtemps 4epuis mon retour « il est mort duc, pair et maréeh^l de Frauce, pans postérité , et sa grandesse est demeurée éteinte. ^
liiRiA , duché 1704 , pour Fitzjames » duc de Berwick , à qui pe^ après son fils fut adjoint en la même grandesse , pour en jouir ayec les marnes rang, honneurs, etc. , que lui. Il prit alors le nom de dup de tlrla. Cette grandesse eit dans sa postérité masculine éUblie exi Espagne,
Gravinà, duché 1704, pour le chef de la maison des Ursins. Cette grendesse est demeurée dans «4^ postérité meL^culine*
BspiCAR, marquisat 1704, 4 la prière du roi pour Bertrapd La Çueva, commandant général des Pays-Bas espagnols. Cette ^nTnde^se , faute de mâles ^ p^se à. son gendre, seeond fils du me^quis ide Yillena,, qui s'appelle le marquis de Moya , et qui prendra le nom de marquis de Pedmar.
Tbssé, comté 1704, pour de Froulay, comte de Tessé, maréchal de ]Prance. Cette grandesse est demeurée dans sa postérité niasculine.
La Mirandole, duché 1705, pour Pico. Cette grandesse est demeurée dans sa postérité m^çouline*
Atri, duché 1706, pour Acquaviva, frère du cardinal Acquaviv^, ç)u^rgé des affaires d'Espagne à Rome. Sou fils l'étoit du temps que j'étois en Espagne. Il étqii îori en {talifi 8t 1^ poitirilé mflkeeuline.
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GhimaT) principauté 1706, pour Hennin-Liétard , chevalier de la Toison d'or de Charles II. Il a été mon gendre ^ est mort sans enfants. Sa grandesse a passé à son frère ^ mort aussi depuis, et au fils qu'il a laissé , et qui s'établit en France. <
MoNTEiLLANO, duché 1707, pour de Solis. Cette grandesse est demeurée dans sa postérité masculine.
Prie^o, comté 1707, pour de Cordoue. Sa fille unique a épousé Lanti, dit de La Hovère; elle est morte devant son père et n'a laissé qu'une fille. Le père déchu par là de cette grandesse que sa femme n'a point eue , a été fait grand à vie , sous le nom de duc de . S.-Gemini , et a marié sa fille , avec la grandesse , au second fils de la duchesse d'Havre , sa sœur , Croï , qui s'établit en Espagne et prend le nom de comte de Priego , tout cela longtemps depuis mon retour d'Espagne.
NoÂiLLEs, comté 1711, pour le duc de Noaillesqui, longtemps depuis , a obtenu de faire passer sa grandesse à son second fils qui en jouit et a postérité masculine.*
PopOLi, duché 1711, pour Cantelmi. Cette grandesse est demeurée dans sa postérité masculine.
Masseran , principauté 1712 , pour Ferreiro. Cette grandesse est demeurée dans sa postérité masculine.
HiCHEBOuRG, marquisat 1712, pour de Melun. fiteinte, n'ayant laissé que deux filles non mariées , et qui n'ont point voulu l'être , et hors d'âge d'avoir postérité.
Chalais, principauté 1713, pour de Talleyrand. Sa fille unique a épousé un fils de son frère.
Hobecqub, principauté 1713, pour de Montmorency. Son frère, faute de postérité, et appelé, a recueilli cette grandesse, et a laissé un fils, qui en jouit et a des garçons.
Maceda, comté 1714, pour Lanços. Cette grandesse est demeurée dans sa postérité masculine.
SoLFARmo, duché 1714, pour Gonzague. Cette grandesse est demeurée dans sa postérité masculine.
San-Estbvan de Gormaz, comté 1715, pour Âcuna y Pacheco, fils aîné du marquis de Yillena , duc d'Escalona , qui a postérité masculine.
Bournonville, duché 1715 , pour idem non marié, a fait longtemps depuis passer sa grandesse et sa charge de capitaine de la compagnie des gardes du corps wallons , au fils d'un de ses frères.
ViLLARS, duché 1716, pour le maréchal duc de Villars. Son fils unique n'a qu'une fille unique , mariée au comte d'Egmont.
Ledb, marquisat 1717, pour Bette. Cette grandesse est demeurée dans sa postérité masculine.
Saint-Michel, duché 1718, pour Gravina. II a des fils, et s'est fait depuis cardinal.
Del Arco, duché 1718, sans enfants. Je ne sais à qui cette grandesse est allée.
Saint-Simon, comté janvier 1722, pour le duc de Saint-Simon et le marquis de Rufiec , son second ûïs conjointement.
ARION
Arion , duché 1722, pour Sotbmayor y Zuniga. Je ne sais à qui cette grandesse est allée, car il n'a point été marié. ^
Il faut maintenant donner une liste toute simple des grands d'Espagne, 4ont la date est ou nettement ou suffisamment reconnue, en marquant les anciennes rico-tiombreries que Charles- Quint fit passer tout de suite en grandesses, sans érection, et celles qui, ayant été abrogées par le même prince d'une manière tacite , mais très-réelle , en ne le faisant point passer en grandesses , ce qui de fait les dépouilla pour toujours de leurs rangs , honneurs et distinctions , sont redevenues grandesses , mais par des érections faites par les rois successeurs de Charles-Quint, ce qui fixe leur ancienneté parmi les grands, sans la remonter à celle des rico-hombreries abrogées , mais les réduisant à la date de l'érection de leurs grandesses. Si on veut voir leurs dates et de quels rois, si on veut voir leurs maisons et si les possesseurs actuels sont héritiers de mâle en mâle , ou par des filles héritières , ou euxmêmes impétrants de ces grandesses, c'est ce qui se trouve exactement et difiëremment détaiUé dans les deux précédents états des grands d'Espagne. On fera suivre la liste qu'on va donner des grands, suivant leur ancienneté connue ou justement présumée, d'une autre liste toute nue , par titres et par ordre alphabétique, des grands dont on n'a pu connoître ni présumer les dates d'érection , non plus que de la plupart de ceux-là aucune autre chose , desquels le grand nombre est d'Italiens jamais sortis d'Italie.
Si, au lieu de cent douze grands d'Espagne, il s'en trouve cent treize dans ces deux listes jointes ensemble , c'est que le marquis de Mancera avoit été oublié. Je l'ai dans la liste des marquis grands d'Espagne de la main du duc de Veragua. J'avouerai de plus que j'ai oublié quel il est. Le duc de Veragua a écrit Portocarrero à côte de son noîn , mais je n'en suis pas plus avancé , parce que c'est peut-être le nom de l'héritière qui a apporté cette grandesse. Le marquis de Mancera , qui s'appeloit Antoine-Sébastien de Tolède , deuxième marquis de Mancera , fut fait grand d'Espagne en mai 1692, par Charles II. Il fut ambassadeur à Venise et en Allemagne , vice-roi de la Nouvelle-Espagne, majordome-major de la reine mère de Charles II , enfin conseiller d'Ëtat. C'est lui dont il [a] été parlé plus d'une fois par la fidélité et l'attachement qu'il signala pour Philippe V d'une façon si éclatante , et dont la singularité de ne manger jamais de pain , ni rien qui en tint lieu , a été aussi expliquée. Il mourut en 1711 , à l'âge de cent sept ans , ayant jusqu'alors conservé sa tête entière et toute sa santé. Charles II l'avoit fait grand seulement à vie^ Philippe V le fit pour toujours , et je n'en sais pas la date. H ne pouvoit moins faire pour lui. Il ne laissa qu'une fille , peut-être grand'mère lorsqu'il mourut. J'ai donc ignoré ou oublié le mariage de cette fille , et ce qui s'en est suivi. Je n'ai point vu de Marquis de Mancera tant que j'ai été en Espagne , tellement que je réserve ce titre pour la liste des grands dont la date et souvent les personnes me sont demeurées inconnues.
ISO GRANDS D'«9PAG]9E
tWn SnCPLI DES grands D'BSPÂONI , SVITANT LKUil ANCIElflfCTi y «tT- TBMBNT OU SUFFISAM MBNT RBCOVV0I, ËK MARQUANT CBUZ QUI D* ABORD OU DEPUIS SONT ISSUS DES ANCIENS RIGOS - nOM BRE8 , ABROOi^ PAR CHARLBS-QUINT, QUI SUBROGEA A CETTE ANCIENNE DIONITA^LA NOUVELLE i)BS GRANDS ET CEUX QUI ONT PLUSIEURS ORANDESSES K
i% li«! due de Medina-Godli. lie comte d'Egmout.
JéB comte de BeDavente. Le duc de Yeragua,
3 yamirante de GastiUe, comte de !^ lie marquis de Pescaire, R.*H.
ICelgar, duo de Médina di Rio- 9 Le marquis d'Ayétone. R.-H«
8«cco. Le duc d'Ossone.
6 Le duo d'Arcos. 3 Le duc de HonteléoD et de Terra- Le comte de Lemoa* noya.
9 Le duo de Medina-Sidouia. Le marquis de Santa-Gruz.
3 Le comte de Miranda. % Le comte d'Aranda.
Le duc d'Albuquerque. Le duo d'Uzeda*,
3 Le marquis deVlUena) duc d'K9- Le comte de Pefteranda,
calona. Le marquis de Moudej^r.
Le duc d'AU)e. 2 Le duc d'Hijar. R,->H.
Le comte d'Ofiate, Le duc d'Havre.
& Le duc del luiantado. Le prince de Sulmone.
Le comte d'Oropesa* 9 Le marquis de Los Balbazàs.
Le duc de Najara. 5 Le comte d'Altamire. R.'H.
Le duc de Gandie. Le duc d'Abrantès.
3 Le duc de Sessa, ^ Le prince de RisignanOt
Le duc de B^jar. Le marquis de Gastel-Rodrigo,
3 Le duc de Prias ^ connétable de Le marquis de Torrecusa« Gastille. Le connétable Colonne.
K •* j j ^A K ^^ x'A Le marquis de Camaraça. .
On voit ci-devant à leurs titres 3 ^e comte d'Aguilar, R,-H. pourquoi ramirante et le conné- ^e duc d'Aremberg.
table de CastiUè sont ici différem- ^ ^^^ ^^ Ligne,
tnenl quaUfiés. Le iomte de Fuensalida.
4 Le marquis de Villafranca, Le duc de Saint-Pierre,
Le comte de Palma. R.-9.
Tous ces granda ont passé sous Le duc de Nevers.
Gharles-Quint directement de la di- Le prince de Santo^Buono.
gpité de ricos-bombres à celje de Le prince de Surmia,
grand d'Espagne sans érection. Le duc de Giovenazzo.
Ceux dont la dignité de ricos- Le duc de LiQarez.
bombre^ est 4eiQeurée abrogée par Le comte de Banos.
le fait lors de ce changement de % Le comte de Parédes. R.•<^.
Çbarles-Quint , ej; qui depuis ont Le comte de Lamonclayà.
été faits grands d'Espagne , seront tk comte de San-Estevan del Puermarqués à c6té de leurs noms par to. R.-H.
ces deux lettres R-H. Le marquis de Montalëgre.
Les chiffres indiquent le nombre des grandesses
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la comtA 4« Loi Arcos.
Le Qomto de Mootgo.
lie duo de Bafios.
Le marquis de Gastromonta.
Le prince de Gasliglione.
Le prince d'Ottalano.
Le marquis de Casiel dos îlios.
Le duc de Mortemart , éteint.
Le maréchal d'Estrées , éteint.
Le duc de Liria.
Le duc de Gravlua.
Le marquis de fiedmar.
Le maréchal de Tessé.
Le duc de La Mirandole.
Le duc d'Atri.
Le prince de Ghhnay.
Le duc de Monteillano.
Le comte de Priego.
Is duc de NoAiQes*
Le duo de Popoli.
Le prince de Maatertn.
Le marquis de Riohebourg, éteint.
Le prince de Chalais.
Le prince de Robec<jue.
Le comte de Maceda.
Le duc de SoUerino.
Le comte de San-Esteyan de Gor-
maz.
Le duc de Boumonyille.
te maréchal duo de Yillars.
Le miirquis de Lede.
Le duc de Saint-Michel.
Le duc del Arco.
Le marquis de Ruffec.
Le duo d'Arion.
LISTE SIMPLE DES GRANDS D'bSPAGNI DORT j'iONORB LES DATES D'ArBCTIOM ET BEAUCOUP d' AUTRES GONNOISSANGES , PAR ORDRE ALPHABÂTIQUE ET PAR TITRES.
Les ducs d'Atrisco.
Doria.
2 Licera.
Tursis.
Les princes de Butera»
Cariati.
Doria.
Melphe.
Palagonia.
Sermonetta.
Le marquis d'Arizza.
Les marquis de Glarafuente.
Laconi.
Manceta.
Tavara.
Viscontf.
Les comtes d'Atarës.
Gastrillo.
Parcen.
Peralada.
Salvatierrà.
Yisconti.
CHAPITRE Vm
Rang ohservé toujours dans Tordre de la Toison d'or. — Quel est l'état de capitaine général des années d'Espagne. — Médiannates et lanias des grands. — Appointements des maisons royales , des capitaines géoérani et des conseils. — Explication sur les serments. — Qaelles de ces personi^es n'en prêtent point: quelles en prêtent, et entre qaelles mains. — Buen-Heliro. — Casa del Campo^ — L'Escurial. — Aranjuez. — Le Pardo. — La Sar^uela. — Le Pardillo. — Don Gaspard Giron ; sa naissance , son caractère. •— Dn marquis de Yillagarcias. — De Cucurani. — De Villanranca; introducteur des ambassadeurs. — fiyghens, premier médecin du roi d'Espagae ; son caraotère. -- Hyghens m'engage à conférer secrètement aiec le dtio d'Ormond) son caractère, -rr {«ege^dre, pfsmier $twrwrgiem son caractère. — f^ioœnri premier apothicaire | son caractère.
RANG TOUJOURS OBSERVÉ
— Marquis del Surco et sa femme; leur fortune, leur caractère. — Yalouse; sa fortune, son caractère. — Hersent; son état, son caractère.
— Cardinal Borgia ; son caractère. — Garde et livrée. — Armendariz, lieutenant-colonel du régiment des gardes espagnoles ; son caractère. — Titolados. — L'Excellence. — Comtesse d'AUamire; son caractère. — < Caractère de quelques seûoras de honor. — Don Domingo Guerra , confes-
. seur de la reine; son caractère. — MM. de Saint-Jean père et fils; leur fortune et leur caractère. — Capitaines des gardes du corps et colonels des régiments des gardes prêtent seuls serment entre les mains du roi d'Espagne. — Salazûr ; sa fortune et sa réputation.
DE PHILIPPE V
Le prince des Asturies. Le maréchal duc de Yillars.
Le duc d'Orléans , régent. Lç marquis de Brancas , depuis ma-
Le duc de Noailles. réchal de France.
Le comte de Toulouse. Le comte de Montijo.
Le duc de Berwick. Le duc de Liria.
Le comte de Thôring , premier mi- Le marquis de Béthune , depuis duc
nistre de Bavière. "* ' de Sully.
Le duc d'Albuquerque. Le prince Frédéric de Nassau.
Le marquis de Villena. Le marquis , depuis maréchal d'As-
Le duc de Popoli. feld.
lie marquis de Richebourg. Le marquis de Gaylus.
Le prince Ragotzi. Le duc Lellio Garaffa.
Le prince de Masseran. Le marquis Mari.
Le duc de Bournonville. Le duc de RufTec.
Le duc d'Atri. Le marquis , depuis maréchal 4e
Le prince de Robecque. Maulevrier.
Le marquis de Beaufremont. Le marquis , depuis maréchal de La
Le marquis d'Arpajon. Fare.
Cet ordre , non plus que celui de Saint- Jacques de Galatrava et d'Alcantara, ne souffre de rang ni de préférence que par l'ancienneté de réception entre les chevaliers , sans exception quelconque que des têtes couronnées, mais d'aucuns autres souverains, ni en même promotion d'autre préférence que de l'âge , tellement que le prince des Asturies , fils aîné de Philippe Y, est le premier exemple de chevalier qui ait précédé ses anciens, et encore à la prière du roi, son père, en plein cha-
DANS L ORDRE DE LA TOISON D OR
pitre, accordée par les chevaliers, et sans conséquence pour tout ce qui ne seroit pas infant d'Espagne. A cet exemple , nos princes du sang, et même légitimés , ont prétendu le même honneur , lorsqu'il y a eu depuis des colliers envoyés en France , et des chevaliers à recevoir. Ces princes y ont trouvé beaucoup de résistance, tellement qu'ils ne se trouvent point aux chapitres lorsqu'il y a des chevaliers à recevoir, et qu'eux-mêmes ont reçu le collier sans cérémonie. Je diffère à parler de cette cérémonie de réception , et de quelques autres choses qui regardent cet ordre, à l'occasion de la réception de mon ûls aîné.
CAPITÀIIVES GÉNiRAUX DES ARMÉES.
Le duc d'Arco». Le comte de Las Torrôs est devenu
Le comte d'Aguilar. grand d'Espagne.
Le marquis d'Ayétone. Le marquis de Gasa-Fuerte.
Le duc de Saint-Pierre. Don François Manriquez.
Le marquis de Bedmar. Le marquis de Thouy.
Le marquis de Richebourg. Le marquis, depuis maréchal de
Le prince Pio*. Puységur.
Le comte de San-Estevan de Grormaz. Le marquis de Seissan. Le marquis de Lede.
Ces neuf tous grands d'Espagne.
G^est tout ce qu'il existoit de capitaines généraux d'armées , tandis que j'étois en Espagne. Ces capitaines généraux sont à l'égard du militaire , honneurs et commandements , semblables en tout à nos maréchaux de France , et prétendent rouler d'égal avec eux. Mais ils leur sont , au fond , totalement inférieurs , en ce qu'ils ne sont point officiers de la couronne, qu'ils ne sont ni juges de la noblesse sur le point d'honneur, ni supérieurs en rien à la noblesse, et qu'ils n'ont ni rang ni honneurs , hors des fonctions militaires , sinon l'Excellence , traitement qui se borne à- ce mot, dont je parlerai ailleurs.
MAISON nu ROI D'ESPAGNE LORSQUE j't ÉTOIS.
Le marquis de Yillena, duc d'Escalona.
Majordomes de semaine.
Don Gaspar Giron. Le comte de Gasa-Real.
Le marquis de ViUagarcias. Le comte Gucurani.
Surnuméraires, Le comte Saratelli. Le marquis d'Almodovar.
Introducteur des ambassadeurs.
Le marquis de Yillafiranca.
4 . Le duc dePopoli, grand d'Espagne, que j'oubliois. [Note de SaimSimon,)
!90 icAiàoiv Dtr KOI d'aspagiie,
Prennier fiiédeein.
Premier ehirwrgienk premier apothicaire.
M. Hyghens.
M. le Gendre.
M. RicoBur.
Sorrimelier d%i corps.
Le marquis de Montalègre.
Gentilthùmmes de la chambre,.
Le comte de Peneraada. Le marquis de Montalègre , fils du
Le duc de Bejar. $ommtlier*
Le duc de Veragua. Le duc de Liria.
Le comte de Banos. Le comte de Maceda.
Le comte de San-iSsteVàn de Gor- Le duc de Solferino.
maz. * Le duc de Boumon^e.
Le marquis de Saiita-Cru2. Le duc de Pppoli.
Le duc del Arco. Le duc de MonteillanO.
Le duc de Gandle. Le marquis de GogoUudo , fils aîn$
Le marquis de Los Balbazès. du duc de Medina-^œli.
Le prince de Kasseran. Le marquis del Sureo,| ^ ,
Le marquis de Yalouse, j^aOttgran^fc
Guardaroha.
11. Hersent La grande et petite livrée du roi et de 4a reine d'Sspagne^ pages et
valets de pied, gens d'éourie et valets de peine , sont en tout les
mômes que celles de France , même celles des garçcms bleus du châ^
teau et des tapissiers.
Grand 4cuyer, Le duc dfil Areo.
Le duo de La Hirandole en consenroit lef honneurs çt les appoii^tçments , en cédant la diarge qu'il avoit au duc del Arco.
Premier éeuyer.
Le marquis de Yalouse.
Grand aumônier,
L'archevéque'de Compostelle , par son siège , et qui effaceroit le patriarche des Indes /s'il se trouvoit A la cour. Mais les évèques résident toujours dans leurs diocèses, en sorte qu'il n'est rien de plus rare que d'en voir quelqu'un à Madrid , et toujours pour affaires nécessaires. Les fonctions de grand aumônier sont suppléées en tout, et sans dépendance, en absence continuelle de l'archevêque, par :
Le patriarche des Indes , qui est sà^é in partibtu sous ce titre ; qui ne lui donne quoi que ce soit aux Indes ni ailleurs , hors de là ohapelle.
Le cardinal Borgia.
OARDB Dtf ROt D*BSPàON&.
C'est Philippe Y qui se l'est donnée à l'instar de la France. Ses prédécesseurs n'avoient que la compagnie des hallebardiers , qui répond en Mttt à celle ée nos CMnt-Buisses.
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CAPITAINES DBS CARDES DU CORPS
Première tfmpùgnU, «il^o^ttolé.
Le comté de San-Estevan de Gormaz.
Deuxième compagnie italienne.
Le duc de Popoli.
ïroisième compagnie wallonne.
Le duc 4e Bournonville.
- Il n'y fi point de quatrième compa^ie.
Compagnie dêi halhbardien^ Le marquis de Montalègre , sommelier.
Aégiràent des gardes espagnoles.
Colonel ; le marquis d'Ayétone.
Régiment des gardes noaUonnesi Le marquis de Richebourg.
Ces sii: corps, officiers, jgardes, hallebardiers , soldats, drapeaux, étendards , en tout et partout ont le pareil et tout semblable uniforme , hommes et chevaux, que les compagnies des gardes du corps, celle des Gent-Suisses , et les régiments des gardes françoises et suisses. Les capitaines et les officiers des gardes du corps et dès hallebardîers por-* tent des hâtons, comme en I*rance, quand ils sont en quartier, et serrant de même.
OOUTERNBURS DBS MAISOITS MlkLÊBi
Le comté d'ijtflfflire, du BUén-Retiro.
Le duc de Medina-Gœli, de la Casa del Gampp.
Le père prieur de l'Escurial, de l'Escurial, d*iranjuëz. Le duc del Arco , comme grand écuyer , est surintendant de toutes les chasses, et gouverneur par là :
duPardo*, de la Torre dl Parada , de la Sarçuela , du PaMiJio;
et il est personnellement gouverneur
deBalsaîm,
et dé Saint-Ildephonse.
Les fonctions des charges put été , ce nl0 semble , âutQsâmmeiit expliq^uées , mais les appointemenis oubliés. Les VOicî , ils sont tous en pistoles :
MAISON DE LA REINE
La médecine n'a rien de fixé.
Introducteur des ambassadeurs . , 27 S pistoles*
Sommelier du corps 430
Gentilshommes de la chambre • 90
Guardaroba »
Grand écuyer 900
Premier écuyer , 300
Patriarche des Indes 90
Capitaines des gardes du corps 1 000
Capitaines des hallebardiers 1 000
Colonels des régiments des gardes 1 000
MAISON DE LA REINE
Majordome-major 1 300
Majordomes de semaine 200
Camarera-mayor 800
Dames du palais 834
Senoras de honor 200
Grand écuyer 300
Premier écuyer é . 200
Grands officiers et autres officiers et domestiques du prince et de la princesse des Asturies , un quart moins que ceux du roi. .
Gouverneur de Tinfant don Ferdinand 600 pistoles.
Capitaines généraux des provinces 2 000
Présidents ou gouverneurs des conseils 2 000
Secrétaires d'État 2 000
Secrétaire de l'estampille »
Ces conseillers d'État n'ont point d'appointements.
Nul emploi ni charge vénale en Espagne.
Il n'y a point de charge en Espagne qui réponde à notre grand prévôt ou prévôt de l'hôtel.
Le majordome-major, en certaines choses, et le corrégidor de Madrid en d'autres , y suppléent.
EXPLICATION DES SERMENTS
Les trois charges chez le roi et chez la reine, reçoivent le serment de tous ceux et celles qui sont chacun sous leurs charges.
Le patriarche aussi , et les capitaines des gardes du corps , celui des hallebardiers , et les colonels des deux régiments des gardes.
Le président ou gouverneur du conseil de Castille,
Les deux majordomes-majors ,
Le capitaine des hallebardiers ,
Les gouverneurs des infants n'en prêtent point;
EXPLICATION DES SERMENTS
Le sommelier du corps, La camarera-mayor , Les deux grands écuyers ,
Le patriarche des Indes le prêtent entre les mains de leur majordome major.
Les seuls capitaines des gardes du corps et colonels des deux régiments des gardes, entre les mains du roi.
Les présidents ou gouverneurs des conseils entre les mains de celui du conseil de Gastiile.
Les conseillers et officiers de chaque conseil , entre les mains du président ou gouverneur de leur conseil.
Les secrétaires d'État le prêtoient dans le conseil d'Ëtat.
Le secrétaire de l'estampille entre les mains du sommelier du corps.
Les conseillers d'État entre les mains du plus ancien secrétaire d'Ëtat.
Les gouverneurs des maisons royales entre les mains d'un conseiller de la junte des bâtiments.
Les vice-rois ,
Gouverneurs des provinces , Capitaines généraux des armées ,
Capitaines généraux des provinces , j'ignore s'ils prêtent serment ou entre les mains de qui.
Pareillement le corrégidor de Madrid et [ceux] des autres villes, comme le président ou gouverneur du conseil de Castille est leur supérieur , je croirois que ce seroit entre ses mains '.
Disons ici un mot de ces maisons royales , puisque l'occasion s'en présente si naturellement , sans m'abandonner à des descriptions qui ne sont pas de mon sujet , et qu'il faut voir dans les différents voyageurs. Le Buen-Retiro est un vaste et magnifique palais , à une extrémité de Madrid , dont il est séparé par un espace large d'une portée de mousquet, et qui a un grand et fort beau parc. La cour y passoit, de mon temps, quelques mois de*l'année, et s'y est fixée depuis l'incendie du palais de Madrid. On voit par là que c'est un gouvernement fort agréable.
La Casa del Gampo est un bâtiment fort commun, vis-à-vis la place du palais de Madrid , le Mançanarez entre deux , et tout près dans la plaine. Il y a un parc, quelques pièces d'eau, ^quelques bois, mais de ceux des Gastilles et<fort peu de vrais arbres. C'est proprement une ménagerie, mais fort mal remplie et aussi mal entretenue. Je n'ai jamais yu personne s'y aller promener, ni Leurs Majestés Catholiques. Cela peut faire une maison de campagne, au duc de Medina-Cœli , où il peut aller en moins de demi-heure, et fournir sa table de bien des com« modités, si les Espagnols connoissoient les tables, même les plus frugales.
J'ai dit de l'Esourial tout ce que j'en pouvois dire. Le roi est maître
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d'agréer ou non l'élection du prieur, d'en mettre un, de Tôter quand il veut; et ce prieur , avec l'autorité que sa place lui donne sur ses moines et dans le monastère, a aussi celle de gouverneur sur les appartements de Leurs Majestés Catholiques , de leur cour et de toute leur suite^
Pour Aranjuez , je remettrai d'en parler au petit voyage que j'y ai fait pour le voir. Je dirai en attendant que je n'y trouvai pas le gouverneur, chez qui pourts^nt je fus logé. G'étoit m homf^B du CQmmtin, dont je n'ai pas retenu le non^, e^ que je n'ai jai&^is rencontré, m ftilî parler de lui à personne.
Le Pardo est un bâtiment carré , fermé des quatrç cultes , à peu près égaux .et assez pourts, doi)t}iicour est tris^, ^t Us appartements de Leurs Majestés Catholiques des plus médiocrps en tout ; les autres ùl» plus étroits et en for| peti^ non^bre. 11 n'y ^ ni ayjmt-^our ni autre bâtimeqt, n| jardin, ix\ parc. f4 cour y va pourtant quelquefois, mais avec le plu4 étroit nécessaire. C'est i^n^ habitation pntièrement es»eiUée où je ne cojnprends p^s qu'on puisse aller , car rien du tout n'y ypp^e. Cela est au bord d'une plaine aride , peu éîoigii^ d'ii^e ppllioe au pML de laquelle on pas3e sur un très-médiocre pont , au haut de laquelle est un couvent de capucins , tout seul , d'où on voit tant que la vue se p^i)t étendre dans la plaine d'en haut et d'en bas, excepté la Torre di f arada, qui en est assez proche. Ce n'est, en effet, qu'une vieille tour , avec une espèce de cabaret joignant , bas et petit , où on met des relais qui ont donné le nom di Parada à cette tour. Il y a de Madrid au Pardo de^z lieues, c'eiit-Mif® ^^ moiqs pomme de Paris à Versailles. Le che- Biii> est fessez longtemps agréai^l^ \b long du M&09&narei.en le remântant , et par ce qui fait le pouF^ 4® Madrid.
La Sarçuela est un peu p)us éloignée de Madrid. Q'est une espèce de petii ch&teau, fort çomo^nn en 4ehQFs et en dedans, mais qui a une forte de basserçonp et un jardin, mais dans uqi grand éloignement de toute autre hàbitatioi^. |4 cour n'y alloit plui , mais Charles II quel:quefois.
Le Pardillo est un Piavjilloi^ tPfit seul w militu du vute pafc de l'Btcuria][, bon pour aller faire une poUati^n , ou pour s'aller rafraîchir une heure ou deux après la chas^^ dans ce vaste parc, qui a beaucoup de l^auve et 4e ces mauyais bqif des Pastilles.
De B4salm p| d^ SainVUdephoa^e , je remets h en parler au voyage que j'y ai fait, po^r varier et ne pas confondre, je placerai ici ce que je pui^ dire da quelquesruns de ceux qui viennent d'être nommés. Je dis quelques-un^ , Pi^rce que (pus n'en fournissent pas matière. J^ai parlé dés grands d'Espagne 4 chacun de leurs articles, brsqu'il s*est trouvé chose à en dire, ^e viens maintenant à peux qui ne le sont pas , et qui se trouyent dans la liste précédente de la maison du roi, que j'ai tous rangés à la suite du gr^nd ofQcier, grands et autre?, de la charge duquel ils dépendent , et [à qui ils] sont subordonnés.
Don Gaspard Giron , }e plus ^cien des majordomes du roi de semaine^ fut chargé de me recevoir , accompagner , faire servir par les officiers 4u rpi, copvier 4e3 s^gi»eur^ 4 dtner chez moi, et faire les honneurs de ma taille et de ma maison, tant que je fus traité à mon
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arrivée, et je pe auis depuis ^dressé à lui cjuand j'ai eq besoin de ouelqu'un an palais pour ma curiosité particulière. Il éloît Acuna y Giron , c'est-à-dire de même maison gue le marquis de Villpi(a, ^uç d'Eçcaion^, majordome-major , et de la branche du duc d'Ogsône.
C'èloil un grand bomœé sec , nojr , vieux . qui avoit été bien tait fl galant, vif, quoique Kraie, »a)é en repariip» ei «n nlaîminiiTiBi mi •■ {rès:^pol{, avec cela Déaumains la gravit ses manières sa baute naissance, mai
S;]orie|ji. Il faut cependant avouer qi oit tout à fait la souvenir de doa Ou rompu à la cour, qui lavoit le mieiii le quelles, les rangs, lés droits, les règl< nages dislingués ou principaux, les res:
avec de l'esprit et de la lecture', nui, to d'une (rès-aimable et utile conversatior emploi qui le îénoit presque toujours di moïQ de pris d'une infinité de' cboses
jours au milieu de la cour, en tous Ueui,et parmi tous les çbangemepis de ministère, plus employé qu'aucun des majordomes à recevoir les ambassadeurs dislingués , les prince^ et les personnes les plus considérables qui venoieut k Hadrid, el que le roi vouloii boqoter, M. le duc d'Orléans en particulier, au-devant duquel il fut'^nvoyé ayec les équipages du roi, et <1"'<' reçut et apcompagna toutes les fois qu'il alla i Madrid. Ces fonctions continuelles liii avpiec e faipiliarité avec le roi et la reine, qui se plaisoiec ;er avec lui en particulier, et avec qui il étojl fort lil iompter par les courtisans les plus élevés, même pE imme il passoit sa vie au milieu de là cour par des to i , il vivolt avec toui le monde avec beaucoup d'aisai . C'étoit un homme tout fait pour l'emploi qu'il eierj! ■ vivant auquel le roi , les ministres , les seigneurs avo inflance sur les difficultés qui survenoienl sur le cé[ -es matières que son eipérienâe dans ses fonction: !S de la cour lui avoit apprises. C'étoit d'ailleurs lordme, homme d'honneur el de bien, d'une copdùi l'égard lie la cour, et quoique assez pauvre , désinté it avide de grices. Je me suis souvent étonné comme ensablé dans UM emploi qui sert de passage aui for ce. ij y étoit si propre et si commode an roi , aux m irvoient et aux majordomes-majors pour l'etercice de 'ai toujours cru que c'est ce qui l'y ^voit arrêté. l_ _ . . up fréquenté, et J'en ai tiré des choses tililes et curieuses. Hous nous étions pris tous deux d'amitié.
Le marquis de Villagarciai étoit le deuxième des majordomes. H avoit moins d'esprit, dé finesse dans l'esprit, mais un agrémetit, une bonté', une politesse extrême , et un désir d'obliger toujours prêt et prévenant. C'étoit aussi un liomma de qualité, estimé et assez compté, qui avoit -ité deatiné i l'ambassade de Portu^j qui n'eut p^ lieu. Le dub de
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Linarès, mari de la camarera-mayor de la reine douairière à Bayonne, étoit mort au Mexique, dont il étoit vice-roi, quelque temps avant que j'arrivasse en Espagne; et peu avant que j'en partisse Villagarcias fut nommé pour lui succéder , ce qui fut pour lui une grande fortune , dont je remarquai que toute la cour fut bien aise.
Gucurani étoit un Italien raffiné, appliqué, instruit, glorieux, ambitieux, particulier, qui n'avoit la confiance de personne. ILétoit gendre de la nourrice de la reine, qui étoit aussi assafeta, et il espéroit tout par là. Il avoit de l'esprit et du manège. Depuis mon retour, assez tôt, il obtint une ambassade dans le Nord.
Villafranca , si différent en tout du grand d'Espagne , et qui sans lui appartenir en rien portoit le même titre (j'expliquerai ce terme après) , étoit un vieil homme renfermé , qui ne paroissoit que pour ses fonctions , glorieux et ridicule. Je ne sais plus à quelle occasion de bonnes fêtes , de jour de naissance ou de baptême de l'infant don Philippe , les ambassadeurs qui étoiènt à Madrid allèrent ensemble complimenter le roi , la reine , le prince et la princesse des Asturies. Les ambassadeurs d'Angleterre , de Venise et de Hollande , Maulevrier et moi , étions avec le nonce qui portoit la parole , et ce que chacun avoit amené de principal de chez soi nous accompagnoit. Arrivés au palais, l'introducteur se fit attendre une demi-heure au delà de l'heure qu'il avoit marquée, car à cee sortes de compliments , il n'y a que l'introducteur des ambassadeurs , à la différence de l'entrée et de la première audience de cérémonie. Le nonce fut choqué d'attendre , et lui en dit son avis. Sans prendre la peine de répondre , il alla gratter à la porte du cabinet des miroirs , et nous introduisit tout de suite. En sortant, le nonce encore plus choqué de ce procédé lui en lâcha des lardons, auxquels l'introducteur répondit avec impertinence. Le nonce, pour lui marquer son mépris, dédaigna de se fâcher , et avec un sourire nous demanda ce que nous en pensions. Nous ne pûmes alors éviter d'en dire chacun notre mot. L'introducteur, piqué, voulut se rebecquer; le nonce alors se moqua de lui tout franchement , lui dit qu'il nous faisoit sentir qu'il étoit de méchante humeur, et le brocarda tant et si bien, chemin faisant, que l'introducteur lui répondit enfin , après avoir assez grommelé jentre ses dents , qu'il voyoit bien qu'il feroit mieux de nous laisser faire nos visites , et nous quitta : on s'en moqua de lui un peu davantage. Nous continuâmes sans lui toute notre tournée , mais nous ne voulûmes pas en porter de plaintes. C'étoit un pauvre bonhomme très-dépourvu d'esprit et de sens , fort kicapable de son emploi, quoique des plus légers, et compté pour rien par tout le monde.
Hyghens, premier médecin, étoit Irlandois, docteur en plusieurs universités et en celle de Montpellier , d'où il étoit passé en Espagne médecin des armées. On y fut si content de sa conduite et de sa capacité que le roi d'Espagne le fit son premier médecin , et avoit en lui beaucoup de confiance et plus que la reine n'auroit voulu , quoiqu'elle le traitât fort bien. Mais elle ne souffroit pas volontiers d'autres gens que donnés de sa main pour cet intérieur si assidu et si intime, et auroit désiré cette place à son premier médecin Servi, qui étoit de son
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pays» et de son choix, et qui lui étoit entièrement liyré. Elle en vint à bout, en effet, quelques années après mon retour que Hyghens mourut.
Cet Irlandois, qui parloit parfaitement françois, étoit un excellent médecin qui , sans entêtement ni attachement de médecin , ne vouloit que guérir son malade avec une grande application. J'en fis une heureuse expérience à ma petite vérole, dont les détails, qui pourroient instruire les médecins dé bonne foi, seroient ici étrangers. Son caractère ouvert mais discret, doux mais ferme, montroit sans la plus légère affectatton une belle âme, toujours occupée du bien, sans nul autre intérêt quelconque, quoiqu'il aimât sa famille qui étoit assez nombreuse, et de plus détaché de toute ambition, voyant de très-près les intrigues, sans y vouloir jamais entrer , disoit très-nettement le vrai au roi sur sa santé, et le lui disant de même et à la reine, quand l'un ou l'autre l'en mettoient à portée sur d'autres matières , mais sans s'avancer jamais sur aucune , et parlant toujours avec grande discrétion et grand éloignement de nuire à personne. Aussi étoit-il fort aimé et considéré. 11 avoit l'esprit juste, agréable, modeste, avoit beaucoup de belles-lettres et savoit bien l'histoire, surtout il connoissoit bien les maîtres et la cour, et passoit pour un grand et sage médecin, et pour le seul même en Espagne qui méritât le nom de médecin. Il possédoit très-bien la chirurgie et avoit souvent fait d'heureuses opérations, bon botaniste, bon artiste, connoissant bien les simples et les remèdes dont il savoit faire usage, et la composition des médicaments comme le meilleur apothicaire et comme un bon chimiste. Tant de bonnes qualités étoient relevées par une piété sage , éclairée et vraie , qui n'étoit que pour lui et qui n'incommodoit personne que par le frein qu'elle mettoit à sa langue , plus souvent que n'auroient voulu ceux qui étoient à portée avec lui de l'entretenir librement. Sa conversation m'a été d'un grand secours et m'a instruit de bien des choses. Il aimoit son pays, ses compatriotes avec tendresse, et avoit le plus vif attachement pour le roi Jacques, et pour tout ce qui étoit de son parti. La sagesse le retenoit, à cet égard, dans les plus justes bornes, à l'extérieur; mais quand il se trouvoit en liberté avec des amis , ce feu de patrie lui échappoit , et bienfaisant pour tout le monde, il ne se possédoit pas d'aise quand il pouvoit rendre quelque service à quelque jacobite. J'eus tout loisir de le connoître pendant six semaines qu'il ne bougea d^auprès de moi.
Sa candeur, sa probité, ses soins me gagnèrent, son esprit me plut, nous prîmes grande amitié l'un pour l'autre. Je dus la sienne , à ce que je crois, au penchant qu'il sonda et qu'il trouva en moi pour le roi Jacques. Je le trouvai si sage et si discret que je ne me cachois point de lui , sans toutefois lui rien dissimuler sur les liens de notre cour à cet égard, et sur mon impuissance. Je lui expliquai même les ordres précis que j'avois là-dessus, et d'éviter le duc d'Onnond qu'il mouroit d'envie que j'entretinsse. J'y consentis, à condition que ce seroit sous le plus grand secret , à notre retour à Madrid ; que le duc d'Ormond se rendroit chez lui, m'y attendroit sans pas un de ses gens dans la maison, se tiendroitdans un cabinet séparé; qu'averti par Hyghens, j'iroisà l'heure
198 fiTGHENS; àON CARÀCTÈtlE.
bâfquèé lui faire yisitë, Je le IrôuVêrbil seul, et (^ii^aprês qui mêi §6iiè sëroieht rétirés ^ je passerois dans le cabinet où serbit le duc d'Ortiibhd ; qu'après la conversation , je le laisserois dans ce cabinet et reviendrois dans là chambre de kyghehs ^ d'où je m'en irois , comme ay^tit fini ina irisite ; que le duc d'Ormond hc se reliret-oit que quelque tempâ après j qu'au palais ni ailleurs, hbus ne Uous approcherions point l'iin de l'autre, et aue libus nous saluerions avec la civilité que nous nous dévions, mais avec froideur et indifférence marquée, t^btir lé dire tout de siiité, cela s'exécuta de là sorte plusieurs fbis Chez Hyghens, sans que personne s'en soit jamais aperçU . et notre froideur , si marcjuée ailleurs, libus donnoit quelquefois envie de rire.
Se trouvai dans le duc d'Ormond toute la grandeur d'âme qile hul revers de fortune ne pouvoit altérer , la iioblesse et le courage d'un grand seigiieùr , la fidélité là plus à toute épreuve, et l'attachement le plus entier au roi Jacques et à son parti , malgré leà traverses qu'il en avbit essuyées, et auxquelles il étoit tout près de s'exposer de nouveau dès qu'il pourrôit en espérer le plus léger succès pour les affaires d'un prince si malheureux. D'ailleurs, je trouvai si peu d'esprit et de ressources que j'en fus doubleîneht afflige pour le roi Jacques et son parti , et pour le personnel d'un seigneur ai b^ave, si affectionné et^i parfaitement honnête homme, je ne lui dissimulai [pas] non plus que j'avois ikit à Hyghens les chaînes de noire cour et mon irbpuissance à bét égard, de ftorte que iios entrélicns, où il me Confia aussi ses déplaisirs sur les méprises du roi Jacqiies et les divisions de soii parti , n'aboutiretit qu'à des regrets communs et à des espérances bien frêles et Bien éloignées.
iië Gendre êtoit très-bon chirurgien; le rbi faimoit et la reine aussi, parce qu'elle fa'avbit personne en main {)our le remplacer. G'étoit d'ail ^ leurs iin drôle hardi, souple, intéressé, qui se fàisolt compter, et qui j iant qu'il pouVoit , se iHêloit de plus que de èoû métier , mais àagement et sans y paroître.
Ricœur étbit i>liis en sa placé, aimé, estiihé, bien avec lé rbi et là feiiie. Capable dans soii métier, obligeant, bienfaisant, fortfraiiçois, qui n'ëtbit pà.$ sand intérêt et sans songer à ses affaires, mais sans intéresser l'honnête homme, et qui longtemps après mon retour voyant Hvghens tnort et La Roche aussi, auxquels il étoit fort attaché. Servi à la place d'Hyghens , et Le Gendre ayant l'estampille qu'avoit La Hoche j obtint à toute peine de se retirer , et vint mourir en France, où il véctit , en effet, eh homme de bien et fort dans la retraite. Je n'eus point de comiherce que "d'honnêteté avec ces deux derniers qui né ^oùvoient pas in'être d'iin grand usage.
Le marquis del Surco étoit Un Hilanois de fortune, fln^ délié, dé beailcbiip d'esprit et de jugement , grand et bien fait , qUi avoit été à llilah capitaine dés gardes du prince de Vaudemont , et depuis , son espion en Espagne, pai- conséquent iitipérial fort dahgereut; homme de beaucoup de manège et dUntrigue , et dont la corruption du cdBur et de l'ambition avoit beaucoup profité à l'école d'un si bon maître, et si heureux en ce genre. Un extérieur froid , mesuré cachoit ses sourdes meiiéës, toujours bas valet de qui pouvoit U pins, et ne faisant jamais
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sans Vues le pas en à|>pareDce le plus indifférent. 'Ssl souplesse , son inirigue , les yoilès épais dont il sayoit se couvrir , une ambition en apparence tranquille , en eltet la i)lus activé et la plus infatigable , une dévotion de commande , une connpissance parfaite de ceux à qui il avoit affaire, une grande adresse à savoir leur plaire, les gagner, s'en servir, le porta 4 la place de sous-gouverneur du prince des Asturies. et, ce gui scandalisa toute la cour, à la clef de gentilhomme de la chambré du roi. Sa femme , faite exprès j^our lui , grande , bien faite comme lui , et de bon air^ qu'il avoit bien dressée, avoit aussi beaucoup d'esprit et d'intrigue, elle étoit ainsi arrivée par la cabale italienne, dont je parlerai en son temps , à être senora de honor de la reine et assez bien avec elle , de façon qu'il se pouvoit dire qu'en gouverneur et en sousgouverneur du prince des Asturies , quoique chacun en son genre , U eût été difficile de choisir deux plus insignes et plus dangereux fripons f et plus radicalement incapables de donner la moindre éducation à un prince , tous deux aussi malhonnêtes gens l'un que l'autre , tous deux pleins d'art, d'esprit et de vues, mais del Surco plus encore que le Po« poli , et moins affiché que lui pour ce qu'ils étoient l'un et l'autre. Ils se connoissoient bien tous deux, par conséquent, ne s'aimoient ni ne s'estimoient; mais ils sentoient tous deux qu'il étoit de leur intérêt de iie pas se brouiller et d*avoir l'air de s'entendre , et leur intérêt étoit leur maître absolu. Je reçus peu de civilités de Surco , sous prétexte de l'attachement de sa charge , mais jsëaucoup de sa femme , dont les manières étoient très-aimables^ ce que n'avoit pas son mari, dont le dedans, à l'esprit près^ et le dehors me rappelèrent souvent M. d'O, doni del Siirco avoit aussi l'impertinente importance^ car pour le Saumery, il n*ea avoit que là. corruption, et d'ailleurs n'alloit pas à la cheville du pied de Surco.
Yalousoj gentilhomme d'assez, bon lieu, du comtat d'Avignon, élev^ page de la petite écurie, produit par Du Mont au duc de Beauvilliers pour être écuyer de Û. le duc d'Anjou , parce qu'il étoit bon homme de cheval, sage et de bonne mœurs, suivit ce prince en Espagne, et y dé* vint un des fréquents exemples qu'avec de la sagesse et de la conduite on fait fortune dans les cours sans avoir aucun esprit. Il fit son capital de s'attacher au rof , à ses supérieurs, de ne se mêler d'aucune intrigue , de ne donner d'ombrage à. personne, d'être réservé en tout, et appliqué à son emploi, souple à qui gouvernoit, avec indifférence dans tous les changements, appliqué à plaire au roi, et aux deux reines l'une après l'autre, point répandu dans la cour^ sous prétexte de l'assiduité de ses fonctions; bien avec tout le monde, sans nulles liaisons particulières , et inutile à tout par le non-usage, de résolution prise, de sa faveur pour qui que ce fût ; d'ailleurs aussi ne nuisant à personne, il fut bientôt majordome de seinaine, puis premier écuyer, après le duc delArcO) et totalement, dans sa main , et vivant sous lui grand écuyer comme sous son maître , dont il étoit fort bien traité. Il poussa enfin longtemps après mon retour , jusqu'à être chevalier de la Toison d'or , et mourut comme il avoit vécu sans s^être marié et sans avoir amassé beaucoup de bien , dont il ne se soucia pas.
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Je rayois connu dans la jeunesse des princes , je le retrouvai tel que Je Tayois laissé. J'en reçus toutes sortes de prévenances } je lui fis aussi toutes sortes de politesses, mais sans particulier, sans liaison qu'il ne souhaitoit pas et qui m'auroit été fort inutile. Il obtint aussi une clef de gentilhomme de la chambre , et fut préféré pour être de service au rare défaut du marquis de Santa-Cruz et du duc del Arco , mais cela longtemps aussi depuis mon retour.
Hersent étoit fils d'un homme de qui j'ai parlé à l'occasion du départ de Versailles de Philippe Y. Il ressembloit à son père pour l'honneur et la probiié, mais non poiir la liberté . la familiarité , la confiance du roi, et une sorte d'autorité qull avoit usurpée , que nul autre que les ministres ne lui envioit , parce qu'elle étoit utile au bien et à tous , et qu'il ne se méconnoissoit point. Le fils n'en avoit ni l'esprit ni le crédit, ni la considération ; quoique sur un pied d'estime , et mêlé et fort bien avec tout le monde , en se tenant pourtant assez dans les mesures de son état. J'en reçus toutes sortes d'attentions, mais je n'en tirai pas grand fruit.
Le cardinal Borgia revint de Rome à Lerma , pendant ma petite vérole, du conclave, où le cardinal Conti avoit été élu. C'étoit un grand homme de bonne mine , oncle paternel du duc de Gandie , et neveu d'un autre cardinal Borgia , aussi patriarche des Indes. Son adieu au cardinal de Conti , frère du pape, le caractérisera mieux que tout ce que j'en pourrois dire. Parmi les compliments de regrets réciproques de leur séparation , Borgia dit à Conti que tout ce qui le consoloit étoit l'espérance du plaisir de le revoir bientôt , et que dans peu un autre conclave le rappelleroit à Rome. On peut juger comme le frère du pape trouva ce compliment bien tourné. Borgia étoit un très-bon homme qui n'avoit pas le sens commun , et dont sa famille et le défaut de sujets ecclésiastiques avoit fait la fortune. La difficulté de la main nous empêcha de nous visiter; msHS force civilités au palais et partout où nous nous rencontrions, et quelquefois des envois de compliments de l'un chez l'autre. Son rang et sa charge lui attiroient quelque sorte de considération; mais de sa personne il étoit compté pour rien. Le roi et la reine l'aimoient assez, et ne se contraignoient point de s'en moquer.
On a vu en son lieu le temps et la façon dont le roi d'Espagne se forma une garde , le premier de tous ses prédécesseurs , et ce qui se passa en cette occasion. La copie de celle du roi , son grand-père , en fut si fidèle que ce seul mot instruit de sa composition, de son service, de son uniforme , en sorte qu'à voir cette garde on se croyoit à Versailles. Il en étoit de même dans les appartements à l'égard des garçons du palais et des garçons tapissiers , quoiqu'on bien plus petit nombre que les garçons du château et les tapissiers à Versailles, où on s'y croyoit aussi à les voir et leur service. Il en étoit de même pour la livrée du roi , de la reine et de la princesse des Asturies ; et tous les services des compagnies des gardes du corps et des régiments des gardes , de leurs capitaines, de leurs colonels, de leurs officiers entièrement semblables à ceux d'ici , sinon qu'il n'y a que trois compagnies des gardes du corps , dont les capitaines et le guet servent par quatre mois chacun , au lieu de trois ici, où il y a quatre compagnies.
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Armendariz , lieutenant général assez distingué , étoit lieutenant-colonel du régiment des gardes espagnoles. C'étoit un homme d'esprit , remuant, insinuant, intrigant, impatient de l'état subalterne, qui avoit ses amis et son crédit, et que le marquis d'Ayétone étoit importuné de trouver assez souvent sur son chemin dans les détails et sur les grâces à répandre dans le régiment. Mais l'extérieur étoit gardé entre eux, et j'ai souvent trouvé Armendariz chez le marquis d'Ayétone , d'un air assez libre quoique respectueux. Il étoit fort poli , agréable en conversation, bien reçu partout, assez souvent chez moi. Il avoit de la réputation à la guerre ; on prétendoit qu'il ne falloit pas se fier à lui ailleurs. Avant mon départ , il fut nommé pour succéder au marquis de Valero , sur le point de revenir de sa vice-royauté du Pérou , qui se trouva fait duc d'Arion et grand d'Espagne en arrivant à Madrid.
Il ne faut pas aller plus loin sans dire un mot de ce qui est connu en Espagne sous le nom de titolckdos. Ce sont les marquis et les comtes ijui ne sont point grands. La plaie françoise a gagné l'Espagne sur ce point, mais d'une manière encore plus fâcheuse , en ce que ce n'est pas simple licence comme ici , et , dès là , facile à réformer quand il plaira au roi de le vouloir. Mais en Espagne, c'est concession du roi en lettrespatentes enregistrées au conseil de Castille ou d'Aragon sur une terre , et dès là érection, ou sans terre sur le simple nom de celui que le roi veut favoriser d'un titre de marquis ou de comte , tellement que , quelque infimes qu'ils soient en grand nombre , tels que le marchand Robin, directeur de la conduite de Maulevrier, et le directeur de la vente du tabac à Madrid , tous deux faits comtes peu avant mon arrivée en Espagne , et comme quantité d'autres qui ne valent pas mieux , ces gens-là sont véritablement marquis et comtes , et quels qu'ils soient d'eux-mêmes, ils y sont fondés en titre qui ne peut leur être disputé , au lieu qu'en France , qui veut se faire annoncer marquis ou comte , le devient aussitôt pour tout le monde qui en rit, mais qu'il y appelle, sans autre droit ni titre que l'impudence de se l'être donné à soi-même. Ainsi en Espagne comme en France , tout est plein de marquis et de comtes les uns de qualité , grande ou moindre , les autres , canailles ou peu s'en faut , pour la plupart , ceux-ci , de pure usurpation de titre , ceux d'Espagne, de concession de titre. Mais cette concession ne les mène pas loin. Ces titres ne donnent aucun rang , et depuis qu'il n'y a plus d'étiquette et de distinction de pièces chez le roi pour y attendre , ces titO" lados ne jouissent d'aucune distinction. Les marquis et les comtes sont honorés et considérés de tout le monde, selon leur naissance, leur âge, leur mérite , leurs emplois , comme le sont aussi les gens de qualité qui n'ont point ces titres, et qu'on appelle don Diègue un tel, etc. , et ces autres marquis et comtes en détrempe sont méprisés et plus que s'ils ne l'étoient pas, et en cela, ils font mieux que nous ne faisons en France.
Il faut pourtant dire que ces tttoZado^ peuvent avoir un dais chez eux, mais toujours avec un grand portrait du roi d'Espagne dessous , qui est la différence du dais des grands d'Espagne, qui n'ont jamais de portrait du roi dessous y mais des ornements de broderie ou leurs armes , ou
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rien du totit dans la qneué, et tonte iinie comiile il leur plaît. Ges dais aVec le portrait du roi descendent, s'il se peut, encore davantage. Byghens en aroit un ainsi cotnme premier médecin , que j'y ai tu plu^ sieurs fois, et J'y appris qu'il étoit commun à d'autres fort petites charges. Mais toutefois n'a pas un dais avec le portrait du roi, sans titre et droit de l'avoir; mais lé portrait du roi qui veut^ chez soi, et comme il veut, sans dais.
Cette matièt'é mé conduit à belle dé YExeeUence. On ne se licencie plus dé la refuser sous aucun prétexté , comme dn faisoit autrefois sous prétexte de familiarité et de liberté, par dés gens fâchés de lie l'avoir pas ëux-thèmes. Je hé sais comment cet abus s'est enfin aboli ; mais entre jfp*ands ou autres qui ont l'Excellence^ il arrive quelquefois qu'ils se tutoient et s'appellent par leurs seuls noms de baptême, par familiarité, éi non pour éviter ce qu'ils se doivent réciproquement: L'Excellence, autrefois réservée aux grands et aux ambassadeurs étrangers , s'est peu à peu infiniment étendue. Les fils aînés des grands , les successeurs immédiats à une grandessè^ les vice-rois et lëS gouverneurs de provinces, iéS capitaines générant et les conseillers d'Etat, les chevaliers de là toisôti d'or , beux que lé roi nommé à une ambassade , même le cas arrivant qu'ils n'y aillent pas (et le marquis de Yillagarcias dont j'ai parlé Naguère Tàvoit acquise de cette sorte) , à plus forte raison ceux qui ont été ambassadeurs, enfin lé gouverneur du conseil de GastiUej tous cétix-là , et ieiti*s femmes , ont rËxbèllence , tellement qii'il importe fort dé savoir à qui on (jarle pour ne pas oflenser Ceux qui l'ont à qui on né là donneroit pas , et peut-être davantage ceux ft qui on la donnéroit et i qui on he la devroit pas.
C'est là îhéprièe qui m'arriva , dbnt je f\is fâché après , mais qui mTJsiX pu être pitis désagréable. Ce fut à Lertha , au sortir de la cérémonie du-mariàgedu pritice et de là princesse désAsturies, ft la fin de laquelle je venois d'être déclaré grand d'Espaghé de là première claâsé, conjointement avec mon sebdnd fils , et l'aîné déclaré chevalier de la Toison d'or. Je veî nois d'être accablé deS cothpliménts dé toute la cour. Ma journée , qui àvoit cotiimencé dé bon matin, étoit loiii d'être finie j. et moi sortant de maladie , fort fatigué. Je profitai donc d'un tabouret qui se renbontra dans une dés préhiièrés salles, ayant autour de moi ce que j'avois mené dé plus cohsidérable. Je me reposois de la sorte , lorsqu'un jeune [hbinme] bien fait, lin peûiioir, s'en vint me faire des compliments empressés et fort polis , aVec un air dé respect et de déférence. Je crus' le réconhoîtfe parfaitéttiént ; je me levai, iiii répondis sur le même ton, je multipliai ines remercîménts et je l'accablai à'Bxtellèneè. Il eut beau me témoigner sa hbnté de ine voi^ debout poUr lui , je pris cela pour un raffinement de politesse, je U'avOis garde de me rasseoir, n'ayant pas d'autre siège & lui préséntél* , enfin il s'en alla pour [me] laisser rasseoir. Dès qu'il fut retiré , l'abbé de Saint-Simon me demanda quel plaisir je prenois à confondre Ce paUvre garçon qui tne venoit marquer son respect et sa joie , et à l'accabler d'Excellence et de moqueries. Surpris à mon tour , je lui demandai Si je pouvois en user autrement avec le mar* <tuis dé GogoUudo, fils atné du due de lledinà-GC3ii. -« Le marquis dé
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âb^oliâ(i(>t reprit Tàbbé; ihais tous n'y songez pas, c'est le ills dé limé ae ^léneiit, dont l'einbarraâ nous a fait pitié. » En effet, c*étoit lui-même, ta Faré Tavoit amené avec lui, comme je partois de Madrid f>bur Lërina. ié ii'ayois fait qu'entrevoir ce jeune homme lorsqu'il ibe lé présenta, et je iié i*àvois ni vii ni rencontré depuis, séparé juscju'à là veille de çé jbuf-là pat la petite vérole. lis se inirent tolis à rire et à se moquer de liàoi ; filais ils bonvinrent tous qu'il rëssembloit beaucoup atl marquis de CogôUlido. De lui faire des excuses de l^avoir trop bien iiràité, il n'y avoii pas moyen ; dé lui laisser penser que je m'étois moqué de lui, étdit encore pis : l'expédient fut d'en faire le conté à La Fare. Venons maintenant & la maison de la reine d'Espàgnë.
IfÀISÔN DE LA REINE.
MajordotM'Wajor'.
Le marquis ds Sa&tB*Gruz^
Je ne parler*! point des trois majordotnes de semaine, dont Magn/ en étoit un.
Premier médecin.
H; Servi, j'ai parlé de lui il n'y a pas longtonps.
Camarera-mayor.
lA comtesse Snairière d'àltamire^ Angela Foîeh, de Gardonne et
Aragon» ^
1/ames dU palais,
La princesse de Robecque. lia princesse de PettoranO.
La duchesse de Saint-Pierre. La comtesse de Taboada;
Senoràs àè Hànor,
Mmes Rodrigo. limes Albiville
Garillo. Monteher.
^iev^s, Q'Calogan.
Del Surco. Gucurani.
Riscaldalègre.
Àssafeta*
Bena Laura Piscttori^ nourrioé de la reine.
Confesseur.
Ddii bomingô Gùërr&.
^ànd écùyér.
Le due de Giovenazzo , c'est-à-dire notre prince de Gellamare.
pHmîeir écuyef.
le marquis de ëaint- Jean , et son fils en survivance.
La coihiésâe d^Altàifaire étbit fille du sixième duc dé Ségorbeètdé éàrdonné. Son inari niotirut en 1698 , étant ambassadeur d'Êspagnè 1 Rome. Elle étoit mère du comte d'Altamire et du duc deNàjarâ, et
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belle-mère du comte San-Estevan de Gormaz. On a vu ailleurs dans quelle union elle , le marquis de Yillena et le marquis de Bedmar et leurs enfants vivoient ensemble, ce qui redoubloit leur considération. Cette comtesse d'Altamire étoit une des plus grandes dames d'Espagne, en tout genre, d'une j^^rande vertu et de beaucoup de piété. Avec un esprit qui n'étoit pas supérieur, elle avoit toujours su se faire respecter par sa conduite et son maintien, et personne n'étoit plus compté qu'elle par la cour, par les ministres successifs, par le roi et la reine mêmes. Elle fut d'abord camarera-mayor , après l'expulsion de la princesse des Ursins , et toujours également bien avec la reine , et sur un grand pied de considération. Elle faisoit fort assidûment sa charge et fort absolument , toutefois poliment avec les dames , mais dont pas une n'eût osé lui manquer , ni branler seulement devant elle. Elle étoit petite , laide , malfaite , avoit environ soixante ans et en paroissoit bien soixante et quinze. Avec cela, un air de grandeur et une gravité qui imposoit. J'ailois quelquefois la voir. Elle étoit toujours sur un carreau, au fond de sa chambre ; des dames sur des carreaux ou des sièges , comme elles vouloient; on me donnoit un fauteuil vis-à-vis d'elle. Je la trouvai une fois seule , elle ne savoit pas un mot de françois ni moi d'espagnol , de manière que nous nous parlâmes toujours sans nous entendre que par les gestes ; elle en sourioit parfois et moi aussi. J'abrégeai fort cette visite^
J'ai parlé ailleurs de la princesse de Robecque, d^a duchesse de Saint- Pierre, et de la princesse de Pettorano. La comtesse de Taboada n'étoit point laide , et ne manquoit pas d'esprit ni de vivacité ; j'ai parlé de son mari et de son beau-père le comte de Maceda , grand d'Espagne.
Parmi les senoras de honor , il y en avoit plusieurs qui avoient de l'esprit et du mérite. La femme de Sartine, qui avoit été camériste et bien avec la reine, la devint à la fin. Mme de Nièves, très-bien avec la reine, étoit gouvernante de l'infante, et vint et demeura à Paris avec elle, et s'en retourna aussi avec elle. On lui trouva en ce pays de l'esprit , du sens et de la raison ; je ne sais si cela fut réciproque. Mme de Riscaldalègre étoit une femme bien faite, qui avoit beaucoup démérite, qui étoit considérée , et qui auroit été fort propre à bien élever une princesse. Mme d'Albiville étoit une Irlandoise âgée, qui méritoit aussi sa considération. Le mérite de Mme de Gucurani étoit d'être fille de l'assafeta , qui étoit Parmesane , nourrice de la reine , et qui toute grossière paysanne qu'elle étoit née et qu'elle étoit encore, conservoit un grand ascendant sur la reine, étoit la seule qui, par l'économie des journées, pouvoit chaque jour lui dire quelque mot tôtô à tête, et qui avoit assez d'esprit pour avoir des vues, et les savoir conduire. Enfin ce fut. elle qui fit chasser le cardinal Albéroni, dont on ne seroit jamais venu à bout sans elle. Comme elle étoit extraordinairement intéressée, il y avoit des moyens sûrs de s'en servir. D'ailleurs elle n'étoit point méchante. Pour son mari , ce n'étoit qu'un paysan enrichi , dont on ne pouvoit rien faire, et qui n'étoit souff'ert que par l'appui de sa femme. Mais celle-ci étoit redoutée et ménagée par les ministres et par toute la cour.
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Don Domingo Guerra, confesseur de la reine, n'étoit rien ni de rien, lorsque j'étois en Ëspagn^e. Il étoit frère de don Michel Guerra , de qui je parlerai bientôt, et n'en tenoit pas la moindre chose. Le plus plat habitué de paroisse auruit paru un aigle en comparaison de ce confesseur. Il n'est pas de mon sujet de parler d'un peu de crédit qu'il eut assez longtemps, depuis mon retour, qui n'en fit qifun abbé commandataire de Saint-Ildephonse et un évéque in partibus , quoiqu'il l'eût enflé jusqu'à penser au cardinalat , et à se croire un personnage , mais avec qui personne n^eut à compter.
Les deux Saint* Jean , père et fils , étoient d'espèce à donner de la surprise de les voir premiers écuyers de la reine. Je n'ai point su par elle où elle les prit en si grande amitié, qui, du temps que j'étois en Espagne, étoit déjà fort marquée. C'étoient des gens cachés, mesurés, respectueux avec tout le monde, qui se produisoient peu, qui ne faisoient nulle montre de leur faveur , qui ne vouloient être mal avec personne, ni liés avec aucun. Sages dans leur conduite, ils ne donnoient aucune prise. Comme ils ne vouloient faire que pour eux et rien pour personne, pour mieux ménager leur crédit pour eux, éviter l'envie et cacher leurs vues, ils s'enveloppoient de modestie et d'impuissance, et ne servoient et ne desservoient personne. Le père avoit bien commencé; le fils ^ qui avoit plus d'esprit et de montant, et longtemps depuis mon retour, on fut subitement épouvanté de le voir tout d'un coup grand écuyer de la reine et grand d'Espagne.
J'ai expliqué avec assez de détails les fonctions de toutes ces charges pour que je n'aie rien à y ajouter , sinon que les trois capitaines des gardes du corps et les colonels des deux régiments des gardes prêtent serment entre les mains du roi. Ce sont les seuls dont le roi même le reçoit, et ces charges et ces grades sont aussi d'établissement nouveau.
On a vu plus haut de quelles personnes furent formées les maisons du prince et de la princesse des Asturies, lorsque j'ai parlé de cet établissement. Je n'ai donc rien à y ajouter , sinon que leurs fonctions chez le prince et la princesse sont pareilles à celles que les mêmes, charges ont chez le roi et chez la reine. L'âge alors si tendre des infants n^e dispensera de parler des personnes employées auprès d'eux. Del Surco et Salazar, major des gardes du corps . lieutenant général et homme d'esprit et de qualité , furent dans la suite gouverneurs chacun d'un. Je le dis pour la singularité de cette fortune pour un homme tel que le Surco , et pour celle du soupçon peut-être mal fondé , mais reçu comme certain par tout le monde , que le Salazar avoit empoisonné sa femme , comme le duc de Popoli avoit fait la sienne , ce qui fit dire à la cour qu'avoir empoisonné sa femme étoit une condition nécessaire pour arriver à l'honneur et à la confiance d'être gouverneur des infants.
La médiannate que paye au roi d'Espagne un grand d'Espagne pour la première fois monte à huit mille ducats. Ses descendants en payent quatre mille à chaque mutation. Les frais pour la première fois vont bien à la moitié. Les lamas que paye tous les ans un grand d'Espagne se montent à soixante pistoles , quand sa grandesse est placée sur un titre de Gastille.
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itiràral, gouverneur âu^ conseil de Gastilte ; son caractère. 77- Caractère
dû grand inquisiteur. — Conseils. — beui tiiàrquis dé CalfïpqlldHaB
-éxtrèmenlent difTérehtâ à ne piit les confroiidrfe. —^ ÀrbheTèqiiè de tolëdèr
— Gonstitntion; ^ Ihqbiiilion. — Le nohbë ni Ut évequeé li'bnt ^bint l'ExceJlence. — Premier <»t unique exëmtiië bn f&vètar et i*ftrchéyêi)ae de Tolède, de mon temps. — Conseillers et conseil d'État^ nuls; — . Ce qu'ils étoient. ^ Don llichel et don Dominguo, Guerre; leur fortune et leur caractère. — jportune et caractère du marquis de Grimaldo et de sa femme.
— Riperda. — Fortuné et caractère du marquis de C^slellar et de sa hemme.
— Jalousie du P. Dabbenton [A l'égard] du P. d'Àdbrusselle ; càr&clëfe de ce derhier. ^ ïésuités tous finissants , faiais tous ignorants en Espagne ; él pourquoi. — Fdirtune et fcaractère dd cheyalifcr Boutclt. — Caraclèi*ë et fortune du nonce Aldobrandin etL Espagne. ^ Garsictèrd et h)rtuae du eôlonel Stanlippe» ambassadeuir d'Angleterre en Espagne. — Bn^adino^ funbassadeui; dç Venise en Espagne. — Ambassadeur de Hollande. — Ambassadeurs de Malte traités en sujets en Espagne. — Guzman, envoyé de Portugal . •— Caractère de Maulevriei*. — Duc d'Ûrmonà ; son caractère, sa situation en Espagne. -=■ M&i*4uià déftli^aà, jadis Ubilla; sa trlslé sitiiâiioii en Espagne ; je le vidiië.
Tendns inàititênànt atii cbhsëilâ que Je trouvai , ei qtie je laissai dàni un grand délabrement, pour ce (|tli rëgardoît les con&eiU baiiicilliëH.
Le marquis de Miravàl étoit gouverneur du coiiâèîi dé CâsuUë, G'êtbit lin homme de médiociti naissance , qui avoit été ambassadeur d^Ëspaghë éU Hcliahdë , et qui en fUt rappelé pour occupée cètie gi*ândë blacé doili il ti'étoit pas incapable, tl étoit doux, poli, accessible, équitable. Sdii esprit touteibis n'étoit pas transceiidant, et son inclinatiën étoit autrichienne. Là cabale italienne, â laquelle il étoii ëtroitemëni Uè, Ta voit porté pàif la i^einé à cette gknde placé. C'étolt Un grand homihé , fott bieh fait ; qui avoit Tàttention pblië de h'aller presttue jamais en càifrodise que ses rideàtii à dëtni tii*ès pouf ne faire airréter pèràonne.
t)on François Gamargo , ancien évêque dé Pàtnpëluhe , étdit iht[di^iiëur géhéiral où grand inquisiteur. Je li'ài Jamais vu hoihme $1 ïhài^Fë fil de visage si afôlé; tl ne manquoit pàlht d^eàprit ; il êioit dbiix et ïnx^ desië. Oii eût beaucoup gagné que l'inquisition eût été coinhië lui.
Lé comte de Càili^dflbHdb étdit président dû Conseil des financés, bû il ne faisoit rien depuis lbngtëbit)S ; une longue maladie le conduisit ati totnbeàu , depuis mon âri^iVéé éU Espàghë : l'ahcien dé ce conseil lé gouVerdà pendant tbtit nlon séjour ^ avec lé trésorier géhéiral, desquels je n'entehdis point parler;
La présidence du conseil déë Indes et de celui de la faiarine vàqilbit pendant que j^étois en Bipagne ; les doyetiè obscurs de bës cdtiseils les conduisoiént. Là présideUCe de celui des Indes fut donnée , après mon départ , aU marquis de Valero , à sod arrivée de lA vicë-royauté dii Pérou f avec la grandesse et le titre de dUc d'Aribn.
Le marquiâ de Bedinar étoit président dti éoilseil des ordres et dti conseil de guerre. La première charge étoit sérieuse , donndii quëlé[UlS
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tfàyàil, dtl crédit et de k cbiiîiidératioh; L'autre étbit tombée à ii'itre |)lus qu^un hom.
À l'égard du bbnseil dltalië et de celui des Pays-Bas, ils étoient tombés par le démembrement de t*.es pays de la domination d'Espagne, et passés sous celle de Pempéreùr.
. J'ai oublié d'avertir qu'il ne faut pas confondre le Cahiponorido , dont je viens de^ parler , avec le marquis de Cainpoflorido , bapitaine général dû royàUrae dé Valence, lorsque j'étois en Espagne. Geldi-bl étoît un fin et adroit Sicilien qui s'étoit acquis la protection de la reine pai* le mariage dé son fils avec la fille atnée de dona Laura Piscatori, tiodrrice et àssafeta de la Ireine qui , contre tous leë usages d*Ëspagne , le maintint quinze bu seize ans dahs la place de capitaine général dû toyaudle de Vàlbnbë qùMl gotlVerha, fen effet, fort sageniént. Il eh solrtit par être fkit grand d'Espagne, ki vint après ici ambassadeur^ d'Espagne, où Chacun a pti juger de son esprit, et qu'il a été péut-ôtre le seul boii àinbassadeuf qu'on Ait tu ici envoyé par l'Espagne , depuis don Patirieio LauUez.
li y avoit déjà plus d'iih règne que- les archevêques de Tolède, chaniseliërs de Castille pkt leur siège , en atoient perdu toute fonction et toute mémoire, et qu'ils ëtoient réduits àii pur ecclésiastique, sanà plus avoir aucune autre prétention. Diego d'Âstbrga y OespedeS l'étoit (rendant que j'étois en Espagne. Né en 1666^ il fut itiquisiteur de Murêle, évèque db Barcelone en décembre 1715, grand inquisiteur d'ESpagtie éû litO^ et en mars suivant àrcheVéqtlë de Tblëde, eti quittant la place de grand inquisiteur , enfin cardinal par la nbminAtioii du roi d'Espagne en uovembrë 1727.
On a vu ici ce que j'ai dit de ee prélat et la cdhfiànce avec laquelle il mé parla contre là eonstitiitidn UnigénituÈ , le despotisme des papes et de l'ioquisilion en Espagne et dans tous les pays d'inquisition , qui ne likissbietit aucune autorité ni liberté aui ëvéqiies ^ qu'il faisait trembler , qui étoient réduits aux simples fbntibns manuelles, et qui, bien loin d'oser juger de la fbi^ n'auroient pas même hasardé de recevoir la constitution Uni^enUtu sans risquer d'être envoyés par l'inquisition pieds et poings liés , à Rome \ potir avoir osé se croire en droit de poutoir donner une approbation à ce qtii émanoit de Rome^ qu'ils soilt obligés de recevoir à genoux , les yeux fermés , 'sans s'informer de ee que c'est , si dans cette conjoncture le pape ne leur avoit |ias permis et ordonné de la recevoir; combien il déplora avec moi l'anéantissement de l'épiscopat en Espagne et autres pays d'inquisition , où ce tribunal d'une part , celui du nonce de l'autre , avoient entièrement dépouillé les évêques , qui n'étoient plus les ordinaires de leurs diocèses , mais de simples grands vicaires , sacrés pour le cai'actère épiscopal et donner la confirmation et l'ordination et rieh de plus , destitués même despbuvoirft que les évêques des autres pays donnent à leurs grands vicaires ; enfin combien il me remontra l'importance extrême que nos évêques ne tombassent pas dans cet anéantissement j soùs lequel ceux d'Espagne et de tous les pays d*inquisition gémissoient ^ et combien les nôtres se dévoient tottvenir de ce que c'est que d'être évèque, soutenir les droits divins dt
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l'épiscopat et résister avec toute la sagacité et la fermeté possible aux ruses et aux violences de Rome , dont le but continuel est d'anéantir partout l'épiscopat pour rendre les papes évêques seuls et uniques -et ordinaires immédiats de tous les diocèses , pour être les seuls maîtres dans TËglise, et par là de revenir à la domination temporelle qu'ils ont si longtemps essayé d'exercer partout , et de ne pouvoir enfin y être contredits par personne de leur communion.
Ce [que ce] prélat, éclairé et si judicieux , en vénération à toute l'Espagne par sa modestie , sa frugalité , ses mœurs , ses aumônes , sa vie retirée et studieuse , sa douceur et son éloignement de toute ambition , tel que les dignités le vinrent toutes chercher, sans en avoir jamais ^rigué aucune , ce que ce prélat, dis-je,'crut m'apprendre sur l'esclavage et le néant de l'épiscopat dans les pays d'inquisition , et qui met en si grande évidence le cas qu'on doit faire de l'acceptation faite de la constitution par tous les évêques et les docteurs de ces pays , que nos boute-feu d'ici ont tant sollicitée et tant fait retentir pour faire accroire de force et de ruse que l'Église avoit parlé , etc. , cela même on l'a vu dans ce quia été donné ici de M. de Torcy; par les dures réprimandes, et ce qu'il arriva à Aldovrandi , nonce en Espagne , pour avoir fait accepter la constitution par des évêques , licence prise par eux , qui fut trouvée si mauvaise à Rome , quoique à la sollicitation d' Aldovrandi , que ce nonce en fut perdu , et eut toutes les peines qu'on a vu à s'en relever , et que le pape , pour couvrir cet étrange excès des évêques d'Espagne , leur commanda à tous de recevoir sa consiiiu.iion Unigenitus, afin qu'il ne fût pas dit qu'ils eussent osé le faire sans ses ordres précis ; et en même temps les évêques , qui l'avoient acceptée à la réquisition du nonce , furent fort blâmés et menacés de Rome , comme ceux qui n'avoient osé déférer là-dessus aux instances du nonce furent loués et approuvés.
Cet archevêque de Tolède est le premier et Tunique prélat à qui l'Excellence ait été accordée , pour lui et pour les archevêques ses successeurs. Aucun autre n'a ce traitement , non pas même le nonce du pape , quoique si puissant en Espagne , et le premier de tous les ambassadeurs , qui l'ont tous. Les nonces , comme tous les autres archevêques et évêques d'Espagne , se contentent de la Seigneurie .illustrissime , et ne prétendent point l'Excellence, même depuis que l'archevêque de Tolède l'a obtenue , fort peu avant qu^ j'arrivasse en Espagne. C'est aussi la seule distinction qu'il ait par-dessus les autres archevêques et évêques.
CONSEILLERS D'ÂTAT.
Le duc d'Arcos , le duc de Veragua , le marquis de Bedmar , le comte d'Aguilar, le prince de Santo-Buono , le duc de Giovenazzo , tous grands d'Espagne, don Michel Guerra, le marquis Grimaldo, secrétaire d'État.
On l'a déjà dit, les conseillers d'État sont, ou plutôt étoienten Espagne ce que nous appelons ici ministres d'État. Aussi étoit-ce le dernier et le suprême but de la fortune et de la faveur. Mais depuis que la princesse des Ursins eut fait quitter prise aux cardinaux Portocarrero
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et désirées , et à tous ceux qui avoient eu part au testament de Charles II , qui ayoient mis Philippe V sur le trône , renfermé le roi d'Espagne avec la reine et elle , et changé toute la forme de la cour et du gouvernement , les fonctions de conseiller d'Ëtat tombèrent tellement en désuétude qu'il ne leur en demeura que le titre vain et oisif, sans rang ni fonctions quelconques , et sans autre distinction que de pouvoir aller en chaise à porteurs dans les rues de Madrid , avec un carrosse à leur suite, et l'Excellence. Aussi fut-ce uniquement pour donner l'Excellence à Grimaldo qu'il reçut le titre de conseiller d'Etat pendant que j'étois à Madrid. Je [la] lui donnois souvent avant qu'il l'eût par cette voie. Cela le flattoit , parce qu'il étoit glorieux et qu'il étoit peiné de travailler continuellement avec des ambassadeurs et avec des grands et d'autres qu'il falloit bien qu'il traitât d'Excellence , et dont il ne recevoit que la Seigneurie. Il m'en reprenoit quelquefois en souriant ; je répondois que je ne me corrigerois point , parce que je ne pouvois me mettre dans^ la tête qu'il ne l'eût pas. Nous reviendrons à lui tout à l'heure. Je passe les grands , parce que j'en ai parlé sous leurs titres.
Don Michel Guerra étoit une manière de demi-ecclésiastique sans ordres , mais qui avoit des bénéfices , qui étoit vieux et qui n'avoit jamais été marié. C'étoit une des meilleures têtes d'Espagne , pour ne pas dire la meilleure de tout ce que j'y ai connu; instruit, laborieux, parlant bien et assez franchement. Aussi , quoique tout à fait hors de toutes places , étoit-il fort aimé et considéré. 11 étoit chancelier de Milan , et à Milan lors de l'avènement de Philippe à la couronne d'Espagne ; il se conduisit bien dans cette conjoncture. Sa place étoit également importante et considérable , et faisoit compter les gouverneurs généraux du Milanois avec elle. 11 y étoit fort estimé et fort autorisé. Peu après l'avènement de Philippe V à la couronne , il quitta Milan , passa quelque temps à Paris , fut traité avec beaucoup de distinction par le roi et les ministres, et fort accueilli des seigneurs principaux. C'étoit un homme fort rompu au grand monde et aux affaires, qui ne se trouva ni ébloui ni embarrassé parmi ce monde nouveau pour lui. Il repassa d'ici en Espagne , après avoir vu le roi en particulier , et conféré avec quelquesuns de nos ministres , dont il remporta l'estime et de toute la cour. Il eut son tour à être gouverneur du conseil de Castille , mais il ne Tac^ cepta qu'à condition de n'être pas tenu d'en garder le rang , s'il venoit à quitter cette grande place , parce que , disoit-il , il ne prétendoit pas mourir d'ennui pour y avoir passé. En effet, il ne la conserva pas longtemps. Ce n'étoit pas un homme à ployer bassement; et quand il l'eut quittée , il reprit , en effet , son genre de' vie accoutumé , sans aucun rang et libre dans sa taille , fort visité et considéré , assez souvent même consulté. Je le voyois assez souvent chez lui et chez moi. Quoiqu'il n'aimât pas les François , il s'entratenoit fort familièrement avec moi , et , outre que sa conversation étoit gaie et agréable , j'y trouvois toujours de quoi profiter et m'instruire.
. Il avoit dans une forte santé une incommodité étrange : sa tête se tournoit convulsivement du côté gauche. Dans l'ordinaire cela étoit léger, mais presque continuel , par petites saccades. Il étoit déjà dans cet état
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quand il passa à Paris, fetbùimànt de liilan.en Espagne, l^qpuisf cela avoit augmenté , et la violence eh étoit quèlquetbis si ffrahoe que soiL menton dép^ssbit son épaule , pour quelques instants , plusieurs fois 4é suite, ie l'ai vu chez lui , le coude sur sa table , tenant sa tête avec la main pour la contenir , d'autres fois au lit pour là contenir davantage. Il m'en parloit librement, et cela n'empéchoit point la conversation. U avoit fait inutilement plusieurs remèdes eb. Italie et en Espagne, et avôli cônsulié son inalici. Il n'avoit trouvé de soulagement considérable et long que par les bains de Barége , et il. étoit sur le point d'y retourner quand je partis d'Espagne.
On admiroit à Madrid comment je l'avoîs pu si bien apprivoiser avec moi ; avec tout son agrément et son usage du grand monde , il àvôit dû rustre naturellement , et les grands emplois par lesquels il avoit passe ne l'en avoient pas corrigé. Ainsi ses propos avoiènt souvent iine nuancé ^rusque , sans que lui-même le voulût , ni s'en aperçût par l'habitude. Je sentis bien qu'il ne faisoit pas grand cas du gouvernemehtœkspagne, ni beaucoup plus de celui du cardinal Dubois. Ce n^étoit paâ matièreî même à effleurer pesamment de part ni d'autre , mais qui ne laissoient pas de se laisser entendre. Il étoit frère dii confesseur de l/i reine: ils logeôient ensemble ; il le mépri^oit parJTaitement. Don Michel étoit grand , gros , noir , de fort bonne înine et la physionomie de beaucoup d'esptit.
Le marquis de Grimai do, secrétaire d'Ëtat des affaires étrangères, étoit le seul véritable ininistre. Je Tai fait connoUre plus, haut par sa figure singulière et par son caractère^ C'étoit un homme de si peu , et qui avoit si peu dé fortune que le duc de Berwick m'a conté que la première fois qu'il fut envoyé en Espagne, il lui fut présenté pour être son secrétaire pour l'espagnol ; qu'il ne le prit point , parce qù*il né savoit pas iin mot de fi'ancois , et qu'ensuite il entra soùs-commis dans les pureauz d'Orr^^^. ties £asards d'expéditions le firent connoîtré et goûter à Orry ; il en fit son secrétaire particulier , et il y plut à Ôfi*y de plus en plus, il liii donna sa confiance sur bien des choses , le fit coiinoître à Mme des Ursins et à la reine ; il se servit peu à peu de lUî pour i'eiiyoyeir pointer au roi des papiers , et en recevoir des ordres sur âes affairés , quand ées occupations lui faisoient Inénàgër son temps. Ces messages né multiplièrent ; il avoit là princesse des Ursins et la reine pour lui; il fiit donc tout à fait au gré du roi, tellement qu^Oi^ry , à qui soii travail avec le roi n'étoit qii'importûh , paifee qu'un avec kmé des Ursins, par coiiséquent maître dé l'État, il n'avoit pas besoin de particuliers avec le roi poi^r soutenir sa puissance et son autorité particulière, se déchargea dé plus eii plus de tout le travail que Grimaldo pouvoit faire pour lui avec le roi, et des suites de ce travail, comme ordres, arrangements, etc., aoiit Grimaldo faisOit le détail, eiluien
rendoit un compte sommaire , ce qui le tira bientôt de la classe des pre-
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pns pour lui , ni sa coQfiaiicè. Àlbérohi et la reine le çkâssërëiit pourtant de toute affaire et de toute entrée au palais , mais ils ne purent venir à bout de l'exiler de Madrid.
Grimàido , pendant toute la durée de son petit ministère , s'en étoit servi pour se lier avec La Roche , avec Içs valets intérieurs et pour gagner lés bonnes grâces dû duc del Àrco et du marquis de Santa-Criiz . aniîs intimes Pun ie Tautre , Tun favori dii i'oi , Tàutre dé la i-éine , éi par leur faveur et leurs charges dans l'intérieur du palais. îl s'étoit fait aussi des amis considérables au dehors dii palais , bien voulu eh général et mal voulu de personne que d*ÀÎbéroni et de ses esclaves. Plus ce préinier ministre se falsoit craindre et haïr, plus on souhaiioii sa chuté., blus on plaignbit le malheur de Grimaldo , ,^lus on s^htéréssoit è^ lui, L'Ârco il'àybît jamais ployé sous Àlbéroni d'une seule ligne ; Albéroni ii'avoit pu le gagner, et n'àvoit osé l'attaquer. Santa-Cruz, plus eh mesuré avec lui pài* rapport à là reine, ne Ten aimoit pas mieuic. Il étoit comme et pourquoi je Tai dit ailleurs, ami intime du duc déLiria, aiiquèl Grimaldo â'étdit attaché dans ses petits commencements, parce qu'il avoit cultivé Ik protection dii duc de Berwick , dont il avoit pensé être secréf taire, èl Llrià et brimaldo furent toujours depuis dans la même liaisoù âans la'qùëlle Martine se glissa, Santa-Cruz et l'Àrcb faisoient ainsi passer
Înen des avis dis l'intérieur à Grimaldo par Liria, quelquefois l'Àrco par e même bu par Sartihe , et peu à peu il arriva bien des fois que sous quelque pl-étèxte de quitter la reihè quelques mbineiits, ou pendant sa confeésioii, bu entre lé déshabillé du rdî et son coucher où il n'y âvoit j^âmaîs que Sànta-Gruz, et l'Arco et deux valets françoîs intérieUrà, lé toi faisbit entrer G rîmàldb par les derrières, conduit par La Roche, et réhtrëtëhoit d'affaires et de bien d'autre? chdses. La difficulté de le voir en augmenta le désir, le goût, là coni^ancë, tellement que la chute d'Âlbérbhi âl le rappel subit de Gnmaldo àii palais et aux affaires.
Il fut fait secrétaire d'État avec lé département desàîîaires étran^èi-es, et bieiiiôt après sans être chargé dès aiilrei déj)ai"témehtâ des sébrétaiireâ d'Êtàt, il travailla seul sur toUs aVëc lé roi, à leur exclusion, té roi, toù] du t-s peiné de multiplier les visages dans son intérieur, àccoiitUma bientôt leé autres secrétaires d'Ëtat et ceux qui en vacance dé président ou de gouverneur des conseils des Indes, des financés, etc. [eii fàisoîënt les fonctions] , d'envoyer à Grimaldo be (Ju'ils aurblent pbrtfi eux-mêmes ad travail avec le roi, éri sôirte qtie Grimaldo lui rendoit Compté tout Seul de ces diflérentes affairée de ibus les départements, recévbit ses ordres, et lès envoyoit avec les papiers à ceux de qui il leà avoit reçus. On voit par cette mécanique qu'elle rendoit Grimàldb maître , ou peu s^eh fâlloit , dé toutes les affaires , et les aîitres secrétairei d'Ëtat, bu cbhdiicteurs à ièmps des conseils, impuissants, sans le Concours de Grimaldo, par bonséquént ne voyant jamais le roi, et dès là; fort subalternes. De là vint que pas un d'eux ne suivit plus le roi en ses Voyages, qui dahs Madrid ne les voyaht jamais où ils étoient tous, et ne travaillant sur les affaires dé tous lès départements qu'avec le seul brimaldo, les accoutuma bientôt à demeurer à Madrid et à envoyer chaque Jour, sll en étoit besoiii, ou plusieurs fois la semaine à Gri-
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maldo dans le lieu où le roi étoit, tout ce qui avoit à passer sous ses yeux , et à recevoir par Grimaldo la réponse et les ordres du roi sur chaque affaire de chaque département.
Quoique Grimaldo fût glorieux , et qu'une situation si brillante lui fît élever ses vues bien haut pour ennoblir et élever sa fortune, il eut grand soin de conserver ses anciens &mis , de s'en faire de nouveaux , d'avoir un accès doux et facile pour tout le monde, d'expédier de façon que rien ne demeurât en arrière par sa négligence , de tenir ses commis en régie et assidus au travail , de ne les laisser maîtres de rien , et en les traitant tous fort bien , d'empêcher qu'aucun prît ascendant sur lui. Par cette conduite, il fit que tout le monde étoit content de lui, et que, dans l'impossibilité d'espérer que le roi sortît jamais de la prison où Mme des Ursins l'a voit accoutumé, et qu'Àlbéroni avoit soigneusement entretenue, et à laquelle ce prince s'étoit si fortement accoutumé, il n'y avoit personne de la cour ni d'ailleurs qui n'aimât mieux Grimaldo pour geôlier, et avoir affaire à lui qu'à tout autre.
A l'égard de ceux dont il portoit le travail au roi , à leur exclusion , il adoucissoit cette peine par les manières les plus polies et les plus considérées. Il ne se mêloit immédiatement d'aucun de leurs départements , c'est-à-dire qu'il n'écoutoit point ceux qui y avoient des affaires : c'étoit à eux à s'en démêler avec les ministres naturels du département dont étoient leurs affaires ; et lui , il n'en entendoit parler que par l'envoi que lui faisoient ces ministres des papiers qu'ils auroient portés devant le roi, et du compte qu'ils lui en [eussent] rendu, s'ils eussent travaillé avec Sa Majesté. Quelquefois alors Grimaldo écoutoit ceux que ses affaires regardoient; je dis quelquefois, selon que l'importance de l'affaire le demandoit, ou que la considération des personnes l'exigeoit, car d'ordinaire il s'en tenoit à ce que les ministres lui envoyoient , formoit son avis là-dessus , en conformité du leur ou non , mais rapportant toujours au roi leur avis et sur quoi ils le fondoient , accompagnoit le renvoi qu'il faisoit des papiers et de la décision du roi , avec célérité et politesse. Bien étoit vrai qu'il prenoit plus de connoissance de certaines affaires , mais ce n'étoit qu'avec beaucoup de choix pour suffire à son propre travail , et ne se pas noyer dans celui des autres. Slalgré ces attentions, il étoit impossible que les autres secrétaires d'État, etc., ne sentissent le poids de ce joug qui les séparoit du roi comme de simples commis , et qui leur donnoit un censeur tête à tête avec le roi , en lui rapportant toutes leurs affaires. J'expliquerai plus bas cette façon de travailler, et la jalousie qui en résulta, mais qui fut impuissante jusque longtemps après mon retour , et qui n'en mit pas les autres ministres plus à portée du roi , trop accoutumé de si longue main à ne travailler qu'avec un seul , toujours le même. Je me contente de rapporter ce que j'ai vu , sans louer ni blâmer ici cette manière de gouverner une si vaste monarchie.
Grimaldo étoit chancelier de l'ordre de la Toison d'or, sans en porter sur soi ni à ses armes aucune marque. Il avoit bien envie d'en devenir chevalier , et il y parvint enfin à la longue. Par lui-même , j'ai eu lieu de croire qu^il eût été plus modeste, mais il avoit une femme qui pou-
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Toit beaucoup sur lui , qui avoit de l'esprit , des vues du monde , qui crevoit d'orgueil et d'ambition, qui ne prétendoit à rien moins qu'à Yoir son mari grand d'Espagne , qui ne cessoit de le presser d'user de sa faveur. Il en avoit un fils et une fille fort gentils : c'étoient des enfants de huit ou dix ans qui paroissoient fort bien élevés. Son frère , l'abbé Grimaldo , fort iini avec eux , l'étoit parfaitement d'ambition avec sa belle-sœur, et [ils] le poussoient de toutes leurs forces. Mais outre que cette femme étoit ambitieuse pour son mari , elle étoit haute et altière avec le monde et se faisoit haïr par ses airs et ses manières , et ce fut en efiet cela qui le perdit à la fin. L'abbé Gpmaldo imitoit un peu sa belle-sœur dans ce dangereux défaut. Il étoit craint et considéré , mais point du tout aimé , même de la plupart des amis de son frère.
J'étois instruit^ de ces détails , mais des plus intérieurs par le duc de Liria, et surtout par sartine véritablement intéressé et attaché à Grimaldo , et par le chevalier Bourck , dont je parlerai dans la suite. Je Yoyois assez souvent Mme Grimaldo chez elle et son beau-frère ; et il est vrai qu'à travers la politesse et la bonne réception , l'orgueil de cette femme transpiroit et révoltoit , non pas moi , qui aimois son mari , et qui n'en faisois que rire en moi-même ^ ou en dire tout au plus quelque petit mot , et encore rare et mesuré , à Sartine ou au duc de Liria. Je pense que ce fut elle qui se servit de Sartine et de Bourck pour me pressentir sur la grandesse. Je raconte ceci de suite , quoique après le retour de Lerma à Madrid , et pour sonder si je voudrois y servir Grimaldo. Rappelé à sa charge de secrétaire d'Ëtat, au moment de la chute d'Albéroni , il avoit été témoin de bien près de la rapidité de la fortune de Kiperda devenu comme en un clin d'œil premier ministre aussi absolu que le fut jamais son prédécesseur Albéroni, et en même temps grand d'Espagne , dans le premier engouement de ce beau traité de Vienne' qu'il y avoit conclu : fruit amer du renvoi de l'infante en Espagne.
Riperda , gentilhomme hollandois , et ambassadeur de Hollande en Espagne, à qui il s'étoit attaché depuis son rappel, et dont il a été tant parlé ici, d'après Torcy, étoit étranger à l'Çspagne, devenu une espèce d'aventurier. Grimaldo qui , en jouant sur le mot et de sa terminaison en ou en t , avoit franchement arboré les armes pleines de Grimaldi , se prétendoit être de cette maison, depuis qu'il étoit secrétaire d'Ëtat, par conséquent de bien meilleure maison que Riperda. Il n'y avoit aucun Grimaldi en Espagne pour lui contester cette prétention. Le règne de Riperda avoit été court, et sa chute bien méritée, mais affreuse. Sa gestion, à la suite de celle d'Albéroni, avoit dégoûté le roi et la reine des premiers ministres , sans les détacher de ne travailler qu'avec un seul ministre, et ce seul ministre fut encore Grimaldo. Il succéda donc
4 . Le traité, dont parle ici Saint-Simon et auquel on donna le nom de traité de Vienne, toi sigué le 30 avril et le 2 mai <I725. La France et l'Angleterre, inquiètes du rapprochement de l'Autriche et de l'Espagne, opposèrent à cette alliance le traité de Hanovre (25 septembre 4735), qui réunissait l'Angleterre, la France et la Prusse.
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il Rip^rda , non au titre ni au pouvoir , mais au moins à Taccè^ unique y et à rapporter seul au roi les affaires de tous les départements^ comme il avoit fait auparavant. C'en étoit bien assez ppur mettre la grandes^e dans |a iête de sa femme et de son frère , et pour le tenter lui-même , quoique plus sage et plus clairvoyant qu'eux.
~ Pour revenir sur mes pas à mon temps . le servir dai^^ cettp ambition n'avoit rien de contraire au service ùi a l'intérêt de la ^raiice : c'é- ^it, au contraire lui attacher de plus en plus i'unic[ué ministre qui approchât du roi et de la reine d'Espagne , et qui ayoîi toujours ^jjp înérité de (a France. Ces raisons et mon inclinatioii m'y portoient p^ tout ce que je deyois, comme on verra bientôt^ à l'amitié de Grimalqo ; mais je sentois aussi combien je devois éviter de me mêler des choses purement intérieures de la cour d Espagne, et quoique pour l'importance et la conduite des affaires , les ministères et les dignités niaient rien de commun, et soient choses entièreinent séparées^ je m'étojs fait là-dessus à moi-même une leçon générale, quand je refusai au P. Daiibentoï^ d'entrer dans ses vues et dans pe que Ip roi d'Espagne voudroit faire par mon ministère pour faire rendre aux jésuites le confessionnal du roi. Il étoit néanmoins plus que délicat d'éconduire Sartîné e|, Bourck ||ur une proposition que je sentois bien qu'ils né me faîsoient pas d'euxmêmes, je pris donc le parti de |eur montrer que je la goûtois. que je me prêterois avec empressement à procurer cette élévation à Grimaldô ; mais tant pour li;i-même que pour moi , il s'y falloit ^rder ()e faux pas , et que c'étoit à lui à me fconduire dans un terrain qu'il conriôisgdit si bien, et dont l'écorce m'étoit à peine connue. Par cette réponse qui me vint sur-le-champ dans l'esprit, i'espérai des mesures de Grimaldô , ^e sa crainte de se perdre en voulant voler trop haut, de son embarras à se servir d'un étranger qui, quelque bien qu'il fût et qu'il parût auprès de Leurs Majestés Catholiques , ne les voyoit pourtant jamais seul que par audiences, dont les occasions déformais né pouvoient être fréquentes , tiendroient Grimaldô en des délais continuels qui me fêroient gagner le temps de mon départ , et ne me concilieroient pas moins $» reconnoissance de mes offres et de ma bonne volonté. En effet tout cela arriva comme je l'avois prévu.
Le marquis de Castellàr, secrétaire d'Ëtat delà guerre, étoit un grand homme fort bien fait, avec un œil pourtant un peu en campagne, et jeune. Il étoit frère de PatiSio , qui étoit alors intendant de marine à Cadix, qui ne vint point à Madrid démon temps, et qui longtemps après devint premier ministre avec plus de pouvoir qu'aucun autre! qui Teût été, qui se fit, à la fin, grand d'Espagne, et qui mourut dans toute cette autorité. Il a été parlé de lui icî plus d'une fois. Ils étoient Espagnols d'assez bon lieu, établis à Milan depuis quelques générations, et revenus enfin en Espagne. Patino avoit été jésuite. Lui et son frère se haîssoîent parfaitement, et se sont hais toute leur vie.
Oastellar aimoit fort squ plaisir, paroissoit trés-racemeni à la cour, étoit autant qu'il pouvoit dans le monde, fort paresseux avec de l'esprit , de la capacité, une grande facilité de travail, qui expédioit en deux heures avec justesse plus qu'un autre en sept ou huit hpures. Il portent
MAR9UÎS DE fi4S|Bi:,l[,4UR. 815
ayec la dernière impatience d'envoyer ses papiers .à Griinaldo , et de n'en recevoir que par lui lés réponses et les' ordres du roi. "f putefois il fit tant qu'il parvint pendant que j'étois à Madrid, à' trayaillpr avép le rôi deux fois ^ssez près à près^ et cela fit nouvelle et mouvement dans la cour. Grimàldo ne s'en émiit pas , e\ il eut raison. C^stellar ne put se contenir de témoigner au roi (|ue tout se perdoit par cette façon dfe faire passer toutes leurs affaires far Grimaldq, et dé ne travailler qu'avec lui. Get|e représentation peut-être trop forte, et qui put aussi être Tin peu aigre , déplut au roi ^' qui depuis ne voulut plus travajÙer àvecv lui,' et il en arriva autant à celui qui étoit par intérim en premier aux finances, qu'au premier travail de Castellâr avec le roï, il j avQJJ poullié^ Ainsi Griinaldo ^ sans se remuer le moins du monde, continua tranquillement à faire seul avec le roi la besqgne de tous.
Ce mauvais succès de Castellâr acheva de le piquer. Sa femme n'étoit pas moins hautg que celle de Grimai(}o^ et personnellement [elles] ne se pouvoient souffrir l'unp l'autre. Le feu s^allupa donc tout à fait entre ^llés et entre leurs maris. Castellâr se lâcha indiscrètement sur Grimaldo , qu'il força , malgré lui , à se fâcher. Cela fit du bruit et des partis; mais celui de Castellâr n'étoit rien en comparaison de celui de ^IrrimaldQ , qui avoit pour lui la faveur et la conQance privative de toutes les affaires.
Castellâr |pe voyoit assez, sa conversation étoit fort agréable. On oie Toyoit bien avec lUi et beaucoup mieux encore avep Grimàldo, et sur un
Î>ied d'amitié et de confiance. Leurs amis me pressèrent de travailler à es raccommoder, Sartine, Bourcjt, les ducs de Liria et de Veraguayie prince de Masseran et d'autres. C'^toit une bonne œuvre qui ne pou voit qu'être bonne au service du roi et utile à tous les deux. J'aurois réussi . si je n'avois eu affaire qu'aux deux paris ; mais les deux femmes qui vouloient se manger et périr ou culbuter le secrétaire. d'État opposé, se înirent tellement à la traverse ouê je m'aperçus bientôt que je n'y gagnerois rien que de me mettre peut-être mal avec l'un ou l'autre , telleihent que je me retirai doucement do cette entremise , sans y laisspr rien du mien.
Quand ils se furjsnt bien aboyés , ils se turent , piais ne se pardonnèrent pas. De pe moment Castellâr^ à qui sa place devenoit tous les jours plus insupportable , mais qui ne pouvoif là quitter pour demeurer rien , tourna toutes sps vues sur l'ambassade de France', et m'en parla plusieurs fois. Je lui représentai toujours aue pour ipion particulier, rien ne me pouvpit être plus agréable, mais qu'il prit garde à quitter le réel qu'il tenoit, et qui le pouvoit devenir davantage, et plus agréable par des choses que le temps amenoit, et qu'on né pouvoît prévoir, ce
engagement bien cejte ambassade sero|| désagréable à Grimàldo, que par toute raison j'aimpis mieux que l'autre , et que je voyois bien aussi que la correspondance étroite, si désirable entre les deux cours, courroit risque d'êtr^ mj^l servie entre un ambassadeur d'Espagne et le ministre unique
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d'Espagne, et spécialement des affaires étrangères, aussi ennemis Tun de l'autre que Tétoient ces deux hommes.
Gastellar enfin y réussit, mais longtemps après, et eut entre deux une attaque d'apoplexie qui, d'un homme gai, léger, de la conversation la plus fine, la plus leste, la plus aimable, mais aussi la plus solide et la plus su ivie quand cela étoit à propos , en fit un honune triste , pesant jusqu'à en être lourd et massif, qui ne produisoit rien, qui ne suivoit pas, qui travailloit même pour comprendre. Je m'étois fait un grand * plaisir de le revoir ici ambassadeur. A son premier aspect ma surprise fut grande , et mon étonnement encore plus dès la première conversation. G'étoit une apoplexie ambulante : aussi le tua-t-elle bientôt.
Il mourut à Paris , et laissa un fils à qui son oncle fît épouser l'héritière d'une grandesse. Il étoit fort jeune et fort fou , du temps que j'étois en Espagne. Il s'est depuis appliqué au service, il y a acquis de la réputation; il s'est soutenu après la mort de son oncle; dont il a eu aussi la grandesse. Il trouva le moyen de s'attirer la protection de la reine ; il eut des commandements en chef qui l'ont conduit à être capitaine général.
J'ai parlé de La Roche et du P. Daubenton assez pour n'avoir rien à y ajouter : seulement dirai-je que ce maître jésuite vieillissoit et qu'il commençoit à perdre la mémoire. Je m'en aperçus dans les conversations fréquentes que j'avois avec lui chez moi , ou au collège impérial où il étoit fort bien logé. Mais cette foiblesse de mémoire me fit découvrir plus d'une friponnerie de sa part, par lui-même, sur des affaires où d'abord il m'avoit promis merveilles , et dès le lendemain me venoit conter celles qu'il avoit opérées là-dessus avec le roi, puis quelques jours après me disoit tout le contraire, oubliant ce qu'il m'avoit raconté. C'est que ce qu'il m'avoit dit d'abord étoit une fable, et ce qu'il me rendoit après étôit ce qu'il avoit exécuté. Je n'en fus ni surpris ni n'en fis pas semblant. Je connoissois trop le personnage pour m'y fier en rien, mais je ne fus pas fâché de jouir du défaut de sa mémoire, et de m'amuser à lui en tendre des panneaux.
Mais ce qui m'importuna de lui à l'excès, fut sa jalousie du P. d'Aubrusselle , jésuite françois , demeurant aussi au collège impérial et précepteur des infants. G'étoit un homme d'esprit , de savoir , fort instruit des choses d'Espagne et de l'intérieur du palais, aimé et estimé généralement, et d'une conversation agréable, sage, discrète, mais toutefois instructive. Aubenton qui craignoit toujours pour sa place, et pour la confiance et l'autorité qu'elle lui donnoit, se sentoit vieux et connu. L'expérience qu'il avoit faite de pouvoir être congédié, le rendoit soupçonneux sur tous ceux qui lui pouvoient succéder. Il voyoit bien qu'Aubrusselle étoit le plus apparent et le plus naturel : la bienveillance générale et la réputation qu'il avoit acquise en Espagne le blessoit ; tout lui étoit suspect de ce côté-là, à tel point qu'Aubrusselle m'en avertit, me pria d'éloijg;ner mes visites , surtout de n'aller point chez lui les jours que j'irois voir Aubenton , et de ne trouver pas mauvais qu'il vînt peu chez moi. Je m'informai d'ailleurs de cette jalousie , et par ce que j'en appris, je vis que le P. d'Aubrusselle ne m'en avoit pas tout dit. Il crai-
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gnoit encore ses relations en France, et mémo à Rome, quelque vendu qu'il fût à cette dernière cour. En un mot, tout lui faisoit ombrage, et plus sa tête vieillissoit , moins il étoit capable de se contenir là-dessus, sans succomber à des échappées , quelque seconde nature qu'il se fût faite de la dissimulation la plus profonde et de la plus naturelle fausseté. Cela fit qu'Aubrusselle et moi eûmes moins de commerce ensemble que lui et moi n'eussions voulu.
Puisque je parle de jésuites , il faut achever ici ce qui les regarde. Je ne les trouvai pas en Espagne moins puissants qu'ils se le sont rendus partout ailleurs, pénétrant partout, imposant partout, et d'amour ou de crainte se mêlant de tout. Les dominicains autrefois si puissants en Espagne y étoient devenus de petits compagnons auprès d'eux , et dans l'inquisition même, où les jésuites s'étoient saisis de la pluralité des places, et des plus importantes. Mais quels pays que ceux d'inquisition! Les jésuites savants partout et en tout genre de science , ce qui ne leur est pas même disputé par leurs ennemis, les jésuites, dis-je, sont ignorants en Espagne, mais d'une ignorance à surprendre. Ce sont les PP. Daubenton et d'Aubrusselle qui me l'ont dit, et plusieurs fois, qui ne pouvoient s'accoutumer en ce qu'ils en voyoient. C'est que l'inquisition furette tout, s'alarme de tout, sévit sur tout avec la dernière attention et cruauté. Elle éteint toule instruction , tout fruit d'étude , toute liberté d'esprit, la plus religieuse même et la plus mesurée. Elle veut régner et dominer sur les esprits, elle veut régner et dominer sans mesure , encore moins sans contradiction , et sans même de plaintes ; elle veut une ob'éissance aveugle sans oser réfléchir ni raisonner sur rien, par conséquent elle abhorre toute lumière, toute science, tout usage de son esprit; elle ne veut que l'ignorance, et l'ignorance la plus grossière. La stupidité dans les chrétiens est sa qualité favorite, et celle qu'elle s'applique le plus soigneusement d'établir partout, comme la plus sûre voie du salut, la plus essentielle, parce qu'elle est le fondement le plus solide de son règne et de la tranquillité de sa domination.
Le chevalier Bourck étoit un gentilhomme irlandois, qui avoit été quelque temps au cardinal de Bouillon , à Rome , et qui n'aimoit pas qu'on le sût, car il étoit pauvre,. glorieux et important. Son maître qui ne pouvoit tenir dans sa peau, et qui toujours étoit plein d'un monde de vues obliques et folles, lui reconnut de l'esprit et un esprit de manège et d'intrigue qui, en effet, étoient le centre et la vie de Bourck, et l'employa à des messages et à de petites négociations dans Rome et au dehors. Il fut chargé d'une autre vers les princes d'Italie, que le cardinal de Bouillon avoit imaginée pour leur faire agréer une augmentation de cérémonial en faveur des cardinaux. Bourck , domestique pour son pain , parce qu'il n'en avoit pas , mais blessé de l'être , tira sur le temps, et sur la foiblesse de son maître, pour lui persuader qu'il réussiroit beaucoup mieux s'il étoit l'homme du sacré collège, dont le nom imposeroit bien plus aux princes avec qui il traiteroit, que s'il n'agissoit qu'au nom d'un cardinal particulier, quelque considérable qu'il fût. BouiÙon, fanatique d'orgueil en tout genre, qui s'étoit mis en tête cette Saiht-Simoic xn 10
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àngaériiàMtm de oèrémoBiâl, et pour le suooès dttquél totit lui étoH bon , (fofiik la proposition , et obtint de la corapUisafiee des eardinaui , de charger Bourok de cette négociation en leur nom, mais tootefoU sans se commettre au eas qu'elle ne réussit pas.
Ce point gagné, Bourck [fut] admis chez les principaux eainlinatii) pour recevoir leurs ordres, et voir avec eux les moyens d*agir en leur nom, mais d'une manière secrète, et qui ne les commit point s'il ne féussissoit pas. Gomme presque tous se doutoient bien qu'il échouerdit , et ne s'étoient laissé aller que par la foiblesse pour l'impétuosité du car-» dinal de Bouillon qui , dans la'plus haute faveur du roi , étoit chargé de ses affaires à Rome ^ et y faisoit un personnage principal , et le premier par la splendeur de sa fnagnificenoe , Bourck, dis -je, leurJnsinua que l'homme chargé par le sacré collège ne pouvoit avec décence , pour ce grand corps , être payé que par lui , et quMl seroit trop indécent que ee mêml& homme pût être reconnu par les princes avec qui il traiteroit pour être domestique d'un cardinal particulier. Avec cette adresse , il se Xim de sa condition, sans perdre les bonnes grâces de son maître, et tira du sacré collège plus qu'il ne tiroit du cardinal de Bouillon.
Le voilà donc à Parme, ft Modène sans éclat et sourdement; là négom dation traîna le plus longtemps qu'il put. Bile eût fini d'abord, cal* ces princes se moquèrent de ses propositions au premier mot qu'il leur en dit, mais Bourck vouloit se faire valoir et faire durer la commission. Elle échoua enfin , et il eut encore l'adresse de se faire donner une petite pension par le sacré collège , dont il a toujours joui , pour le récompenser tant de ses peines et de ses dépenses prétendues , que pour le dédommager de ee qu'il perdoit à n'être plus au cardinal de Bouillon. Je n'èn« treprendrai pas de le suivre , il me mèneroit trop.loin. Je me contenterai de dire qu'il fit plusieurs voyages par inquiétude d'esprit, et peut-êtr» moins pour chercher -fortune que chercher à se mêler : car se mêler» négocier,- intriguer, étoit son élément et sa vie.
A la fin il se fixa en Espagne , où il fut assea bien voulii de la pfin« cesse des Ursins, dont il avoit fréquenté les antichambres à Rome, à la mode du pays. Bile lui confia méine plusieurs choses , et le mit tout à fait bien auprès du roi et de la reine qui lui parloient souvent familière^ ment, en particulier, et lui, à l'en croire, leur donnoit souvent de fort bons eonêeils , et k Mme des Ursins , et leur parloit fort hardiment. Cette posture, et un naturel vif> entreprenant, haut, souvent même audacieux et très-libre, soutenu d'esprit et de connoissanèes , le faisoit ménager, ihais craindre par les ministres , et le mêla fort avee le monde et avec la cour où il s'étoit fait des amis.L'arrivée d'une nouvelle reine , et la chute subite de Mme des Ursins diminua fort ses accès et sa donsidération. Néanmoins il se soutint, et lie laissa pas d'être encore de quelque chose sous Albéroni. G'éioii un homme qui ne s^abandonnoit point, et qui sa-* voit toujours s'introduire pai' quelque coin. Il avoit toujours ménagé Grifflaldo , en sorte qu'après lé ministère d-Albéroni , il espéra tout de la protection deGrimaldOi Mais Grimâldo, qui le connoissoit, le traita toujours avec une distinction qui l'empêcha d< s'écarter de lui, mus qui le tint toujours en panlie) parce qti'ea effel ce ministre eraignoit son ca«
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ractèfe, et ptÊVk de Féloigneinént que lA reitie atoii pt4d de lui pmt rempècher de éë l*appfoeher d'elle et du roi.
C'est dans cette situation que je lé trouvai en ârrirAiit i Madrid. On me ravoit donné pour un homme fort attaché à la France . et dont je pourrois tirer beaucoup de luliiières. J'en tirai eh effet , maid souvent aussi bien des visions. Il étoit ami de |)lùsieurs personnes distinguées; le pays et le jacobisme Tatoient lié atec le duo de Liria , Hyghens , la duc d'Ormond, et plusieuirs autres. Il étoit aussi ami de Sartine, maiÂ tous connoissoient bien ion Caractère. Il étoit en effet fort instruit d'événements intérieurs du palais fort curieux , et de beaucoup de choses et d'affaires où il étoit entré, et d'auttes où il s'étoit fourré. 11 parloit bien , mais beaucoup , on pouvoit dire qu'il étoit malade de politique. U 7 revenoit toujours dé quelque extrémité opposée que se trouvât là con^ yersation. Il possédait seul, à son avis, tous les intérêts des dii!%rentes grandes et médiocres puissances de l'Europe, et il en accabloit sanâ cesse ceux qu'il fréquentoit , àrec an ton d'autorité de ministre en place. Je ne laissai pas d'en tirei* aàsez de bonnes choses, et de m'en amuser d'ailleurs. Je dois dire aussi que je n'en ai vu ni oui dire rien de inâu* vais. Il n'étoit point intéresi^é d argent , et a passé toujours pour honnête homme.
Désespéré de ne pouvoir rattraper <l'ftccès auprès du roi et de la reine, il tourna ses pensées vers l'ambassade d'Espagne à Turin. De son premier état à y représenter Ib roi d'Espagne il y avoit un peu loin ; mais on n*éplache pas toujours ce ^ué les ambassadc^urs ont été j et je croiâ qu'il se seroit utilement acquitté de cette ambassade délicate. Il me pria fort de m'y employer. J'en parlai à Grimaldo , qui me répondit eti ininîsti* fort rompu au métier. Ouoiqu'il n'oubliât rien pour îne marquet son empressement à servir Ôourck , et qu'il me pressât même de tâcher de pressentir le roi et la reine sur lui en général , sans néanmoins rien particulariser, Je sentis bien qu'il n'avoit aucune envie d^employer Bourck , ni de lé mettre en aucune passe. Son caractère ferme , Impérieux, libre, arrêté en son sens, avoit fait peur à tous les ministres, à ceux même dans là confiance de qui il étoit entré, et qui tous le craignirent et jugèrent le devoir écarter de tout pour n'avoir point à compter avec lui. C'est aiissi ce qui arriva en cette occasion. Je trouvai moyen de parler de Bourck dans une audience. Comme j'évilois de traiter toute affaire qui auroit pu ine retenir en Eâpagne plus que je n'aurois voulu, ces audiences se tournoient bientôt en conversation. Je reconnus de l'éloignement dans le roi pour Bourck, et un air de secrète moquerie dans la reine. U ne m'en ftdlut pas d'avantage pour m'arrêter sur un homme en faveur duquel rien iie m'engageoit à me prodiguer, et auquel Je Toyois tout contraire. Je rendis foiblement à Ortmaldo ce qui s'étoit passé la-dessus, qui sourit et n'en parut ni fâohé ni surpris. A Bourck, je ne lui dis que des choses générales, et je me gardai bien d'en reparler depuis.
il se iasâa enfin .de Vahis projets et d'espérances aussi vaiiiefi. Il quitta l'Espagne peu après mon retour, et s'en vint à Paris où je le Vis asset soutent, et où fl lie iHit s'agripper à Hen. Sept on hii't moid le lassèrent.
CARACTÈRE DU COLONEL STANHOPE
Il s'en alla mourir à Rome entre le roi Jacques et la princesse des Ursins , dans un âge fort avancé , après y être demeuré quelques années à y tracasser comme il put. J'ai parlé ailleurs des malheurs singuliers de sa famille.
Il faut dire aussi un mot des ministres étrangers qui étoient lors à Madrid. Le nonce Aldobrandin, jeune, grand, fort bien fait , montroit un prélat romain , c'est-à-dire, un ecclésiastique qui ne Test que pour la fortune, sans néanmoins rien d'indécent. Il étoit gai, vif, plaisant, ouvert) avec de l'esprit et beaucoup de monde, fort à travers du meilleur de Madrid et des dames, l'air galant, familier avec le roi et la reine, et n'aimant point du tout les François , mais m'accablant de recherches et de politesses. J'y répondois avec grande attention , sans aller une ligne au delà , et je le charmois sans le convertir en lui parlant souvent de ce que la France devoit à la mémoire de Clément YIIJ , et de la gloire et de la sagesse de son pontificat. Il fut cardinal au sortir de sa nonciature , Ain peu plus tôt qu'il n'auroit voulu, car elle lui valoit fort gros, et il étoit pauvre. Quoiqu'il eût l'air fort sain^ il ne jouit pas longtemps de sa pourpre , et la France ni l'Espagne n'y perdirent rien.
Le colonel Stanhope étoit ambassadeur d'Angleterre. C'est le même qui y étoit depuis longtemps , en deux fois , et dont il a été tant parlé ici dans ce qui est donné de M. de Torcy. C'étoit parfaitement un Anglois. Savant et amoureux de ses livres et de l'étude des sciences abstraites , versé dans l'histoire , fort au fait des intérêts de sa nation et des détails de sa cour et du parlement d'Angleterre , parlant bien les langues, sérieux, parlant peu, sans cesse aux écoutes, instruit à fond de la cour du pays, du commerce, des intérêts généraux et particuliers de la nation chez qui il résidoit , avec cela peu répandu , aimant la solitude, naturellement triste, rêveur, réfléchissant, une maison honnête, une bonne table assez peu et assez mal fréquentée, poli mais froid, fermé et je ne sais quoi de repoussant , occupé à pomper et à parler sans rien dire , et ne laissant pas de trouver ses plaisirs au fond ténébreux de son appartement , mais secrètement autant qu'il étoit possible, et sans indécence , et ne sortant de chez lui que par raison et point du tout par goût.
J'avois des ordres très-exprès et très*réitérés de le voir souvent et avec confiance. J'en fis assez pour éviter tout reproche ; mais j'usai de sobriété avec un homme dont le goût particulier et de solitude m'en offroit le moyen , et pour la confiance je m'en tins à l'écorce. C'étoit un homme de beaucoup d'esprit, de conduite, de sens, mais tout en dedans, sans rien qui attirât à lui. D'ailleurs je ne fus jamais afi'olé de l'An^eterre; j'en laissois l'enthousiasme au cardinal Dubois» qui le porta où il a voit prétendu et qui le. maintint où il étoit arrivé.
Stanhope avoit ramassé je ne sais où un prêtre italien qu'on appeloit ràbbé Tito-Livio, qui se fourroit partout, ramassoit tout, intriguoit partout. C'étoit un drôle d'esprit, de savoir, de fort bonne compagnie, plaisant mênpe avec sel et jugement, dangereux au dernier point. Il étoit reçu en beaucoup d'endroits où il amusoit, mais il étoit craint, et au fond méprisé comme un espion qu'il étoit, et fort débauché. Il tâcha fort
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de s'introduire chez moi^ mais inutilement, sans toutefois rien qui pût être trouvé mauvais par Stanhope. Cet ambassadeur demeura encore longtemps en Espagne , figura depuis dans les charges et le ministère d'Angleterre, et finit par la yice-royauté d'Irlande.
Bragadino, d'une des premières malsons de Venise, et ce n'est pas peu dire, étoit ambassadeur de cette république. Lui et sa femme étoient. de fort aimables gens et d'un fort bon commerce.
L'ambassadeur de Hollande mangeoit son pain et son fromage dans sa poche. C'étoit un homme qu'on ne Toyoit et qu'on ne rencontrait jamais.
L'ambassadeur de Malte étoit un chevalier espagnol, qui, avec le caractère et les immunités d'ambassadeur , ne jouissoit d'aucun des honneurs de la cour qui y sont attachés , parce que Malte a été donnée à la Keligion' comme un fief de Sicile dont les rois d'Espagne avaient toujours été en possession , quoique alors Philippe Y n'y fût plus. J'ai vu cet ambassadeur avoir une audience en cérémonie , en présence de tous les grands avertis , et moi comme les autres , car les ambassadeurs ne se trouvent point à ces fonctions, le roi debout, sous son dais, couvert, les grands couverts, appuyés à la muraille, les gens de qualité vis-à-vis, découverts. L'ambassadeur de Malte ne se couvrit point, complimenta le roi d'Espagne, et lui présenta de fort beaux faucons de la part du grand maître et de la Religion. Comme c'étoit une espèce d'hommage, je m'informai si cet embassadeur ne se couvroit point en arrivant en sa première audience de cérémonie. Il me fut répondu que non , et qu'elles se passoient toutes comme celle que je voyois, excepté les faucons. Ce qui me surprit le plus, c'est que les grands ne se découvrirent pas un seul moment, et il se retira comme il était entré, le roi et tous les grands présents et couverts.
Un Guzman étoit envoyé de Portugal qui voyoit fort le monde, vivoit fort noblement et se faisoit aimer et estimer. Il me donna un grand, magnifique et excellent repas la veille de mon départ , avec toute sorte d'aisance et de politesse.
Après avoir différé , et parlé de tous les ministres étrangers , il faut enfin venir à M. de Maulevrier. De ma vie je ne l'avois vu qu'à Madrid , ni n'avois eu occasion de rien direct ni indirect à son égard , ni avec personne qui lui touchât en rien. Le seul des siens que j'avois vu et connu étoit l'abbé de Maulevrier , son oncle , aumônier du feu roi , dont il a été parlé ici quelquefois, et avec lequel j'avois toujours été fort bien. J'ignore donc en quoi je pus déplaire à un homme entièrement inconnu, et qui sans mon consentement n'auroit pas eu l'honneur dé recevoir le earactère d'ambassadeur du roi. Dès Paris, je savois qu'il avoit trouvé fort mauvais que je vinsse en Espagne , et comme je l'ai déjà dit , qu'on n'eût pas choisi le duc de Yilleroy ou La Feuillade. Je résolus d'ignorer cette impertinence, et de vivre avec lui comme si j'eusse été content de lui. Je trouvai un homme fort respectueux, fort silencieux, fort réservé, et je m'aperçus bientôt qu'il n'y avoit rien dans cette épaisse bouteille
C'est-à-dire à l'ordre religieux de Malte
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f ne de lliunMvr» d« U grossièreté et des eottûies» ?i p# ««i» «^ l^bli^ Pubois avoit pris un aoimsl si mal peigné.
Il l'avoit fait accompagner par un marcbi^nd, de?enu petit Qnaneier, qui s*appeIoit Robin , et qui en portoit tout ^ fait la mine. C'éioit pour le diriger dans les affaires du commerce , mais il se trouva qu'il le dirigeoit dans toutes, et que sans Hobin aucune n'eût marché. Aussi Robin, qui ayoit de l'esprit et du sens , ayant envie d'être dépêché au roi pour lui porter son contrat de mariage, je n'osai priver Maulevrier de son mentor, quoiqu'ils m'en priassent tous deux. Je me contentai de mander le refus au cardinal Dubois sans m'expliquer de la raison. Le cardinal ne fut pas si réservé dans sa réponse à cet article. U me remercia de l'avoir refusé, et ajouta plaisamment que Robin étoit l'Apollon sans lequel ' Maulevrier ne pouvoit faire des vers. Peu de jours après mon arrivée, je l'allai voir en cérémonie. Je ne sais si ce fut ignorance ou panneau > il voulut donner la main à mes enfants. Je m'en aperçus assçz tôt poo^r l'empêcher.
Sa balise l'avoit mis à merveille aveo Grimaldo, paroe que sans autre façon , il lui montroit toutes les dépêches <|u'il reoevoit de la cour. Rien n'étoit plus commode' au ministre d'Espagne. J'en avertis le cardinal Dubois ^ mais sans aucun commentaire , qui me manda qu'il n'étoit paa à le savoir , et que tout le remède qu'il y avoit trouvé , c'étoit d'être fort attentif à ne rien écrire à Maulevrier que Grimaldo né pût voir.
J'ai expliqué ailleurs la conduite qu'il eut avec moi à la signature du contrat de mariage. Si je m'âmusois à marquer toutes ses sottises , je serois bien long et bien ennuyeux. Malgré tout cela , je lui montrai toujours le même visage ^ et à son caractère les mêmes égards. Il venoit presque tous les jours chez moi le plus librement du monde et très- • souvent diner , fort souvent aussi au palais ensemble. Le monde qui avoit ou vu ou su ce qui s'étoit passé à la signature du contrat de mariage, et qui le halssoit et le méprisoit , admiroit ou mon tranquille mépris oU ma patience. Gomme j'avois résolu de ne me point f&cher , et surtout de ne point divertir le monde à nos dépens , je tournois toujours oe qu'on me disoit de lui en plaisanterie , et disois qu'il étoit lô meilleur homme du monde.
Sa grossièreté , son humeur et sa bêtise lui àvoiént acquis une haine peu commune et générale. U ne voyoit personne, et disoit franchement au palais, à tous ces seigneurs, qu'il. ai inoit mieux être tout seul que voir des Espagnols. Cette brutalité qu'ils m'ont to'us rapportée , qu'il leur répétoit souvent, est inconcevable. U blfttnoit devant eux leurs mœurs , leurs coutumes , leurs manières , leur disoit qu'elles étoient ri«> dicules , n'en approuvoit aucune, et lûême ce qu'il y avoit dô plus beau, édifices, fêtes, etc., il le trouvoit vilaiil, et se plaisôit à le leur dire, jusque-lÀ qu'il n'avoit pas honte de leur témoigner nettement et soutent qu'il ne pouvoit souffrir l'Espagne ni les Espagnols. La plupart des seigneurs lui tournoient le dos au. palais : je l'y trouvois isolé ^ seul au milieu de la cour.
Quoique ces brutalités me revinssent de toutes parts, je les aurois crues exagérées, sans une des plus fortes dont je fus témoia «t bien
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ëAnteuii C'étbil à Lttsia^ lH ifeiUa du mariage^ af la pnMPûirç |l»ii que ja fis la HiéHnw au roi at àla rdnQ après ma petite vérplf . J^attendoiii pour avoir ôèt honoeur, daDs une petite pièce dev4nt leur appartement Intérieur avBÈ MaUleyrier et cinq ou 9\t grands d'Sspagne» avec lesquela je oàueois. Un bâmma étoit dunsla même pièeei au haut d'une fort lon-^ gue éehelië) qui rattacboit une tapisserie. Tout d'un ooup vpilà Maulevrier qui ac met à dire en faisant la grimaoâ : « Voyez-vous cet animal là^hautf combien il est maladroit; aussi est-ce un Espagnol. » Et tout de suite à dire des injures. Moi, bien étonné^ à romprd les chiens, et ces seigneurs à me regarder. Pour tout oela, Maulevrier ne démordit
point. < B dEspBgnol, dit^il» je voudrois te voir tomber de là-baut
pour ta peine, et ta rompre le cou; tu le mériterojs bien , j'en donnerois deux pistoles. » Véritablement je fus si eâaroucbé « que je n'eus pas la mot à dire poUr détourner ces beaux propos t « Eh le sot b i d'Espagnol ! Eh le sot ! eh le maladroit 1 mais voyez donc comme il est gauche. » J'écoutai tout comme ne sachant plus ce que j'entendois ni où j'étois. Ces seigneurs, à force d'excès. S'en mirent à rire et à me dire : M. le marquis de Maulevrier nous loue toujours^ y> J'eusse voulu être en moA village. Ce mot n'arrêta point Maulevrier; il soutint son dire. Enfin je fus appelé pour entrer où étoientle roi et la reinei Je pense qu'après les avoir quittés ) ces seigneurs ne tinrent pas longue compagnie à cet ambassadeur si bien appris; outre qu'avec la haine, cette rusticité lui concilia le mépris , et sa vie mesquine en table nulle» et en équipages pauvres et courts, l'acheva. 11 me donna pourtant una fois elmêmedeua un assez grand et bon repas.
Il s'en falloit bien que je me crusse à portée da lui parler d'adoucir et de modérer ses manières. Quelque peu d'intérêt que ja prisse en lui » ja ne pouvois me détacher de celui de la nation et de ce déshonneur du choix d'un pareil ministre. Je n'en parlai point non plus à son conducteur Robin, que je jugeai bien qui sentoit les mêmes choses, et qu'il ne pouvoit retenir cette étrange humeur. J'ignore quel mérite il avoit à la gUérre, ni comment il ensorcela M. U prince de Gohti de se piqUer d'honneur d'arraèher pour lui un bâton de tiiaréchal de Frâh&e. Ce t^ue je sais , ë^est que ce fui à l'étonhement général^ pour n'en pas dire davantage.
Le duc d'Ormond étoit à Madrid sur un gt-and pied de considération de tout )e monde et des ministres. Il en étoit fort yisité et tenoit une iable abondante et délicate » où il y avoit toujours quelques seigneurs et beaucoup d'officiers. Il tiroit gros du roi d'Espagne. Il alloit presque tous les jours au palais où il étoit fort accueilli, et je ne l'ai point vU à |)ortée du )*oi et de la reine qu'ils ne lui parlassent, et quelquefois même en s'arrêtant à lui avec un air de considération et de bonté. 11 portoit publiquement la Jarretière et le nom de duc d'Ormond. 11 ne se trou-' Voit point où on se couVroit; fiiàlS d'ailletit-s ilélolt traité en tbut et partout conime les grands; il étoit petit, gros, engoncé, et toutefois d6 la grâce k tout, et lair d'un fort grand seigneur, avec beaucoup dé i)0iitesse et de noblesse. Il étoit fort attaché à la religion anglicane^ et irefusa constamment les établissements solides qui lui furent souyant eflterts en Espagne pour la quitter.
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UbOla, ou le mar<iai8 de Rhras, secrétaire de la dépèche unÎTersella tous Charles II, qui eut tant de part à son testament qu'il écrivit sous ce prince, avoit eu le sort commun à tous ceux à qui Philippe Y avoit obligation de sa couronne, que la princesse des Ursins fît chasser. Il languissoit depuis obscurément et avec peu de bien, dans le conseil de Gastille, où on lui avoit donné une place, comme dans un vieux sérail; et, avec les années et l'infortune, il vivoit fort seul, fort abandonné, se présentant rarement, toujours très-inutilement, au palais où il étoit fort peu accueilli. Louville m'avoit conseillé à Paris de rendre une visite à cet illustre malheureux , comme chose fort ^onyenable au service qu'il avoit rendu à la France. Je m'en souvins au retour de Lerma, et, quoique je n'eusse pas ouï parler de lui, je l'allai voir avec plus de suite que je n'avois coutume de mener dans mes visites. Jamais homme si surpris ni si aise, et je le fus beaucoup de lui avoir fait tant de plaisir. G'étoitun petit Ikomme mince, et sur l'âge, dont la minen'imposoit pas , mais plein d'esprit , de sens et de mémoire , et avec qui je me serois extrêmement plu et instruit, s'il avoit parlé moins difficilement françois. Il se montra avec moi fort mesuré sur sa disgrâce, à laquelle pourtant on sentoit qu'il n'étoit pas accoutumé. Ce n'étoit pas comme nos ministres renvoyés, dont les restes enricbiroient plusieurs seigneurs et les logeroient magnifiquement à la ville et à la campagne. Celui-ci, qui avoit exercé plusieurs années une charge qui comprend les quatre charges de nos secrétaires d'État', étoit logé plus que médiocrement, presque sans meubles, et les plus simples, avec fort peu de valets. Il revint me voir et me fit présent d'un beau livre espagnol qu'il avoit composé des voyages et des campagnes de Philippe V. Cette visite me fit honneur à Madrid , et ne déplut pas aux ministres.
CHAPITRE X
Situation de la cour d'Espagne. — Goût et conduite de la reine. — Elle hait les Espagnols , qui la haïssent publiquement. — Cftbale nationale A la cour d'Espagne. -— Fortune de Caylas. — Importance de la mécanique journalière. — Plan de la reine arrivant i Madrid. — Sa conduite. — Fortune d'Àlbéroni; son règne, sa chute. — Vie journalière du roi et de la reine d'Espagne. — Déjeuner. — Prière. — Travail avec Grimaldo. — Lever. — Toilette. — Heures des audiences pariicoIière« des seigneurs et des ministres étrangers. — De l'audience publique et sa description. — De l'audience du conseil de Casiille. — Des audiences publiques des ambassadeurs et de la couverture des grands. ^~ La messe et confession et communion. — Dîner. — Sortie et rentrée de la chasse. — Collation, et
4 , Les quatre secrétaires d'État de l'ancienne monarchie étaient ceux de la guerre, des affaires étrangères, de la marine et de la maison du roi. Us se partageaient radministration des provinces. Le ministère de l intérieur n'a été établi qu'à l'époque de la révolution. Le chancelier avait la surveillance de l'administration de la justice, de l'imprimerie et de la librairie. Les finances dépendaient du contrôleur général, qui, depuis 166*, avait remplacé le surintendant des finances.
SITUATION DE LA COUR D'ESPAGNE
traTail de Grimaldo. — Temps de la conression de la reine; sa contrainte. -— Souper et coucher. — ' Voyages. — La reine présente à toutes les audiences particulières des ministres étrangers et des sujets. — Raison» de l'explication du détail des journées. Jalousie réciproque du roi et de la reine. — DirficuUé extrême de la voir en particulier, et de tout commerce d'aflaires ayec elle seule. — Caractère de Philippe Y. — Éducation et sentiment^ de la reine d'Espagne pour sa famille et pour son pays. — - Fortune de Scottl. — Caractère, vie, vues, art, manèges, conduite, pouvoir, contrainte de la reine d'Espagne. — Extinction par la prindesse des Ursins des étiquettes ; des conseils où le roi se trouvoit; des Tonctions des charges principales, qui a toujours duré depuis. — Oubli réparé d'une fonction du grand et dn premier écuyer.
Outre les inimitiés particulières et les divisions que Tambition et les différents intérêts forment et entretiennent toujours dans les cours, il y en avoit de nationales dans- celle de Madrid. La reine étoit d*uQ poids très-principal dans les affaires de toute espèce , dans les choix . dans les grâces. Si elle n'étoit pas sûre de rinclusion, elle Tétoit au moins de l'exclusion. Le comment on l'expliquera bientôt , et son crédit certain et inyulnéra\>le étoit universellement reconnu au dedans et au dehors. Elle étoit Italienne, Albéroni Tétoit aussi; tous deux régnèrent conjointement'comme avoit fait la feue reine avec la princesse des Ursins , [et ils] avoient tous attiré des Italiens à la cour et dans le service militaire. Les besoins de ménager la nation espagnole , et la reconnoissance due i sa fidélité singulière dans les revers les plus désespérés , et les signalés services qui avoient par deux fois remis sa couronne sur la tête de Philippe V , avoient duré presque jusqu'à la mort de cette reine qui n'a- Toit cessé de s'attacher les Espagnols par le solide et par le charme de ses manières , qui l'en avoit fait pour ainsi dire adorer. Après sa mort le roi , enfermé dans Thôtel de Medina-Cœli avec la princesse des Ursins , n'y voyoit qu'elle dans tous les moments de la journée, et par-ci par-là quelques-unes des sept ou huit personnes qu'elle avoit choisies pour sd relayer les unes les autres, à toute autre exception , pour accompagner le roi à la chasse et à la promenade , desquelles elle étoit parfaitement assurée. Les dangers étoient passés , elle gouvemoit seule , en plein et publiquement, sans contradiction de personne.
Le traitement d'Altesse qu'on a vu ailleurs qu'elle avoit fait donner au duc de Vendôme et à elle , avoit mis les Espagnols au désespoir contre elle , et leur haine éclatoit de toutes parts , malgré toute sa puissance. La nécessité des ménagements étoit passée avec la guerre ; elle tenoit le roi au point de 'ne craindre rien, pas même le feu roi qu'elle offeusa, et qui la perdit. Elle rendit donc aux Espagnols haine pour haine ; mais toute-puissante de sa part. Le second mariage du roi d'Espagne fut son ouvrage ; personne en Espagne ni ailleurs n'en douta , elle en étoit même bien aise. Mais la conséquence fut que ce second mariage ne fut pas du goût des Espagnols , et pour d'autres raisons encore peu agréable à l'Etat , à la maison , au personnel de la nouvelle reine , au point que. la chute si précipitée de la princesse des Ursins par l'arrivée de cette reine , ne put la réconcilier avec les Espagnols , beaucoup
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meini Us Espagnela areo elle, à qui elle ne pardonna jemais leur H^gneroent de son mariage. On a vu ailleurs comment elle s'empara du roi d'Espagnse, tout en arrivant , et par elle, et avec elle bientôt api'ès Albéroni. Entre sOâi introduction et le comble de sa puissance, il y eut assez d'intervalle pour laisser aux Espagnols la liberté de se répaîidre sur un champignon poussé de si bas par une main qui leur étoit déjà odieuse. Ce fut bien pis pour les sentiments quand le poids du joug les empêcha de parler. Ils s'exhalèrent, à la vérité, à sa chute, mais cette chute même étoit l'ouvrage de la reine » qui n'en demeuroit que plus absolue et plus régnante. Ainsi ils ne l'en aimèrent pas mieux, ni elle eux , jusque-là qu'elle dédaigna de profiter d'une conjonctu^ si favorable pour se les rapprocher. Aussi est-il incroyable jusqu'où alla cette réciproque aversion. Quand elle sortoit aveQ le roi pour aller à l'Atocha ou à la chasse , le peuple orioit sans cesse , ainsi que les bourgeois 4ana leurs boutiques : Yiva el Be y la Savoy ana^ y la Savoyana^l et répétoit sans cesse /<i Savoyamt à gorge déployée , qui est la feue reine | pour qu'on ne s'y méprit pas, sans qu'aucune voix ori&l jamais : Yiva la Reina ! La reine faisoit semblant de mépriser celai mais elle rageoit en elle-même, on le voyoit, elle ne pouvoit s'y accoutumer. Aussi dlaoit-elle fort librement, et me l'a dit à moi plus d'une fois : « Les ppagnols ne m'aiment pas , ntais je les hais bien aussi , « avec un air de pique et de colère. Ce n'étoit pas qu'il n'y en eût quelques-uns j n^ais en plus que très- petit nombre qu'elle aimoit, comme Santa-Grui, la comtesse d'AItamire, Montijo, et quelque p^u d'autres, et quelques-uns encore qu'elle traitoit bien à cause de leurs places, de leur état» même familièrement, et avec un air de bonté, comtne le duo del Arco^ à cause du goût du roi. Par la même raison du roi, et par la conjoncture d'alors, elle traitoit bien les François , mais au fond die ne les aimoit pas.
Son goût étoit déclaré pour les Italiens, qui se rassembloient entre etix en cabale coptre les Espagnols, sous lé protection de la reine. Lee Flamands s'accrochoient à eux pour plaire à la reine et par ancienne aversion de leur nation pour l'espagnole , et ce qu'il y avoit d'Irlandois aussi en officiers et en senoras de honor^ et en caméristes, quoique le duc d'Ormond et le marquis de Lede , auxquels chacune des deut nations se rallioit, se maintinssent bien avec la reine, et avec les Espa* gnols. Des Espagnols aussi, mais en petit nombre, se joignoieni à la cabale italienne , comme Montijo , tout jeune qu'il étoit encore , comme Miraval, gouverneur du conseil de Castille, ami intime du duc de Pc* poli, et quelques autres, ou pour des vues de fortune, ou par avoir ae- •rètement la maison d'Autriche dans le cœur.
Les Espagnols payoient de haine, de hauteur, de mépris, el;ne déteatoient rien tant au monde que les Italiens, et après eux les Flamande. Ils souffroient les Irlandois, et la considération du roi, qui aimoit fort les François, les retenoit à leur égard. Ce qui faisoit encore cette dilTé* vence, c'est qu'ils trouvoient beaucoup de seigneurs en leur ehemia
I. Il s'agit de Loalse*Marie->aa1fnelle de Savoie, première femme de Philippe Y; eUe éiaU morlei eemme on l'a vil plue baul» eu IVU.
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ëéi dtOB pnmilrw natioBs pour les fortanM^ lei dîttinVUon») Ita eliArges et les grandes plaees , ee qui ne se rencontrait pas dans les deun autres oà il n'y aroit personne à pouToir s'égaler à eux; et d'ailleurs les François établis à demeure n'étoient rien pour le nombre« Gaylus étoit le seul qui pointât vers la fortune; il étoit miliUiire plus que courtisan ( et point marié* Toutefois il avoit la Toison, et risoit à, être capitaina général d'une province et d'armée. Il y arriva en effets et longtemps depuis mon rbtour, à la grandesse et à la vice-royauté du Pérou. Mais ee n'étoit qu'un seul homme. A l'égard du duo de Liria^ il avoit su sa maintenir avec les uns et les autres ^ et il en étoit regardé eommo naturel Espagnol , à cause de sa femme héritière en Espagne ; oar tous ces seigneurs italiens et flamands n'a voient que leurs titres , leurs charges et leurs emplois , et pas un pouce de terre , au lieu que le Liria n'avoil ai terres , ni espérances « ni établissement qu'en Espagne.
Ces deui cabales, l'espagnole sur son palier, l'étrangère sous la baanière de la reine , n'éclatoient ni ne se montroient au dehors, mais en dessous se guettoient sans cesse-, et par leur haine, leur envie ^ leur jalousie, faisoient des mouvements intérieursi La reine, à h vie qu^ella menait , ne pouvoit pas toujours être avertie , et tout le menu lui éohappoit , parce que tous les secrétaires d'état et tous les membres des conseils et des juntes, pour ce qui en subsistoit) étoienttous Espagnols « et par ce encore que les grands seigneurs espagnols ne laissoient pas da trouver des accès auprès du roi, quelque enfermé qu'il fût^ et qui » nu fond) les oonsidéroit et donnoit dans son cœur et dans son goût une grande préférence aux Espagnols sur toute autre nation, excepté la françoise, mais sur laquelle il tenoit son goût de fort court, en considération des Espagnols ; laquelle considération éioit bien connue à la reine et h contraignoit beaucoup et souvent. Toutes ces choses invi-> siblee en détail au gros du tnondei même de la cour, étoient un spectacle fort intéressant i ou fort amusant et curieux ^ pour qui étoit au fait des personnages de l'intérieur du palais et des événements.
6eci conduit naturellement à donner la méoaniqtje extérieure du journalier du roi e) de la reine d'Espagne ^ parce que rien n'influe tant sur le grand et le petit que cette mécanique des souverains. C'est ce qu'une expérience continuelle apprend à ceux<iui sont initiés daqs l'in-* térieur par la faveur ou par les affaires ^ et à ceux des dehors assez en confiance aveo ces initiés pour qu'ils leur parlent librement. Je dirai» en passant, par l'expérience que j'ai faite vingt ans durant, et plus en l'une et en l'autre manière, que cette connoisSanee est une des meii-* leures clefs de toutes les autres < et qu'elle mahque toujours aux histoires « souvent aux mémoires , dont les plus intéressents et les plus instructifs le seroient bien davantage s'ils avoient moins négligé oette partie } quOj qui ù'en connoît pas le prix, regarde bomme une bagatelle indigne d'entrer da).s un récit. Toutefois suis-je bien assuré qu'il n'est point de ministre d'£tat ^ de favori , de ce peu de gens qui de tous étages se trouvent initiés dans l'intérieur des souverains par le service Qéoessûre de leurs emplois ou de leurs charges < qui ne eoit en tout de mon seatiment là-deasus.
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La reine, arrÎTant en Espagne , ne songea qu'à remplir seule auprès du roi le vide qu'y laissoit l'expulsion qu'elle venoit de faire de la princesse des (Jrsins; et le roi, impatient par tempérament d'avoir une épouse, retenu qu'il étoit par sa conscience de trouver ailleurs, lui donna là-dessus tout le jeu qu'elle pouvoit désirer ; mais accoutumé au tète-à-tète continuel, tout au plus au tiers, la reine n'eut pas à choisir. Son peu de connoissance lui fit bientôt admettre entre eux deux Albéroni, qui étoit le seul homme qu'elle connût, et qui, uni de même intérêt qu'elle par être Parmesan et ambitieux, étoit son conseil unique depuis leur départ de Parme, et le seul qu'elle pût avoir en Espagne, au moins dans les commencements. Il devint donc bientôt avec le roi et cette reine ce que Mme des Ursins avoit été avec l'autre reine , avec la différence du sexe , qui en ôta le ridicule , et qui le rendit capable du nom comme du pouvoir de premier ministre, et enfin de la dignité de cardinal. Pour arriver à ces grandes choses , il suivit le plan dont la princesse des Ursins s'étoit si bien trouvée , et dont les gens avisés qui peuvent tout sur les rois font tous, d'une façon ou d'une autre, un usage si utile pour eux , mais si détestable pour leurs maîtres et si pernicieux pour leurs Etats, leurs sujets, leur* gouvernement. Albéroni n'eut, pour cela, rien à faire qu'à suivre le goût funeste que le roi avoit pris pour la prison où Mme des Ursins avoit su le renfermer peu à peu avec la reine , puis avec elle seule lorsqu'il devint veuf. La nouvelle reine et Albéroni suivirent la même route ; ils renfermèrent le roi entre eux deux seuls et le rendirent inaccessible à tout le reste de la nature. Albéroni chassé , la reine lassée d'avoir été si longtemps prisonnière, victime de sa propre ambition et de celle de cet Italien, tenta plusieurs fois d'élargir son esclavage , sans jamais y avoir pu réussir. L'habitude du roi étoit trop enracinée ; elle avoit passé en lui en une seconde nature , et la reine désespéra bientôt d'adoucir ses fers. Yoid donc quelle étoit leur vie en tous lieux , en tous temps , en toute saison.
Le roi et la reine n'eurent jamais qu'un seul et même appartement et qu'un lit, tel que je l'ai décrit, lorsque je fus admis avec Maulevrier à les y voir, lorsoue nous leur portâmes la nouvelle du départ de Paris dela future princesse des Asturies. Fièvres, maladie telle qu'elle pût être de part et d'autre , couches enfin , jamais une seule nuit de séparation ; et la feue reine , pourrie d'écrouelles, le roi ne découcha d'avec elle que peu de jours avant sa mort. Sur les neuf heures du matin le rideau étoit tiré par l'assafeta , suivie d'un seul valet intérieur françois portant un couvert et une écuelle qui étoit pleine d'un chaudeau. Hyghens, dans la convalescence de ma petite vérole, m'expliqua ce que c'est, et m'en, fit faire un lui-même pour m'en faire goûter. C'est une mixtion légère de bouillon, de lait, de vin qui domine, d'un ou deux jaunes d'œufs, de sucre , de cannelle et d'un peu de girofle. Cela est blanc, a le goût très-fort avec un mélange de douceur. Je n'en ferois pas volontiers mon mets, mais il est pourtant vrai que cela n'est pas désagréable. On y met, quand on veut, des croûtes de pain et quelquefois grillées, et alors c'est une espèce de potage, autrement cela s'avale comme un bouillon*, et pour l'ordinaire , cette dernière façon de' le prwdre étoit
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celle du roi d'Espagne. Cela est onctueux, mais fort chaud, et un restaurant sing;ulièrement bon à réparer la nuit passée , et à préparer la prochaine.
Pendant que le roi faisoit ce court déjeuner, l'assafeta apportoit à la reine de quoi travailler en tapisserie, passoit des manteaux de lit k Leurs Majestés , et mettoit sur le lit partie des papiers qui se trouvoient sur les sièges prochains , puis se retiroit avec le valet, et ce qu'il avoit apports. Leurs Majestés faisoient alors leurs prières du matin. Grimaldo, sûr de Theure, mais qui de plus étoit averti dans sa cavachuela au palais, montoit chez Leurs Majestés, et entroit. Quelquefois ils lui faisoient signe d'attendre en entrant, puis l'appeloient quand leur prière étoit finie , car il n'y avoit personne autre , et la chambre du lit étoit fort petite. Là Grimaldo étaloit ses papiers, tiroit de sa poche une écritoire et travailloit avec le roi et la reine , que sa tapisserie n'empêchoit pas de dire son avis. Ce travail duroit plus ou moins , selon les affaires ou quelque conversation. Grimaldo, en sortant avec ses papiers, trouyoit la pièce joignante vide, et un valet dans celle d'après, qui, le Toyant passer, entrôit dans la pièce vide, la traversoit et avertissoit l'assafeta, qui,, sur-le-champ, venoit présenter au roi ses siviies et sa robe de chambre , qui tout de suite passoit seul dans la pièce vide . et entroit dans un cabinet où il s'habilloit, servi par trois valets françois intérieurs, toujours les mêmes, et par le ducdelArco ou le marquis de Santa-Cruz, et souvent par tous les deux, sans que jamais qui que ce soit autre entrât à ce lever. Lorsqu'il étoit tout à fait à sa fin , un de ces valets alloit appeler le P. Daubenton dans le salon des miroirs, qui Tenoit trouver le roi dans ce cabinet, d'où, sur-le-champ, les valeti susdits emportoient à la fois les débris du lever, et ne rentroient plus. Si le roi faisoit un signe de la tête à ces deux seigneurs , après la sortie des valets, ils sortoient aussi; mais cela n'arrivoit que quelquefois, et ils restoient se tenant vers la porte, et le roi parloit dans la fenêtre au P. Daubenton.
La reine, dès que le roi étoit passé à son lever, se chaussoit seule avec Tassafeta, qui lui donnoit sa robe de chambre. C'étoit le seul moment où elle pouvoit parler seule à la reine et la reine à elle ; mais ce moment alloit au plus et non toujours à un demi-quart d'heure. Plus long, le roi l'auroit su, et auroit voulu savoir ce qui l'auroit allongé. La reine passoit cette pièce vide, et entroit dans un beau et grand cabinet où sa toilette l'attendoit. La camarera-mayor, deux dames du palais, deux senoras de honor tour à tour par semaine, et les caméristes étoient autour, quelquefois quelques dames du palais ou quelque senora de honor, qui n'étoient pas en semaine , mais rarement. Quand le roi avoit fini avec le P. Daubenton, et d'ordinaire cela étoit court, il alloit à la toilette de la reine, suivi des deux seigneurs, qui, pendant sa conversation avec le P. Daubenton , l'attendoient à la porte du cabinet, soit en dedans, soit en dehors. Les infants venoient aussi à la toilette où il n'entroit avec eux que leurs gouverneurs et, depuis le mariage du prince des Asturies, la princesse des Asturies, le duo de Popoli et la duchesse de Monteillano , quelquefois une dame du palais
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aMMi ée la prinaeste. L« cardinal Borgia ayoit cette priyanct, «t p'eii sérvoil souvent. Le marquis de VUlena Taroit aussi , mais fâché d'être réduit à celle-là, et privé de toutes celles que de droit lui donnoit sa •barge ^ il n'en usoit presque jamais. La ebasse, les voyages, les beaux habits du roi et des infants étoient la matièie de la conversation. Paroi, par4à, quelque petit avis de réprimande de la reine à ses dames sur Tassiduité de leur service , ou sur leurs commerces , ou sur la dévotion , car elle les tenoit fort de court pour ne pas voir grand monde et sur le ehoix de leur commerce; et pour être bien avec elle^ il falloit moucher souvent, n'être pas trop longtemps en couche ni souvent incoinniodée , surtout faire ses dévotions tous les huit jours. Souvent aussi le cardinal Borgia défrayoit la toilette par les plaisanteries qu'on lui faisoit, et auxquelles il donnoit lieu. Cette toilette duroit bien tfois quarts d'heure» le roi debout, et tout ce qui y étoit.
Tandis qu'où en sortoit, le roi yenoit entre-bâiller la porte du saloa des miroirs dans le salon qui est entre celui-là et le salon des grands , où la eour se rassembloit, et là donnoit l'ordre à ceux qui, en trèspetit nombre , avoient à le prendre , puis alloit retrouver la reine dans cette pièee que j'ai tout à l'heure appelée si souvent vide. G'étoit là l'heure des audiences particulières des ministres étrangers et des seigneurs ou autres sujets qui Tobtenoient. Ministres étrangers et sujets fl'adressoîent à La Roche pour la demapder. U prenoit Tordre^du roi, les faisoit avertir, et les introduisoit l'un après l'autre, sans demourer avec eux dans le salon des miroirs où le roi la donnoit toujours.
Une fois la semaine, le lundi, il y avoit audience publique, qui est une pratique qu'on ne peut trop louer, quand on ne la corrompt pas. Le roif au lieu d'entre-bâiller la porte dont je viens de parler^ l'ouvroit». donnoit l'ordre sur le pas de la porte , e| tout de suite traversoit tous ses appartements au milieu de sa cour^ ces jours-là assez nombreuse^ jusqu'à la pièce de l'atidienee publique des ambassadeurs et de la cou^ verture des grands. Tous s'y rangent comme en ces occasions , dont j'ai décrit l'assiette et la cérémonie ailleurs; Mais en oeUe-ci le roi s'assied dans Un fauteuil avec une table, une écritoire et du papier à sa droite- Il se couvre et tous les grands. Alors La Roche, qui a une liste à la main, ouvre la porte opposée à celle par où le roi et sa cour est entrée | et appelle à haute voix le premier qui se trouve sur la liste* Gçlui-là entre , fait au roi une profonde révérence en entrant , une au milieu , puis se met à genoux devant le roi , excepté les prêtres qui ûtent leur calotte, et font une génuflexion en abordant le roi et en se retirant, et parlent debout, mais baissés. C'est le roi qui à leur génuflexion les fait relever : tout autre demeure et parle à genoux j jusqu'à ce qu'il se retire. On parle au roi tant qu'on veut, de qui on veut et comme on veuti et ou lui donne par écrit ce qu^on veut. Mais les Espagnols ne ressemblent pas aux François; ils sont mesurés, discrets, respectueux 4 courts* Celui-là ayant fini, se relève, baise la main, au roi, fait une profonde révérence, et se retire sans en faire d'autres, par où il est entré. Alors La Roche appelle le second , et ainsi tant qu'il y en a.
lA)rsque quolqu'ua veut parler au roi téta 4 tétoi et qu'il «at
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coBAi)^ i^ela n< m refuse point» ^t f^p^e areir ^U appelé, L^ Hoohe f# tourne saos bouger vers les grands, et dit dii même ton qu'il a appelé : «C'est une audience secrète. * Alors les grands se découvrent) passent promptement devant le roi avec une révérence « et se retirent par la porte par où ils spnt entrés , dans la pièce voisine. Le capitaine des garde$ tient cette porte, la tète un peu en dehors pour voir toujours le roi et celui qui lui parle, qui est seul dans la pièce où il ne reste personne que le roi et lui. Dès qu'il se lève) le capitaine des gardes le voit, rentre et tous aussi comme ils étoient sortis y et se remettent où ils étoient. Je n'ai poit vu d'au4ieoce publiqiie sans audiences secrètes, et quelquefois deui et trois. Dans le peu que je fus à Madrid avant le mariage, lea grands me prièrent de m'y trouver comme duc et avant les mêmes honneurs qu'eux, et j'y fus. Ai^ retour du mariage, j*y eus double droit , comme duc et pair de France et comme grand d'Espagne. Mon second fils s'y trouva aussi avec moi , après sa couverture. Quand tout est fini, on reconduit le roi coipme on l'avoit accompagné. Venant et retournant dans le palais, en quelque temps ou occasion que ce fût, le roi ne se couvroit jamais. C'étoit aussi le temps des audience^ publiques des ambassadeurs et de la couverture des grands.
Cette même heure est aussi celle ou le conseil de Castille vient au palais rendre compte au roi des jugementa qu'il a rendus dans )a semaine. Je crois avoir expliqué ce qui s'y passe et comment • ainsi je ne le répéterai pas. Ge temps , avec le court travail qui le suit , dans une des «Utres pièces^ entre le roi et le gouverneur 4u conseil 4e Castille dure au plus une heure et depoie, mais rarement, et l'audience publique rarement trois quarts d'heure. Ce sont des temps d'autant plus précieux pdur la reine qu'elle n'avoit que ceux-là dans la semaine, encore quand le roi étoit au palais ou au Retire ; car hors de Madrid , il n'y avoit jamais d'audience du conseil de Castille ni d'audience publique. Ainsi à TEscurial, à Balsaïm de mon temps, à Saint-Ildephonse depuis, au Pardo, à Aranjuez, la reinô n'avOit exaetemont et précisément à elle que le temps de Sa chaussure en sortant du lit.
J'oubliois d'ajouter que tout ce qui n'est pas ce qu'on appeloit îiutrefois en France, mais non à présent, gens de qualité ou militaire fort distingué, vont tous à ces audiisnces publiques. Il s'y amasse des plaeets et des mémoires que le roi reçoit et jette à mesure sur la table, et que La Roche porte après lui dans l'appartement intérieur; mais il y en a toujours quelques -uns que le roi înettoit dans sa poche ouèmportoit dans sa m&in. C'est ce qu'étoient nos plaoets dans l'origine i qui sont tombés, comme on les voit, et comme je ne les ai jamais vus autrement que pendant la régence.
Le roi rentré tout droit auprès de la reine, ou après s'être amusé ayec elle seule, s'il n'y a point d'audience, alloit à la messe avec elle, ce même intérieur de la toilette , et le capitaine des gardes en quartier de plus. Le chemin se faisoit tout dans l'intérieur jusque dans la tribune, dans laquelle il y avoit un aUtel, où on leur disoit la mesSe, et où ils communioient tous deux ensemble et jamais séparément, et ordinaire-» lieiit toile les hiiit joure, et alors ils y entendoie&t une seconde meiie*
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Quand le roi se confessoit, c'étoit après son lever, avant d'aller à la toilette de la reine. S'il étoit jour de tenir chapelle, c'étoit à la même heure ; la reine alloit par l'intérieur dans la tribune , et le roi avec sa cour à travers les appartements. Le marquis de Santa -Gruz et le duc del Arco avoient tant d'assiduité qu'ils n'alloient guère ni à la tribune ni aux chapelles, mais quelquefois le marquis de Villena à la trihune, quand il n'y avoit pas chapelle, et qu'il vouloit parler au roi , comme sa charge, toute mutilée qu'elle étoit, l'y obligeoit assez souvent.
Au retour de la messe , ou fort peu après , on servoit le dîner. J'en ai expliqué les différents services des dames de la reine. Nul n'y entroit que ce qui entroit à la toilette. Le dîner étoit toujours de chez la reine, ainsi que le souper, et cela partout, mais le roi et la reine avoient chacun leurs plats; le roi peu, la reine beaucoup : c'est qu'elle aimoit à manger iBt qu'elle mangeott de tout , et le roi toujours des mêmes choses. Un potage uni , des chapons , poulets , pigeons bouillis et rôtis , et toujours une longe de veau rôtie; ni fruit, ni salade, ni froma^re, rarement quelque pâtisserie, jamais maigre, souvent des œufs ou frais ou en diverses façons , et ne buvoit que du vin de Champagne , ainsi que la reine. Le dîner fini, ils prioient Dieu ensemble. S'il arrivoit quelque chose de pressé , Grimaldo venoit leur en rendre un compte sommaire.
Environ une heure après le dîner, ils sortoient par un endroit public de l'appartement , mais court , et par un petit escalier alloient monter en carrosse, et au retour revenoient par le même chemin. Les seigneurs qui fréquentoient un peu familièrement la cour se trouvoient, tantôt les uns , tantôt les autres , à ce passage , ou les suivoient à leurs carrosses. Très-souvent je les voyois à ces passages allant ou revenant. La reine y disoit toujours quelque mot honnête à ce qui s'y trouvoit. Je parlerai ailleurs de la chasse , toujours la même , où ils alloient tous les jours, et du Mail et de l'Atocha, certains dimanches ou fêtes qu'ils y alloient sans cérémonie.
Au retour de la chasse le roi donnoit l'ordre en rentrant.
S'ils n'avoient pas fait collation dans leur carrosse , ils la faisoient en arrivant. C'étoit, pour le roi, un morceau de pain, un grand biscuit, de l'eau et du vin; et pour la reine, de la pâtisserie et des fruits, dans la saison; quelquefois du fromage. Le prince et la princesse des Asturies , et les infants, suivis comme à la toilette , les attendoient dans l'appartement intérieur. Cette compagnie se retiroit en moins de demi-quart d'heure. Grimaldo montoit et travailloit, et ordinairement longtemps; c'étoit le temps du vrai travail. Quand la reine avoit à se confesser, c'étoit là l'heure. Outre ce qui regardoit la confession, elle et son confesseur n'avoient pas le temps de se parler. Le cabinet où elle étoit avec lui étoit contigu à la pièce où étoit le roi qui , quand il trouvoit la confession trop longue , venoit ouvrir la porte et l'appeloit. Grimaldo sorti , ils se mettoient ensemble en prières, ou quelquefois en lectures spirituelles jusqu'au souper. Il étoit en tout servi comme le dîner. Il y avoit à Tua et à l'autre beaucoup plus de plats à la françoise qu'à l'espagnole ni même qu*à l'italienne.
Après souper, la conversation ou la prière tête à tète les conduisoit à
SOUPER ET COUCHER
l'heure du coucher , où tout se passoit comme au lever, excepté qu*à la toilette de la reine le prince, ni lit princesse des Asturies, ni les Infants, ni le cardinal Borgia n'y alloient point Enfin Leurs Majestés Catholiques n'ayoient jamais partout que la même garde-robe , et leurs deux chaises percées étoient à côté Tune de l'autre dans toutes leurs maisons.
Ces Journées si uniformes étoient les mêmes dans tous les lieux et même dans les voyages, et le même tête-à-tête partout. Les journées de voyage étoient si petites que le temps qui se donnoit à la chasse de tous les jours suffisoit pour aller d'un lieu dans un autre, et tout le reste se passoit dans les maisons où Leurs Majestés Catholiques logeoient sur la route tout comme si elles étoient dans leur palais. Je parle ici du voyage de Lerma et de ceux qui se sont faits depuis mon retour. A Tégard de ceux de TEscurial , de Balsaïm, d'Aranjuez, tous à peu près de la même longueur , mais trop courts pour coucher en chemin , tout s*avançoit peu à peu dans la matinée l'un sur l'autre d'une heure. Le départ étoit au sortir de table , et l'arrivée quelque temps avant l'heure de souper. Sn carrosse , soit pour la chasse , soit en voyage , toujours Leurs Majestés tête à tête dans un grand carrosse de la reine à sept glaces , et la housse de velours rouge clouée comme ici.
Pour ne rien omettre , il faut ajouter que la reine avoit encore à elle seule les premières et dernières audiences de cérémonie des ambassadeurs , et les couvertures des grands. Mais comme ces ambassadeurs et ces grands alloient toujours de chez le roi immédiatement chez elle, elle s'y préparoit, en les attendant, au milieu de ses dames et des autres dames qui n'avoient que ces occasions de venir au palais , et de lui faire leur cour; car pour les bals publics et les comédies, il n'y en avoit point au palais sans des occasions extraordinaires et fort rares.
A l'égard des audiences particulières des ministres étrangers ou des seigneurs , elles ne se donnoient jamais qu'en présence de la reine , soit qu'elle y demeurât à côté du roi , soit qu'elle se retirât uo peu à l'écart dans la même pièce. Aussi n'arrivoit-il guère que ceux qui avoient ces audiences laissassent écarter la reine. On connoissoit quel étoit son pouvoir sur le roi , et son influence dans toutes les affaires et les grâces , et ils étoient bien certains que si la reine s'éloit écartée, lorsqu'ils parloient au roi, ils étoient cependant bien examinés par la reine, et qu'ils n'étoient pas plus tôt retirés , qu'elle apprenoit du roi tout ce qu'ils lui avoient dit , et ce qu'il leur avoit répondu , qui n'étoit jamais rien de précis sur quoi que ce fût , parce qu'il vouloit toujours avoir le temps de consulter la reine et Grimaldo.
Si ce détail des journées paroît long et petit , c'est qu'il est incroyable à qui ne Ta vu dans sa précision et son unisson, toujours et partout les mêmes. C*est qu*un téte-à-tête jour et nuit si continuel , et si momentanément et rarement interrompu, semble avec raison insoutenable. C'est l'influence entière que ce tête-à-tête insupportable portoit sur toutes les affaires de l'Ëtat et sur celles des particuliers, c'est la démonstration nécessaire de ne pouvoir jamais,, quel que l'on fût, parler au roi sans la reine, ni pareillement à la reine sans le roi, dont tous deux
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ftvoieat réciproquement une jalousie extrême Vx^n à Tégard de l'autre j jft'est enfin ce qui rendoit rassafeta ei nécessaire pour ^ire passer à la reine seule ce qu'on youloit dans le moment de sa chaussure) et dans les temps de l'audience pubjique et de l'audience du conseil de Castille, qui n'étoit jamais que dans Madrid , et qui étoient les seuls où la reine pouvoit parler à quelqu'un du dehors , qui en prenant bien juste ses meeures pouyoit être secrètement introduit par l'aesafeta en lieu où la reine pût venir. C'est à quoi elle-même ne se jouoit guère ^ dans la frayeur de la découverte et des suites. Mais au moins pouvoit -elle dans ces courts, rares et précieux moments, recevoir et lire des lettres et des mémoires, et en écrire elle-même. Mais on peut juger avec quelle préci* pitation et avec quel soin de ne garder aucun papier.
Philippe V n^étoit pas né avec des lumières supérieures , ni avec rieu de ce qu'on appelle de rimaginaXion. Il étoit froid, silencieux, triste « sobre, touché d'aucun plaisir que de la chasse ^ craignant le monde, se oraignant soi-même ^ produisant peu, solitaire et enfermé par goût et par habitude, rarement touché d'autrui^ du bon sens néanmoins et droit» et comprenant assez bien les choses, opiniâtre quand il s'y mettoit, et souvent alors sans pouvoir être ramené, et néanmoins parfaitement facile à être entraîné et gouverné.
Il sentoit peu. Dans ses campagites ^ il se laissoit mettre où on le plaçoit, sous un feu vif sans en être ébranlé le moins du monde, et s'y amusant à examiner si quelqu'un avoit peur. A couvert et en éloignement du danger tout de même, sans penser que sa gloire en pouvoit souffrir. En tout« il aimoit à faire la guerre, avec la même indifférence d'y aller ou de n'y aller pas , et présent ou absent , laissoit tout faire aux généraux sans y mettre rien du sien. Il étoit extrêmement glorieux» ne pouvoit souffrir de résistance dans aucune de ses entreprises ; et ce qui me fit juger qu'il aimoit les louanges , c'est que la reine le louoit ëans cesse et jusqu'à sa figure , et à me demander un jour à la fin d'une audience » qui s'étoit tournée en conversation , si je ne le trouvois pas fort beau et plus beau que tout ce que je connoissois. Sa piété n'étoit que coutume, scrupules, frayeurs, petites observances, sans connottre du tout la religion, le pape une divinité quand il ne le choquoit pas» enfin la douce écorce des jésuites pour lesquels il étoit passionnel Quoique sa santé fût très -bonne, il se t&toit toujours, il craignoit toujours pour elle. Un médecin tel que celui que Louis XI enriehit tant 4 la fin de sa vie, un maître Coctier, auroit fait auprès de lui un riche et puissant personnage : heureusement le sien étoit solidement homme de bien et d'honneur, et celui qui lui succéda depuis tout à la reine et tenu de court par elle.1 ^
Philippe y avoit moins de peine à bien parler que de paresse et de dé* fiance de lui-même. C'est ce qui le rendoit si retenu et si rare à entrer le moins du monde dans la conversation , qu'il laissoit tenir à la reine avec ce qui les suivoit au Mail ou dans les audiences particulières , et qu'il la laissoit aussi parler aux uns et aux autres en passant, sans presque jamais leur rien dire : d'ailleurs c'étoit l'homme du monde qui nmarquoit mieux les défauts et les ridiouks^ et qui eu fiusoit un oo&tc
U nûssox 4i\ «1 1« pl«9 plaisant* Ten dirai pent-ètra bîtHUt quêlqta
chose. On a vu avec quelle dignité et quelle justesse i} me répondit î iDon audience solennelle, et avec quel discernement de paroles et de ton snr Tun et Tautre piariage , et cela seul montre bien qu'il savoit s'év noncer parfaitement , mais qu'il n'en vouioit presque jamais prendre la peine. A la fin , je l'avois un peu apprivoisé, et» dans mes audiences q\ii ie tournoient toujours en conversation , je Tai plusieurs fois ouï parler tt raisonner bien | mais où il y avoit du monde , ordinairement il ne mi^ disoit qu'un npt qui étoit une question courte ou quelque ckose de semblable , et n'entroit jamais dans aucune conversation.
U étoit bon, facile à servir, familier avec l'intérieur, quelquefois même au dehors avec quelques seigneurs. L'amour de la France lui sortoit de . partout* U conseryoit une grande reconnoissance et vénération pouf le feu roi, et de la tendresse pour feu Monseigneur i surtout pour fëu Ifgr le Dauphin, son frère, de la perte du quel il ne pouvoit se censolerw Je ne lui ai rien remarqué su( pas un autre de la famille royale que pour le roi, et [il] ne s'est jamais informé à moi de qui que ce soit de la cour que de la seule duchesse de Beauvilliers , et avec amitié*
On a peine à comprendre ses scrupules sur sa couronne» et de les concilier avec cet esprit de retour , en cas de malheur , à la couronne de ses pères , à laquelle il avoit si solennellement renoncé > et plus d'une fois. C'est qu'il ne pouvoit s'ôter de la tête la force des renonciations de la reine en épousant le fbu roi, et de toutes les précautions possibles dont on les avoit affermies « et en même temps il ne pouvoit comprendre que Charles II eût été en droit et en pouvoir de disposer par son testament d'une monarohie dont il n^étoit qu'usufruitier » et non pas propriétaire, Oomme l'est un particulier de ses acquêts dont il est libre de disposer* Voilà sur quoi le P. Daubenton avoit eu sans cesse À le combattra ; il se croyoit usurpateur. Dans cette pensée ^ il nourrissoit cet esprit de retour en France, et par en préférer la couronne et le séjour ^ et peut-être plus encore pour finir ses scrupules en abandonnant l'Espagne. On ne peut pas se cacher que tout cela ne fût fort mal arrangé dans sa tète, mais le fait est que cela l'étoit ainsi , et que l'impossibilité seule s'est opposée à un abandon auquel il croyoit être obligé , et qui eut une part trèiiprincipale en l'abdication qu'il fit et qu'il méditoit dès avant que j'al- Usse en Espagne , quoiqu'il laissât sa couronne à son fils. G'étoit bien la même usurpation à ses yeax , mais enfin ne pouvant là - dessus ce qu'il eût voulu par scrupule , il se contentoit au moins en faisant de soi ce qu'il pouvoit en l'abdiquant. Ce fut encore ce qui lui fit tant de peine à la reprendre à la mort de son fils , malgré l'ennui qu'il avoit essuyé , et le dépit fréquent de n'être pas assez consulté) et ses avis suivis par son fils et par ses ministres. On peut bien croire que ce prince ne m'a ja^ mais parlé de cette délicate matière , Inais je n'en ai pas été moins bien informé d'ailleurs. Pour entre Grimaldo et moi , il ne s'est jamais dit une seule parole qui pût y avoir le moindre rapport.
La reine n'avoit pas moins de désir d'abandonner l'Espagne qu'elle kaîssoit, et de venir régner en France, si malheur y fût arrivé, où elle •spéroit mener une yie moins eofanaée et bien plus agréablo* Cela s'est
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bien vu d'elle surtout et de son Albéroni , dans les morceaux d'affaires étrangères que j'ai donnés ici de M. de Torcy.
Parmi tout ce que je viens de dire,, il ne laisse pas d'être très -vrai que Philippe V étoit peu peiné des guerres qu'il faisoit , qu'il aimoit les entreprises , et que sa passion étoit d'être respecté et redouté , et de figurer grandement en Europe.
La reine avoit été élevée fort durement dans un grenier du palais de Parme, par la duchesse sa mère, qui ne lui avoit pas laissé voir le jour^ et qui depuis la conclusion de son prodigieux mariage ne l'avoit laissé voir que le moins qu'elle avoit pu , et jamais que sous ses yeux. Cette extrême sévérité n'avoit pas réussi auprès de la reine , dont le mariage ne réconcilia pas son cœur avec une mère, sœur de l'impératrice, veuve de l'empereur Léopold, et Autrichienne elle-même jusque dans les moelles. Ainsi il ne resta entre la fille et la mère que des dehors de bienséance, souvent assaisonnés d'aigreur. Il n'en étoit pas de même entre la reine et le duc de Parme, frère et. successeur de son père, et second mari de sa mère. Ce prince l'avoit toujours traitée avec amitié et considération, et tâché d'adoucir à son égard l'humeur farouche de sa mère. Aussi la reine aima toujours tendrement le duc de Parme , dont elle porta sans cesse les intérêts et même les désirs avec la plus grande chaleur; et le crédit de ce prince auprès d'elle étoit le plus sûr et le plus fort qu'on y pût employer.
Elle aimoit , protégeoit et avançoit tant qu'il lui étoit possible les Parmesans; elle avoit un foible pour eux bien connu d' Albéroni, et qu'il redoutoit sur toutes choses , comme on l'a vu dans ce qui a été donné ici de M. de Torcy. Scotti , d'une des premières maisons de Parme , car il y a d'autres Scotti qui n'en sont pas , et qui sont peu de chose, étoit venu à Madrid chargé 'des affaires du duc de Parme, lorsque Albéroni s'en défit et devint premier ministre.Scotti étoit toujours demeuré à Madrid sous la protection de la reine, qui se moquoit de lui la première, et qui une fois ou deux me laissa très-bien entendre le peu de cas qu'elle en faisoit, en quoi elle étoit imitée de toute la cour, qui néanmoins lui témoignoit des égards à cause de l'affection sans estime de la reine. Bn effet, c'étoit un grand et gros homme, fort lourd, dont l'épaisseur se montroit en tout ce qu'il disoit et faisoit ; bon homme et honnête homme d'ailleurs, mais parfaitement incapable. Personne n'en étoit si persuadé que la reine , mais il étoit Parmesan et d'une des premières maisons sujettes du duc de Parme, et cela lui suffit pour faire à la longue et faute de concurrents du même pays , la haute fortune où il est à la fin parvenu par la bienveillance de la reine, sans néanmoins qu'elle ait jamais fait de lui le moindre cas. Elle Ta fait gouverneur du dernier des infants , lui a valu la Toison d'or , enfin la grandesse , et pour Couronner tout , après l'avoir extrêmement enrichi, de fort pauvre qu'il étôit , l'ordre du Saint-Esprit.
Après l'explication préalable sur la tendresse de la reine pour son oncle et pour sa patrie , et sa façon d'être avec la duchesse sa mère , il faut venir à quelque chose de plus particulier. Cette princesse étoit née avec beaucoup d'esprit et avec toutes les gr&ces naturelles que l'esprit
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savoit gouverner. Le sens , la réflexion , la conduite , sayoient se servir de son esprit et l'employer à propos , et tirer de ses grâces tout le parti possible. Qui l'a connue est toujours dans le dernier étonnement comment l'esprit et le sens ont pu suppléer autant qu'ils ont fait en elle à la , connoissance du monde, des affaires et des personnes, dont le grenier de Parme et .1& perpétuel tête-à-tète d'Espagne l'ont toujours empêchée de pouvoir s'instruire véritablement. Aussi ne peut-on disconvenir de la perspicacité qui étoit en elle, qui lui faisoit saisir du vrai côté tout ce qu'elle pouvoit apercevoir en gens et en choses, et ce âon singulier auroit eu en elle toute sa perfection , si l'humeur ne s'en fût jamais mêlée ; mais elle en avoit , et il faut avouer qu'à la vie qu'elle menoit on en auroit eu à moins. Elle sentoit ses talents et ses forces-, mais sans cette fatuité d'étalage et d^orgueil qui les affoiblit et les rend ridicules. . Son courant étoit simple, uni,- même avec une gaieté naturelle qui étinceloit à travers la gêne éternelle de sa vie; et quoique avec l'humeur, et quelquefois l'aigreur que cette contrainte sans relâche lui donnoit , c étoit une femme- qui ne prétendoit à rien plus dans le courant ordinaire , et qui y étoit véritablement charmante.
Arrivée en Espagne , sûre d'en chasser d'abord la princesse des Ursins , et avec le projet de la remplacer dans le gouvernement , elle le saisit d'abord et s'en empara si bien, tiinsi que de l'esprit du roi, qu'elle disposa bientôt de l'un et de l'autre. Sur les affaires , rien ne lui pouvoit être caché. Le roi ne travailloit jamais qu'en sa présence. Tout ce qu'il voyoit seul , elle le lisoit et en raisonnoit avec lui. Elle étoit toujours présente à toutes les audiences particulières qu'il donnoit , soit à ses sujets , soit aux ministres étrangers , comme on l'a déjà expliqué cidessus , en sorte que rien ne pouvoit lui échapper du coté des affaires ni des grâces. De celui du roi , ce tête-à-tête éternel que jour et nuit elle avoit avec lui lui donnoit tout lieu de le connoître, et, pour ainsi dire, de le savoir par cœur. Elle voyoit donc à revers les temps des insinuations préparatoires, leurs succès, les résistances, lorsqu'il s'en trouvoit, leurs causes et les façons de les exténuer, les moyens de ployer pour revenir après, ceux de tenir ferme et d'emporter de force. Tous ces manèges lui étoient nécessaires, quelque crédit qu'elle eût ; et si on l'ose dire , le tempérament du roi étoit pour elle la pièce la plus forte, et elle y avoit quelquefois recours. Alors les refus nocturnes excitoient des tempêtes. Le roi crioit et menaçoit, par -ci, par -là passoit outre; elle tenoit ferme , pleuroit et quelquefois se défendoit. Le matin tout étoit en orage; le trè^s- petit et intime intérieur agissoit envers l'un et envers l'autre sans pénétrer souvent ce qui l'avoit excité. La paix se consommoit la nuit suivante , et il étoit rare que ce ne fût à l'avantage de la reine qui emportoit sur le roi ce qu'elle avoit voulu.
Il arriva une querelle de cette sorte pendant que j'étois à Madrid, qui fut même poussée fort loin. J'en fus instruit par le chevalier Bourck et par Sartine qui l'étoient eux-mêmes par l'assafeta, et dans un détail que je n'ai pas oublié, mais que je ne rendrai pas. Ils me voulurent persuader de m'en mêler, et que l'assafeta les avoit chargés de m'en presser. Je me mis à rire et les assurai que je me garderois bien de suivre ce
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conseil , et même de hisser aperceroir à personiie que j'eusse la mdindré oonnoissahce de ce qu'ils venoient de me raconter.
Ainsi la rie de la reine étoit également contrainte et agitée au delà de tout ce qui s'en peut imaginer; et quelque grand que fût son pouvoir, elle lé deroit à tant d'art, de souplesses, de manèges, de patience, que ce n'est point trop dire, quelque étendu qu'il fût, qu'elle [le] payoit beaucoup trop chèrement. Mais elle étoit si vive, si active, si décidée, si arrêtée , si véhémente dans ses volontés , et ses intérêts lui étoient si chers et lui paroissoient si grands , que rien ne lui coûtoit pour arriver où elle tendoit. Son premier objet fût de se inettre à couvert par tous les moyens possibles du dénûtnent et de [la] tHstesse de la vie d*une reine d'Espagne, veuve, et de ce qui lui pourrolt arriver de la part du fils et successeur du roi, qui n* étoit pas lé sien.
D'autres objets ne tardèrent pas à se joindre à Celui-là, et à le rendra moins difficile. Elle eut plusieurs grinces, et àks lors elle tourna toutes ses pensées à en faire Un souverain indépendant pendant la vie du roi , chez qui , après sa mort , elle pût se retirer et commander. Pour arriver à ce but que jour et nuit elle méditoit, il falloit tourner les affaires de manière à le faciliter, se faire des créatures, et leur procurer des places dont les fonctions et Pautorité la puSsent aider. Ce fut aussi à quoi elle se tourna tout entière, et ce fut par les ouvertures vraies ou fausses que l'adroit Albéroni sut lui présenter qu'û se rendit tout à fait maître d» son esprit, ce que ses successeurs Rîperda et Patino imitèrent depuis avec le même succès pour eux-mêmes.
Dans Tentrè-deux d' Albéroni et de Rîperda que j'étoîs à Madrid , et que Orimaldo étoit le seul qui travailloit avec le roi , elle n'avoit point de secours, parce que les impressions qu'Albéroni lui avoit données contre Grimaldo subsistoient dans son esprit, de façon qu'elle ne pou* voit lui confier sou secret et se servir de lui. Ce secret toutefois étoit pénétré. Albéroni en furie de sa chute né le lui avoit pas gardé ; mais elle se flàttoit qu'un premier ministre chassé , et de la réputation que celui-là s'étoit si justement acquise partout, au dedans et dehors, n'eïi seroit pas crii à ses discours pleins de rage et de fiel. Mais elle étoit étrangement embarrassée, abandonnée ainsi à sa conduite. C'étoit aussi ce qui Tattachoit plus fortement à la cabale italienne, et qui, par cekl même, donnoit aux Italiens plus de force, de vigueur et de crédit. Bile se piquoit d'avoir beaucoup d'égards pour le prince et la princesse des Asturies , et de marquer des soins et de l'amitié aux enfants de la feud reine , ce qui changea bien quelque temps après moù retour ici. Enfin ces desseins de souveraineté pour ses enfants qui j du temps même d' Albéroni , étoient publiés par tout ce qui s'étoit proposé et inême traité là* dessus, malgré tout ce secret que la reine vouloit racore prétendre, ont été le pivot constant sur lequel ont roulé depuis toutes les afikires aveo l'Espagne, ou qui y ont eu un rapport.
Mais ce c[ui les gâta sans cesse, et à tous égards, flit la contrainte continuelle des ministres étrangers et de ceux du rôi d'Espagne, dont les premiers ne pouvoient lui parler , ni leS autres travailler avec lui qifBfl présence de la reine. Quoiqu^ea usage dé tout Voir et de tdut
entendre ^ elle ne peuyoit en aroir assez appris par là pour diseernéi^ arec justesse ce qui Téloignoit ou l'approchoit de son but, ou ce qui y étoit étranger et indifTèrent, de sorte que ses méprises trarersoient les propositions , les plans y les avis les plus raisonnables, et en soutenoient de tout contraires avec une ftcreté qui imposoit absolument aux rainisx très espagnols, et qui faisoit perdre terre aux ministres étrangers, pareé qu'ils sentoient bien que rien ne poutoit réussir malgré elle.
Rien aussi n'a été plus plus funeste à l'Espagne que cette forcenerie d'établissements souverains pour les fils de la reine, et quéeette impos* sibilité de traiter de rien qu'avec le roi et la reine ensemble. Elle avoit une telle peur de tout ce qui pouvoit croiser ses projets , et avoit une teinture d'afRaires si superficielle , que tout ce qui se proposoit lui étbit suspect dès qu'il n'entroit pas dans son sens. Dès lors, elle le barroit, et si quelquefois on la faisoit revenir, ce ne pouvoit être qu'avec deà' circuits , des ménagements , des longueurs qui gâtoient et bien souvent perdoient les affaires, en faisant manquer de précieuses occasions. Que si on eût pu l'entretenir seule avec un peu de loisir, elle avoit de l'espHt et du sens de reste pour bien entendre et discuter avec jugement , et on auroit été en état de la combattre avec succès , ce qui étoit impossible , le roi présent, parce qu'elle avoit tant de peur qu'il ne prit les impres* sions qu'on lui présentoit , et qui lui entrolent à elle dans la tête , comme l'éloignant de son but, qu'elle ne laissoit lieu k aucune explication, et barroit tout , et jusqu'à des choses qui facilitoient ses vues , parce qu'elle n'en comprenoit pas d^abord les suites et les conséquences , tellement que les ministres espagnols demeuroient tout courts dans la erainte d« s'attirer sa disgrâce et de perdre leurs places, et les ministres étrangers enrayoiènt aussi dans la certitude de l'inutilité de pousser plus avant. Cest ce qui a fait un tort extrême et continuel aux afitaires d'Espagne.
A l'égard des choses intérieures d'Espagne et des grâces, elle n'étoit pas toujours maîtresse de les faire tourner comme elle vouloit, surtout les grâces , quoiquelle en emportât la plus nombreuse partie. Mais pour l'exclusion, elle ne la raanquoit guère, quand elle la vouloit donner, et à force d'êxclusione, elle arri voit quelquefois â faire tomber la grâce sur qui elle ne l'avoit pU d'abord. Rien n'égaloit la finesse et le touf qu'elle sa voit donner aux choses, et les adresses avec lesquelles elle sayoit prendre le roi , et peu à peu ràfifecter de àes goûts à elle et de ses aversions. Rarement alloit-elle de front, mais par des préparations éloignées, des contours et retours qu'elle poussoit oa retenoit â la boussole de Tair des réponses , de Thumeur du roi qu'elle avoit eu tout le temps de connoître sans S'y pouvoir tromper. Ses louanges, ses flatteries, se§ complaisances étoient continuelles ; jamais l'ennui , jamais la pesanteur du fardeau ne se laissoit apercevoir. Dans ce qui étoit étranger à ses projets, le roi avoit toujours raison, quoi qu'il pût dire ou vouloir, et àl* loit sans cesse àu-devant de tout ce qui poUvoit lui plaire, avec un air si naturel qu'il setnbloit ^ne ce fût son goût à elle-même. .
là chaîne toutefois étoit si fortement tendue qu'elle ne quittoft jaâiâiii 1»«M gaiiehé dii ^1; Je Téi tuo plusieurs foie au Hail, emportée àeê
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instants par un récit oa par la conversation, marcher un peu plus lentement que le roi et se trouver à quatre ou cinq pas en arrière , le roi se retourner, elle à l'instant même regagner son côté en deux sauts, et y continuer la conversation ou le récit commencé avec le peu de seigneurs qui la suivoient, et qui comme elle, et moi avec eux, regagnoient promptement aussi ce si peu de terrain qu'on avoit laissé perdre. Je parlerai du Mail à part tout à Theure.
On voit aisément, par le détail des journées du roi et delà reine d'Espagne, qu'il ne restoit pas même vestige des anciennes étiquettes de cette cour , qu'elle étoit tombée à rien , et que les seigneurs n'avoient plus que des instants de passage ^-pouvoir se montrer, mais qu'il n'y en avoit plus aucun pour les dames , de conseil et de travail qu'avec un seul ministre, et que presque toutes les charges de la cour étoient anéanties , ainsi que la distinction des pièces par degrés de dignité , où chacun connnoissoit et se tenoit dans sa mesure , et attendoit avec ses pareils à voir le roi. La charge.de sommelier du corps, Tune des trois charges par excellence , et celle des gentilshommes de la chambre , sans autorité et sans fonction quelconque , n'étoient plus que des noms vains , et leurs clefs une montre entièrement inutile. Aussi plusieurs d'eux ne venoiént guère au palais, et quoique le marquis de Montalègre, sommelier du corps, fût aussi capitaine des ^allebardiers, rien n'étoit plus rare que de l'y rencontrer. Il ne restoit au majordome -major que l'honorifique de cette grande charge , encore borné à sa place auprès du roi , ou aux chapelles à la tête des grands , et Tautorité sur les provisions de bois , de charbon , des caves et des cuisines ; ces dernière3 encore fort diminuées, parce que la roi mangeoit toujours de chez la reine, et jamais de chez lui; et il lui restoit encore quelques débris à Tégard des ordres pour les fêtes, encore assez bornées , quelques rares cérémonies, et sur les logements dans les voyages, ce qui étoit encore plus rare, enfin sur la réception des ambassadeurs et des autres étrangers distingués à qui le roi en vouloit faire. Les majordomes de semaine étoient sous lui dans les mêmes privations. Le grand écuyer , seul des trois charges , n'avoit presque rien perdu , parce que toutes ses fonctions n'étoient que dans le dehors, et le premier écuyer de même. Le patriarche deç Indes non plus , dont les fonctions ne s'étendoient que sur la chapelle , et à dire le henedicite ou les grâces quand 'sans contrainte il se trouvoit au dîner du roi. Le capitaine des hallebardiers n'avoit jamais eu de fonction personnelle, comme a ici le capitaine des Cent-Suisses, sinon de prendre l'ordre, quand sans contrainte il se trouve quand le roi le donne. Les capitaines des gardes du corps et leurs compagnies , et les deux colonels des régiments des gardes, créés en même temps, eurent toujours le même service qu'ils ont ici.
Ce fut la princesse des Ursins qui peu [à peu] abolit les conseils où le roi assistoit, les étiquettes du palais et les fonctions des charges, pour tenir le roi enfermé avec la feue reine et elle , et ôter tout moyen de lui pouvoir parler et d'en approcher, et pareillement aux dames, à l'égard de la reine. Aussi prit-elle toujours bien garde au choix qu'elle . faisoit des dames du palais, des senoras de honor et des caméristes, et
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ces deux dernières classes elle les avoit remplies tant qu'elle avoit pu dirlandoises et d'autres étrangères. Depuis Mme des Ursins, l'enfermerie du roi et [de] la nouvelle reine continua également , et les étiquettes et les charges ne se relevèrent plus. La camarera-mayor qui lui succéda , n'eut plus aucun particulier avec la reine, toujours enfermée avec le roi, et fut réduite comme le majordome-major de la reine à la toilette et aux repas.
Hais puisque je reparle ici des charges, je crois devoir réparer un oubli que je crois m'ètre échappé sur le grand et sur le premier écuyer. C'est que dès que le roi est dehors , s'il mange sur l'herbe ou dans un village, non pas en voyage, mais chasse ou promenade, s'il boit même seulement un coup , s'il veut se laver les mains , s'il prend un manteau ou un surtout, ou le quitte; si même il change de chemise , et par conséquent se déshabille et se rhabille , le grand écuyer le sertit le premier écuyer, et celui-là ôte au sommelier du corps toutes ses fonctions , même en sa présence , et telui>ci de même aux gentilshommes de la chambre , non au sommelier, ce qui fait que le sommelier et les gentilshommes de la chambre ne sont pas curieux de suivre le roi dehors.
Parlons maintenant de la chasse , de l'Atocha et du Mail.
CHAPITRE XL
Chasse. — L'Atoche. — Impudence monacale. — Le Mail. — Vie ordinaire de Madrid. — Recao; ce que c'est. — Usages dans les visites. — Vie des gens employés dans les affaires. — Politesse et dignité des Espagnols. — Mesures pour la grandësse et la Toison. — Lettres de H. le duc d'Orléans au roi d'Espagne, et du cardinal Dubois à Grimaldo pour ma grandësse, d'une telle foiblesse, que Grimaldo ne voulut pas remettre au roi celle de M. le duc d'Orléans , ni lui parler de celle du cardinal Dubois.
■ La chasse étoit le plaisir du roi de tous, les jours, et il falloit qu'il fût celui de la reine. Mais cette chasse étoit toujours la même. Leurs Majestés Catholiques me firent l'honneur, fort singulier, de m'ordonner de m'y trouver une fois, et j'y allai dans mon carrosse. Ainsi je l'ai bien vue , et qui en a vu une les a vues toutes. Les bêtes noires et rousses ne se rencontrent point dans les plaines. Il faut donc les chercher vers les montfignes , et ces pays sont trop âpres pour y courre le cerf, le sanglier et d'autres bêtes comme on fait ici et ailleurs. Les plaines mêmes sont si sèches, si dures, si pleines de crevasses profondes, qu'on n'aperçoit que de dessus le bord, que les meilleurs chiens courants ou lévriers seroient bientôt rendus après les lièvres, et auroient les pieds échorchés, même estropiés pour longtemps. Dlailleurs tout y est si plein d'herbes fortes que les chiens courants ne tireroient pas grand secours de leur nez. Tirer en volant , il y avoit longtemps que le roi avoit quitté cette chasse et qu'il ne montoit plus à cheval ; ainsi les chasses se bornoient à des battues.
SADrr-SiMON xu 11
â4â LA CHASSE.
h9 duo dei Arco , qui par sa ofaarge dt grand éouyer avoit Miii,tea« daaoe de toutes les ohasses ,- choisissoit le lieu où le roi et la reine d&<voi^at aller. Ou y dressoit deux grandes feuillééS) adossées Tune à rautre, presque fermées, avec force espèce de fenêtres larges et au« vertes presque à hauteur d^appui. Le roi, la rsiae, Ip capitaine des gardes en quartier et le grand éouyer^ et quatre chargeurs de ^sUs, étoient seuls dans la première, avec une vingtaine de fusils et de quoi les charger. Dans l'autre feuiUée, le jour que Je fus à la chasse , étoient le prince des Aiturles venu dans son carrosse à part ftvec le duc de Popoli et le marquis del Surco , aussi dans cette feuillée le marquis diS Sauta-Clruz, le duc Giovena22o, majordome-major et grai^d écuyer dd la reine, Valouse, deux ou trois officiers des gardes du corps ist moi, force fusils , et quelques hommes pour les charger. Une seule dame du palais de jour luivoit tour à tour la reine, dans un autre pavrosse, toute seule ) duquel elle ne sortoit point, et y poftoit pour sa consola^ tion un livre et quelque ouvrage, car personne de la suite n'en appro** choit. Leurs Majestés et cette suite faisoient le chemin à toutes jamhM * avec des relais de gardes et de chevaux de carrosse , parce qu'il y avait au moins trois ou quatre lieues à faire, qui valent au moins le doubla de celles de Paris à Versailles. On mettoit pied à terre aux fouillées , et aussitôt on emmenoit les carrosses , la pauvre dame du palais et tous les chevaux hors de toute vue, fort loin, de peur que ces équipages n'effarouchassent les animaux.
Deux, trois, quatre cents paysans commandés avoiei^t fait dès la nuit des enceintes, et des huées dès' le grand matin, au loin pour effrayer les animaux f les f^ire leyer, les ra^senibler autant qu'il étoit possible, et les pousser douce^^^nt du cô^é 4es ffuillées. Dans ces feuillées, il ne falloit pas remuer ni parler le moins du n^pndi^, ni qu'il y e^t.^uQpn habit voyant, et chacun y demeuroit debout, m silence, C#la 4ui'4 bien une heure et demie d'attente ^ et ne me parut pas fort amusait* Enfin nous entendîmes de loin de grandes huées, et bientôt apr^s nous vîmes des troupes d'animaux passer à reprise à la portée et à demi -portée de fusil de nous , et tout aussitôt le roi et la reine faire beau feu. Oe {daisir ou cette espèce de boucherie dura plus de demi-heure à voir passer ^ tuer, estropier cerfs, biches, chevreuils , sangliers, lièvres > loupa , blaireaux, renards, fouines sans nombre. Il fallbit laisser tirer le roi el la reine qui , assez souvent , permettoi«nt au grand écuyer et au capi-* taine des gardes de tirer ; et comme nous ne savions de quelle main partoit le feu, il falloit attendre que celui de la feuillée du roi se f&t tu, puis laisser tirer le prince, qui souvent n'avoit plus sur quoi, •! nous encore moins. Se tuai pourtant un renard , k la vérité un peu plue tôt qu'il n'étoit à propos, dont un peu honteux, je fis des excuses au prince des Asturies , qui s'en mit à rire et la compagnie aussi , moi après à leur exemple , et tout cela fort poliment. A mesure que les paysanc s'approchent et se resserrent, la chasse s'avance, et elle finit ouand iia viennent tout près des feuillées , huant toujours y parce qu'il n'y a plus rien derrière eux. Alors les équipages reviennent, et les deux fouillée^ sortent et se joignent, on apporte les bètes tuées devant le roi. Oui las
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charge après derrière les cavreBsas. Pendant tout delà , la eonversation se fait, qui roule sur la chasse. On emporta ce jour-là une douzaine de bêtes et plus, et quelques lièvres, renards et fouines. La nuit nous prit peu après être partis des feuillées. Voilà le plaisir de Leurs Majestés Catholiques tous les jours ouvriers. Les paysans employés sont payés, et le roi l$ur fait donner encore quelque chose assea souvent, en montant eo carrosse.
Notre-Dame d'Atooha ou l'Atoche , comme en l'appelle le plus ordinairement pour abréger, est une image miraculeuse de la sainte Vierge, dans la riche chapelle d'une église, d'ailleurs assez ordinaire, d'un vaste et superbe couvent de dominicains hors de Madrid , mais à moins d'une portée 4e fusil des dernières maisons , et joignant le bout du parc du palais du Buen-Hetiro ^ qui enferme aussi un beau et grand monastère de hiéroniiiaites , dont l'église sert de chapelle à ce palais , d'où on y va, à couvert, de partout, ainsi que dans le monastère. L'Atoche est tellement la grande dévotion de Madrid, et de toute la Castille, que c'est devant cette image que s'offrent les vœux , les prières , les remerelments publics pour les nécessités et les prospérités du royaume , et dans les cas de maladie périlleuse du roi et de sa guérison. Le roi n'entreprend jamais de vrai voyage , et cela depuis un temps immémorial , qu'il n'aille en cérémonie faire ses prières devant cette image , ce qui ne s'appelle point autrement qu'aUer prendre congé de Notre-Dame d^Atocha, et y va de même dès qu'il est de retour. Les richesses de cette image en or, en pierreries, en dentelles, en étoffes somptueuses , sont prodigieuses. C'est toujours une des plus grandes et des plus nohes dames qui a le titre de sa dame d'atours, et c'est un honneur fort recherché, quoique trèscher, car il lui en coûte quarante mille livres et quelquefois cinquante mille tous les anti pour la fournir de dentelles et d'étoffes qui reviennent bientôt au profit du couvent. Je ne m'arrêterai pas aux rédeiions sur ces dévotions. La duchesse d'Albe , qu'on a vue à Paris ambassadrice . d'Kspagne, rétoit alors, le ne sais qui lui succéda dans cet emploi. Elle moun^t peu de jours après mon arrivée à Madrid.
Il y a plusieurs jours , dimanches ou fêtes , quelquefois même des jours oufriers de fêtes non fêtées , ot^ il y a sur le soir un salut à l'Atoche , qui est fort fréquenté , et où le roi et la reine alloient souvent sans cérémonie par les dj^hors de Madrid , et sans entrer dans l'église ni dans le couvent. îl y a au dehors un médiqore corps de logis sans aour. Pn monte en dedans une quinzaine de mjirches, et on trouve trois pièces dont celle du miUeu est la plus grande. Une longue tribune règne sur l'église dans laquelle on entre des deux secondes pièces. Celle dû roi est séparée dans la même longueur par Une cloison ; la famille royale et le service le plus indispensable s'y met; dans l'autre toute leur suite j fie qui @st en charge médiocre demeure dans la pièce du milieu , et le bas domestique dans celle d'entrée, desquels tous va qui veut dans l'église ; en sorte que dans la tribune de la suite , il n'y entre qu'elle et le peu de seigneurs principaux courtisans, qui, les uns ou les autres, y vienneqt faire leur cpur , don^ la plupart même ne sont pas dans cet ttsagi» f y »l|pi# pr^squd toujours attendre Leurs Majestés un moment
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avant qu'eUes arrivassent. Je n'y ai jamais vu qu'une douzaine , toujours les mêmes , de ceux qui n'y étoient pas obligés par leurs fonctions , et ^ jamais plus de trois ou quatre à la fois. Les dames du palais et les senoras de honor y suivoient la reine , plusieurs , mais non pas toutes , et « si la reine alloit de là au Mail , il n'en restoit qu'une dame du palais ; toutes les autres dames et la camarera-mayor s'en retournoient. Trois ou quatre dominicains, des premiers du couvent, y recevaient Leurs Majestés et les voyoient partir , qui leur disoient toujours quelque chose en s'arrêtant à eux, et à ceux qu'elles trouvoient dans ces pièces, avant d'entrer dans la tribune et*en en sortant.
Je ne vis jamais moines si gros , si grands , si grossiers , si rogues. L'orgueil leur sortoit par les yeux et de toute leur contenance. La présence de Leurs Majestés ne l'aflfoiblissoit point , même en leur parlant ; je dis pour l'air, les manières, le ton, car ils ne parloient qu'espagnol que je n'entendois pas. Ce qui me surprit , à n'en pas croire mes yeux la première fois que je le vis, fut l'arrogance et l'effronterie jusqu'à la brutalité avec laquelle ces maîtres moines poussoient leurs coudes dans le nez de ces dames, et dans celui de la camarera-mayor comme des autres , qui , toutes à ce signal , leur faisoient une profonde révérence , baisoient humblement leurs manches, redoubloient après leurs révè^ rences, sans que le moine branlât le moins du monde, qui rarement après leur disoit quelque mot d'un air audacieux, et sans marquer la civilité la plus légère, à quoi, lorsque cela arrivoit, ces dames répondoient le plus respectueusement du monde, à leur ton et à toute leur contenance. J'ai vu quelquefois quelque seigneur leur baiser aussi la manche, mais comme à la dérobée, d'un air honteux et pressé* mais jamais les moines la présenter à pas un d'eux. Quoique cette rare cérémonie se renouvelât toutes les fois que le roi alloit à TAtoche, elle me surprit toujours , et je ne pus m'y accoutumer.
La tribune donnoit également en face de la chapelle de Notre-Dame et du grand autel ; le saint-sacrement étoit dans le tabernacle de l'un et de l'autre, et si alors il étoit exposé, ce qui n'arrivoit pas toujours, c'étoit à Tautel de Notre-Dame , très-magnifiquement et avec une infinité de lumière. Il l'étoit fort haut ; et pour donner la bénédiction il descendoit et remontoit après par une machine cachée derrière l'autel. Cela me parut un peu machine d'opéra bien déplacée. Quand le saint -sacrement n'étoit pas exposé , il n'y avoit point de bénédiction. Les moines chantoient dans leur chœur, qu'on ne pouvoit voir, les litanies de la Vierge et d'autres prières d'un ton lent, triste et très-lugubre, et cela duroit demi-heure ou trois quarts d'heure. Ce salut étoit très-commode pour voir Leurs Majestés et leur faire sa cour.
Del'Âtoche il étoit fort or^linaire que le roi entrât dans le parc du Betiro , et il y étoit suivi par les mêmes qui s'étoient trouvés au salut. On mettoit pied à^ terre au Mail, beau , large, extrêmement long. Le roi y jouoit avec le grand et le premier écuyer, le marquis de Santa-Cruz ou quelque autre seigneur, et y jouoit toujours trois tours complets d'aller et venir, la reine toujours à son côté, et quand il le falloit [elle] changeoit de place pour être toujours à sa gauche. Ce Mail étoit eztrè-
LE MAIL
mement agréable par les charmes qu'elle y répandoit. Il n'y avoit que des seigneurs dans le Mail, et la dame du palais qui la suivoit; tout le reste se tenait des deux côtés sans y entrer. On suiyoit le roi et la reine qui faisoit la conversation avec les uns et les autres , avec une aimable familiarité, et amusoit de temps en temps le roi par les plaisanteries qu'elle faisoit, dont Valouse s'embarrassoit fort ordinairement et en augmentoit la gaieté. Elle attaqtioit fort aussi le duc del Arco , prenoit plaisir à le mettre aux mains avec Santa-Gruz, et faisoit en sorte qu'ils s'en disoient souvent de bonnes. Le grand écuyer ne laissoit pas de se rebecquer quelquefois contre la reine , librement , et plaisamment quelr quefois. Si quelque joueur faisoit une pirouette ou quelque mauvais coup, c'étoit de rire et de lui tomber sur le corps, en sorte que ce temps du Mail paroissoit toujours trop court. Le roi , toujours grave , sourioit; /quelquefois uamot tout court et rare. Il jouoit très-bien et de bonne grâce, et la reine l'admiroit fort. A la fin du dernier tour, les carrosses venoient au bout du Mail , et on s'en retoumoit. De la mifévrier à la mi-avril on laissoit reposer et repeupler les animaux; il n'y avoit point de chasse, et le Mail allongé d'un peu de promenade, dans le même parc quelquefois, en remplissoit un peu le vide, presque tous les jours.
La vie de Madrid étoit de deux sortes pour les personnes sans occupation : celle des Espagnols et celle des, étrangers , je dis étrangers établis en Espagne. Les Espagnols ne mangeoient point, paressoient chez eux, et avoient entre eux peu de c(Hnmerce, encore moins avec les étrangers; quelques conversations , par espèce de sociétés de cinq ou six chez l'un d'eux, mais à porte ouverte, s'il y venoit de hasard quelque autre. J'en ai trouvé quelquefois en faisant des visites. Us demeuroient là trois heures ensemble à causer , presque jamais à jouer* On leur apportoit du chocolat, des biscuits, de la mousse de sucre, des eaux glacées, le tout à la main. Les dunes espagnoles vivoient de même entre elles. Dans les beaux jours le cours étoit assez fréquenté dans la belle rue qui conduit au Betiro, ou en bas sous des arbres entre quelques fontaines, le long du Mançanarez. Ils voyoient et rarement les étrangers en visite , et ne se mêloient point avec eux. A l'égard de ceux-ci, hommes et femmes mangeoient et vivoient à la françoise, en liberté, et se rassembloient fort entre eux en diverses maisons. La cour montroit quelquefois que cela n'étoit pas de son goût , et s'en lassa à la fin , parce qu'il n'en étoit autre chose. De paroisses ni d'office canonical, c'est ce qui ne se fré* quentoit point; mais des saints, des pn)cessions, et la messe basse dans les couvents. On rencontre par les rues beaucoup moins de prêtres et de moines qu'à Paris, quoique Madrid soit plein de couvents des deux sexes.
L'uçage est que les dames envoient de loin à loin savoir des nouvelles des seigneurs fort distingués. Gela s'appelle un recao < ; et le même usage veut que le lendemain, au moins très -peu après, celui qui a reçu ce recao aille en remercier la dame. Gela m'est souvent arrivé , et souvent
•I . On dit ordinairement recado, mol qm signifie compliment que Con fait faire a quelqu'un.
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avsfli je trovroîs la dame seule. Je royoii soUTetit, iiidépendailijtient des réeaOy la eomtesee de Lemos et la duehesM douairière d^Odsone : la première ^ àœur du due de Medina-3idonia , l'autre , fille du dernier connétable de Castille < toutes deux magnifiquement logées et superbéinent meublées. Cette dernière aimoit fort M. le duo d'Orléans qtii Tavoit beaueoup Yue è Madrid. Il me Tavoit fort recommandée , et m'avoit isfaargé de lui faire ses complimenta. Bile avoit ohes elle une salle d'opéra complète , moins large , un peu inoins longue ^ mais bien autrement belle que celle de Paris^ et singulièrement bommode pour lôd communications des loges de Taniphithéâtre et du parterre. Ces deut dames n'autoiètit point paru désagréables ici , parloient bieil françoiS} et avalent ^ surtout la dernière^ une conyersation extrêmement agréable^ et toutes deux l'air de très*grandes dames, ainsi qu'elles l'étoient en efl^t« Je toyois aussi plusieurs autres dames.
La première que je Tisitai en arrivant à Madrid fut la marquise de Orimaldo. On ne m'avoit point averti de la fkoon de recevoir en usage pour les dames. Je la trouvai au fond d'un cabinet en face de la porte , avec quelque compagnie d'hommes et de femmes , des deux côtés. Elle se leva dès qu'elle me vit entrer, mais sans démarrer d'un pas, et s'inclina , lorsque j'approchai , comme font les religieuses , qui est leur révérence. Quand je me retirai, eUe en fit autant, sans avancer d'iine ligne^ ni aucune etcuse de ce qu'elle n'en f ai soit pas davantage : c'est Tusage du pays. Pour les hommes » ils viennent pltls ou moind loin aU^ devant 4 et reconduisent de même suivant les conditions des gène, car tout est réglé et certain , et néanmoins n'ôte pas rimporttinité des conipliments. De part et d'autre on s'en fait bien plua qu'ici pour empêcher ou pour prolonger la conduite. Chacun des deux sait bien jusqu'où elle doit aller j que rien ne l'abrégera ni ne l'étendra, que tout ce qui se dit de part et d'autre est parfaitement inutile, que l'un seroit blàmé^ l'autre justement offensé si la conduite ne s'acôompliêsoit pas en entier telle qu'elle doit étrei Tout cela n'empêche point qU'on ne s'arrête à tout mo< ment» et que tes compliments ne durent la moitié du temps de la visite ; aela est ineupportable (on parle ici des visites de cérémonie). Mais quand la familiarité est établie ^ on tit ensemble à peu près comme on fait ici. En aucun cas les femmes ne vont voir les hommes \ mais elles vont cheE eux lorsqu'elles en sont priées pour une musique ou-^un bal dU un feii d'artifice ou quelque chose de semblable. Et si .alors, outre lee rafifatohissements, il y a Un souper , elles se inettent k Uble et mangent avec la compagnie.
Les gehs eibployés sont tout à fait séquestrés du eoihmeree , et dispensés de faire des visites , hors certains cas partiottUeiis ^ ou de gens fort distmguési J'en excepte les visites de cérémonie» aux ambassadeurs, et autres telles personnes ^ par exemple cardinaux, voyageurs distingués que le roi fait recevoir par un de ses majordomes, un vice-roi où un général d'armée de retour, du celui qui retient d'une des premières ambassades. Mais ces visites ne se redoublent pas sans nécessité d'affeires , si l'amitié ou une considération Supérieure n'y donne occasion. Aussi ne les va-t-on guère voir que pour affaires , ou occasions semblables ,
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et leut rendra leurt visites , excepté leurs amis particuliers ou leurs familiers. Ces derniers les roient quelquefois chez eux, mais pad totijours, jamais les autres , iiuand ce sont des secrétaires d'Stat , parce qu'ils ne Sont cbes eux que pour le moment du dîner, et le soir pour celui du ioupet ) après leqtiel ils se retirent atec leurs femmes et leurs enfants , jiisqù'À ce qu'Us se couchent.
Leurs journées se passent chacun dans leur eavûohwla , et c'est o(l on les va trouter. t)é la cour du palais on voit des portes à rez-de«ehâusiée. Oti 7 descend plusieurs marches , au bas desquelles on entre en des lieux spàoietix , bas , voûtés ^ dont la plupart n'ont point de fenêtres. Ces Iletlx sont remplis de longues tables et d'autres petites^ autour desquelles un grand nombre de commis éorivetit et travaillent sans se dire titi seul mot. Les petites sont pour les commis pHnoipaux qui chacun travaillent seuls sur leurs tables. Ces tables ont des lumières d'espace en espace asséÉ pour éclairer dessus, mais qui laissent ces lieux fort obscurs. Au bout de ces espèces de caves est une manière de cabinet un peu orné, qui a des fehétfes sur lé Vançanarez et sur la campagne , avec un bureau pour travailler, des ariâoireSj quelqueà tables et <iuelques sièges. Q'est la oàvaohuela particulière du secrétaire d'Ëtat , où il se Ment toute là journée , et où on le trouve tôtijours.
Celle dé OrimAldo étoit gaie par lA vue de deux fenêtres , assez petite, et voûtée eomfné les autres, dont il n'étoit séparé que par la porte; en sorte qu'il fi'avoit ^U'à sonner, un commis entroit et il donnoit ses cyrdrès sans attendre 6t sans interrompre son travail ; et comme il étoit toujours dans sa cavachuela, les bdtnuiis demeuroient aussi assidûment dans les leurs , sous les yëut des premiers commis ^ et n'en sortoient, pour dîner et le soir pou^ se retirer, qu'eu même temps que le secrétaire d'Ëtat qui les toyoit, en passant, et les y retrouvoit en venant de dîner. Que Ifr roi fût au palais ou hors de Madrid , même des temps tonsldérables , ct&tdit toujours la même assiduité dâus les cavachuela. Qrimaldo , qui suivôit toujours le rôi, demeura à Madrid pendant un voyage de Balsalm de huit 6u dix jours. J'eus afihire à lui pendant cette absence ; je dirai ailleurs de ()uoi il s'ftgissoit. Je le troutai dans sa cavachuela , comthë si le roi eût été dans ië palais. Orimaldo ne laissoii pas de tenir asset soutent chez moi , même Sans àuëune affaire et d'y venir diner familièrement aussi, saUs prier ^ amenant ou amené par le duc de LiriA ou le prince dé MasseràU, ou le tnàrquis de Lede, ou quelque autre de ses amis , quelquefois lé due del Aroo y quelque dimsnche que ce seigneur erl àvolt le temps. Si on proposoit de mener cette vie à nos Secrétaires d'Ëtât, même à lèUrà commis, ils seroieiit bien étonnés, et je pense aUssi bien iiidignés.
A l'égard de ceux qui étoient des différents cofiseils qui subsistoient, ùii les voyoit chez eux lorsqu'on y àvoit affaire ; ils y travailloiënt ^ et lès Cavachuela u'étoient que pour les secrétaires d'fitat et leurs commis. Il faut dire ici que rien ii'êgalô là civilité , la politesse uoble et k prévenance attentive des Espagnols , lorsqu'on le mérite par les maniérée qu'on & 6ve6 éUl ; Comme il n'y a personne aussi nulle pftrt qui se sente davantage, et t[ui le fàsSé mieux et |JlUs dédaigneusement sentir^
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quand ils ont lieu de croire qu'on n'en use pas à leur égard comme on doit. Je dis quand ils ont lieu , car ils sont par grandeur éloignés de la pointillé et de la vétille, et passent aisément mille choses aux étrangers qui ignorent et qui n'ont point l'air de gloire et de prétendre. C'est ce que Maulevrier et moi avons sans cesse expérimenté d'eux , depuis le plus grand seigneur jusqu'aux moindres pef sonnes, mais en deux manières en tout extrêmement différentes.
Il est temps enfin de reprendre le fil que tant de descriptions et d'explications peu connues jusqu'à présent, mais curieuses, ont interrompu. On a vu en son ordre le motif qui m'avoit fait souhaiter l'ambassade d'Espagne : c'étoit la grandesse pour mon second fils et brancher ainsi ma maison. Ce qui ne m'eût jamais conduit en Espagne , mais concomitance que je ne voulois pas négliger saos en faire de principal , étoit une Toison d'or pour mon fils aîné , afin qu'il remportât de ce voyage un agrément qui , à son âge , étoit une décoration. J'étois parti de Paris en toute liberté de m'aider de tout ce que je pourrois à ces égards, et avec promesse de la demande expresse de la grandesse au roi d'Espagne par M. le duc d'Orléans , d'y interposer même le nom du roi , et des lettres les plus fortes du cardinal Dubois au marquis de Grimaldo et au P. Daubenton. J'en parlai à l'un et à l'autre une fois à Madrid, au milieu du tourbillon d'affaires, de cérémonial et des réjouissances, et j*ea avois été reçu à souhait. Sur tout ce qui n'étoit point constitution les jésuites se louoient de moi, et ils en avoient très-bien informé le P. Daubenton. Ils avoient encore à compter avec moi pour longtemps , suivant toutes apparences. Au fond peu leur importoit d'un grand d'Espagne françois ; mais il ne leur étoit pas indifférent que j'eusse lieu de croire qu'ils eussent contribué à me faire obtenir ce que je désirois.
Grimaldo étoit droit et vrai; il s'affectionna à moi de très -bonne foi; il m'en donna toutes sortes de preuves, dès ce premier séjour à Madrid, comme j'en ai rapporté quelque -unes. II voyoit aussi une union des deux cours par des mariages qui pouvoient influer sur les ministres. Son seul point d'appui étoit le roi d'Espagne pour se maintenir dans le poste unique qu'il occupoit, si brillant et si envié. Il ne pouvoit pas faire de fondement solide sur la reine , comme on l'a vu ci-devant. Il vouloit donc s'appuyer de la France, tout au moins ne l'avoir pas contraire, et il connaissoit parfaitement la duplicité et les caprices du cardinal Dubois. La cour d'Espagne , dé tout temps si attentive sur M. le duc d'Orléans , par tout ce qui s'étoit passé du temps de la princesse des Ursins, et depuis pendant la régence , n'ignoroit pas la confiance intime et non interrompue que de tout temps ce prince avoit en moi , ni ma façon d'être avec lui. Ces sortes d'objets se grossissent de loin plus que d'autres, et le choix qui avoit été fait de moi pour cette singulière ambassade y confirmoit encore. Grimaldo put donc penser à s'assurer de mon amitié et de mes services auprès de M. le duc d'Orléans dans les occasions fortuites ; et je ne crois pas me tromper en lui prêtant cette politique pour me favoriser sur une grâce, au fond assez naturelle, qui, par l'occasion unique de me la faire , ne tiroit à nulle conséquence , et qui , à son égard particulier , n'avoit aucun inconvénienf .
MESURES POUR LA GRANDESSE
Je m'ouvris aussi à Sartine , que mes égards pour lui si opposés aux brutalités qu'il essuyoit souvent de Maulevrier, et les bons offices que je tâchois de lui rendre auprès de M. le duc d'Orléans et du cardinal Dubois y m'avoient entièrement dévoué. On a vu qu'il étoit ami particulier et familier de Grimaldo , et je me servis utilement de ce canal pour faire passer à ce ministre ce qu'il eût été moins convenable de lui dire moi-même. Je touchai encore un mot de cette grandesse et de la Toison au P. Daubenton , la veille qu'il partit pour Lerma , et fis pressentir en même temps Grimaldo sur la Toison par Sartine , et l'un et l'autre avec succès. ^
Je regardois l'instant de 'la célébration du mariage comme l'époque d'obtenir ce que je désirois , et je considérois que , étant passée sans avoir obtenu, tout se refroidlroit et deviendroit incertain et fort désagréable. Je n'avois rien oublié dans ce court et premier séjour à Madrid pour y plaire à tout le monde, et j'ose dire que j'y avois d'autant mieux réussi, que j'avois tâché de donner du poids et du mérite à ma poli' tesse, en gardant tout le milieu possible aux degrés et aux mesures qu'elle devoit avoir , à l'égard de chacun , sans prostitution et sans avarice , et c'est ce qui me fit hâter de connoître tout ce que je pus de la naissance, des dignités, des emplois, des alliances, de la réputation, pour y proportionner ma façon de me conduire avec tant de diverses personnes.
Mais il falloit le véhicule de la demande de M. le duc d'Orléans et des lettres du cardinal Dubois. Je ne doutois pas de la volonté du régent , mais. beaucoup de celle de son ministre , et on a vu avec combien de raison. Ces lettres, qui dévoient au plus tard arriver à Madrid en même temps que moi , se faisoieçt attendre inutilement d'ordinaire en ordinaire. Ce qui redoubloit mon impatience étoit que je les lisois d'avance, et que je voulois avoir le temps de réfléchir et de me tourner pour en tirer , malgré elles , tout le secours que je pourrois. Je comptois parfaitement sur toute l'écorce d'empressement du cardinal Dubois, qui, avec sa fausseté et sa mauvaise volonté, n'enfanteroit que des demi -choses, souvent plus nuisibles que rien du tout, et qui, ne pouvant empêcher M. le duc d'Orléans d'écrire au roi d'Espagne , se chargerait de faire la lettre, et la feroit au plus foible et au plus mal, sans que M. le duc d'Orléans , livré à lui , sans appui contre lui , moi absent , osât y rien changer. Cette opinion que j'eus toujours de ces lettres fut ce qui me porta le plus à fortifier mes batteries eç Espagne , tant auprès du ministre et du confesseur qu'auprès de Leurs Majestés Catholiques et de toute leur cour , pour me rendre assez agréable au roi et à la reine pour leur inspirer le penchant de me faire ces grâces ; et à leur cour, sinon le désir, du moins une véritable approbation qui pût revenir à leurs oreilles , et fortifier ce penchant que je tâchois muettement de leur faire naître, d'autant qu'il étoit difficile qu'on ne pensât à la cour, et par conséquent qu'il ne s'y parlât , d'une grandesse pour moi dans une occasion si faite exprès, pour ainsi dire, et à toutes les bontés et toutes les distinctions que l'emploi dont j'étois honoré auprès de Leurs Majestés Catholiques attiroit sur moi de leur part.
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Peu de ]mH ftTaiit d'aUer à Lerma, je reçus des lettres du cardinal Dubois sur mon affaire. Rien de plus yif ni de plus empressé, ]us({u'à tJbe donner des conseils pour parvenir à mon but , et à me presser de raviser de tout ce eu quoi il f pourroit coiitribuer et m'assUrant que les lettres de M. le duc d'Orléans et les siennes arHveroient à temps. A travers le parfum de tant de fleurs, Todeur dii ftiili perçoit par sa nature. J'jr avois compté, J'avois fait tout ce que la sagesse et là mesure la plus honnête rii'avoit perMia poût y suppléer. Je pris pour bon toutes lès merveilles que le eardiiial m'écrivoit , et je partis pour Lèrma bien résolu de cultiver de plus en plus mon affaire sans me reposer sur les lettres qu'dn Me l^roliiettoit, mais dans le dôsseltl d'en tirer tout le t)arti que je pourrois.
En arrivant & mon quartier, près de Lerma, je tombai malade, comme on Ta vil ailleurs, et lA petite vérole m'y i'etint quarante jours en etil. Le roi et la reine ^ noii Contents de m'àvoir envoyé M. Hygoens, èomme je l'ai dit ailleurs, ^b\it ne me poiiit quitter jour et nuit, voii- Ittrent être informés deui fois par jour de nies nouvelles, et quaiid je ftis mieux, me fireht ténldigner sans cesse mille bontés, en quoi toute la cour les imita, lé fénàs d'autant plus libreinent hotntnage à des bonlés si ëoiltinuelles et si marquées , 1|tie je n'ai jamais pensé à les devoir qu'au personnage qiie j'àvois l'honneur de représenter, et dans des moments si agréables. Pendant ce long intervalle-, l'abbé de Sainl-Simon entretint èoinmércé avec le bàrdibàl Dubois , d'autant plus Aisément que je n'avoir voulu me charger que de très- peu d'àfOeiires , et d'aucunes qui eussent des queues capables de me retenir en Espagne plue que je n'aùrois voUlii. fen même temps 11 n'oUblia pas d'entretenir aussi commerce avec le liiarquis de Girimaîdo et avec Sartine qui vint à termA , ei de suivre mon affaire.
Ces lettrée tant proiDises se firent attendre jusque vi^S là fin de ma quarantaitie. A la fin elles arrivèrent, mais telles que je les avois prévues. Le oérdidal DùboiA ne s'etpllquoit & (^rimaldo que par contours et cireonlociitioiis ; et si une pbràSe têmoignoii de l'empressement et dii désir , là sUiv&nte la détrùisbit par ùh air de respect et de ménagement , protestant de ne vouloir que ce que lé roi d'Espagne voudroit luimême , avec ioiis les âssàisbnnements nécessaires pour anéantir ses offices sous le voile de ne pai se proposer de le presser en rien , ni de l'importuner d'aucune ohoséi II en disdit autant à Grilnaldo pour lui, de sorte què ce bégaiement pir é6rît setitoit fort le galimatias d'un homme qui n*avoit nulle envie de me servir , mais qui , n'osant aussi manquer à aa promesse , mettèlt tout son esprit à tortiller et à énëhrer le peu qu'il ne pouvoît s'em()éobet de dire. Cette lettre n'étoit que pour Orimaldo , eomine celle de H. le due d'Oriéôtis n'étoit que pour le roi d'Espagne. (Celle-ci fut etiooi'e plUs fbike que l'autre. C'éioit comme un dessin au crayon qttë la pluie adroit presque effacé , et où il ne paroissoit plus d'ensemble. Bile osëit A peine mettre le doigt sur la lettre, et se confbndoit aussitôt en respects ; en retenue , en mesure , & Ue vouloir «t à ne se proposer làndessus que be qtti seroit le plus du godt du roi d'Espagne; en un mot, qui se retiroit beaucôtip pivâ qu'elle ttè s'àvati-
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çoit, et qui ne prêsentoit qu*unè sorte de manière d'acquit, qui ne se pouYoit refuser , mais dont le succès étoit fort indifférent. Il est aisé de comprendre que ces lettres me déplurent beaucoup. Quoique j*y eusse prévu toute la malice dii cardinal Dubois, Je la ffouvai au delà et bien plus à découvert que je ne Pavois imaginé.
Telles qu'elles fussent , si fallut-il s'en servir. L'abbé de Saint-Simon écrivit à Grimaldo et à Sartine, et les envoya à ce dernier pour remettre sa lettre et celles de la cour à Grimaldo , car je n'osois encore écrire moi-même dans le ménagement qu'il falloit garder pour le mauvais air. Sartine, à qui je n'avois pas fait confidence, encore moins à Grimaldo, de là foiblesse à laquelle je m'attendois de eeë recommandations , tdiii- Ibèrent dans la dernière surprise à leur lecttire. Ils raisonnèrent ensemble , ils s'indignèrent , ils cherchèrent des biais pour fortifier ce qui en avoit tant de be.soin ; mais ces biais ne ee trouvant point , ils se consultèrent ^ et Grimaldo prit un parti hardi qui m'étonna au dernier point, et qui atissi me mit fort en peine. Il conclut que ces lettres me nuiroîent èfiremént pltist qu'elles ne me sefviroient; qu'il falloit les supprimer,
ii'én jamais parler au toi d'Espagne , le confirmer dans la pen^e qu'il éroit, en m'accordant ces grâces, un plaiÉir d'autant plus grand à M. le duc d'Orléans qu'il voyoit jusqu'où alloit sa retenue de ne lui eh point parler, et la mienne de ne point les lui faire demander par Son Altesse Royale , quoiqu'il y eût tout lieu de s'y attendre ; tirer de là toute la fbrde qu'auroieht eue les lettres, si leur style en avoit eu; et qu'avec ce i^u'il sautoit y mettre du sieU , il me répondoit de la graudease et de la .l'oison ; sans faire mehtion auounê d«i lett^s de M. le duo d'Orléans au roi d'Espagne, et du cardinal Dubois & lui, Sartine, pat son ordre, le fit savoir a Vabbé de Saint-Simon , qui me le rendit ; et après en avoir raisonné ensemble avec Hyghens, qui connoissoit le terrain aussi bien (}u'eui , et qui s'étcilt vraiment livré à moi , Je m^abandonnai aveuglément à là conduite et à Famitié de Grimaldo, dent on verra bientôt le plein succès.
En racontant Ici la ftiçbn trës-singUlière pàf laquelle mou affaire réussit, je suis bien éloigné d'en soustraire & tt. le duc d'OrléÀns toute la reconnoissance, S'il ne m'ayoit pas confié le double mariage, à l'insu de Dubois et malgré le secret qu'il lui aveit demandé précisément pour moi , et eela dès qu'ils furent connus , je n'aurois pas été à portée de lui deinander l'ambassade. le la lui deiUandai 8ur4e-ehamp^ en lui en déclarant le seul but, qU! étoii la grandesse pour mon second fils, et sur-le-champ 11 me l'accorda, et me l'accorda pour ce but, et pour m'aider de sa recommandation à y parvenir, et sous le dernier secret, par rapport au dépit qu'en auroit Dubois , et se donner du temps pour se tourner avec lui et lui faire avaler la pilule. Si je n'avois pas eu l'ambassade de la sorte, elle m'auroit sûrement échappé, et alors tomboit de soi-même toute idée de grandesse, dont il n'y auroit plus eu, ni occasion, ni raison, ni moyen. L'amitié et la confiance de ce prince prévalut donc à l'ensorcellement que son misérable précepteur avoit jeté sur lui -, et s'il céda depuis mt fourbes , aut manèges , aui folies que Dubois employa dans là suite de cette ambassade pour me perdre et me
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ruiner j et pour me faire manquer le seul objet qui m'avoit fait la désirer, il ne s'en faut prendre qu'à sa scélératesse, et à la déplorable foiblesse de M. le duc d'Orléans , qui m'ont causé bien de fâcheux embarras , et m'ont fait bien du mal, mais qui ont fait bien pis à l'Ëtat et au prince lui-même. C'est par cette triste , mais trop vraie réflexion que que je finirai cette année 1721 .
CHAPITRE XII
47S2. — Échange des priDcesses (9 janvier). — Usurpation des Roban. -~ Ruses, ariifices, manèges du prince de Roban, tous inutiles auprèç 'du marquis de Santa-Cruz, qui le force à céder sur ses chimères dans l'acte espagnol, dont j'ai la copie authentique et légalisée. — Présents du roi aux Espagnols , pitoyables. — Grands d'Espagne , espagnols , n'en prennent point la qualité dans leurs titres , et pourquoi. — Avances singulières que le cardinal de Rohan me fait faire de Rome; leur motif.
— Sottise énorme du cardinal de Roban partant de Rome, — Échange des princesses dans Tile des Faisans. — Présents et prostitution de rang de la reine douairière d'Espagne, à qui je procure un payement sur ce qui lui étoit dû. — Je vais faire, la révérence à Leurs Majestés Catholiques. — Matière de cette audience. — Conte singulièrement plaisant par où elle finit. — Le roi, la reine et le prince des Asturies vont, comme à la suite du ducdel Arco, voir la princesse à Gogollos. — Je vais saluer la princesse A Cogûllos, puis à Lerma, à son arrivée. — Chapelle. — J'y précède tranquillement le nonce, sans- faire semblant de rien. — Rare et plaisante ignorance du jcardinal Borgia y qui célèbre le mariage , dont la cérémonie extérieure est différente en Espagne. — Célébration du mariage, l'aprësdîner du 20 janvier. — Je suis fait grand d'Espagne de la première classe, conjointement avec un de mes fils à mon choix, pour en jouir actuellement l'un et l'autre; et la Toison donnée à l'atné, sans choix. -*t- Je donne à l'instant la grandesse au cadet. — Remerclmenl. — Compliments de toute
' la cour. — Je me propose, sans en avoir aucun ordre et contre tout exemple en Espagne, de rendre public le coucher des noces du prince et de la princesse des Asturies ; et je Fexécute , et je l'obtiens. — Bonté et distinction sans exemple du roi d'Espagne pour moi et pour mon fils atné au bal, dont je m'excuse par ménagement pour les seigneurs espagnols. — Mesures que je prends pour éviter que le coucher public ne choque les Espagnols. — Vin et huile détestablement faits en Espagne, mais admirablement chez les seigneurs. — Jambons de cochons nourris de vipères, singulièrement excellents. — Évéques debout au bal, en rochetet camail.
— Cardinal Borgia n'y parott point. — Yélation; ce que c'est. — J'y précède encore le nonce, sans faire semblant de rien. — Maulevrier n'y paroti point, parti furtivement dès le matin de son quartier pour Madrid, qui en est fort blâmé. 7- Conduite réciproque entre lui et moi pendant les jours du mariage. — Étrange conduite et prétentions de La Fare. — Ma conduite à cet égard.
L'année 1722 commença par l'échange des princesses, futures épouses du roi et du prince des Asturies , dans l'île des Faisans , de la petite rivière de Bidassoa qui sépare les deux royaumes, où on avoit construit une maison de bols à cet effet, mais toute simple en comparaison de
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celle qui , au même endroit , avoit servi en 1659 aux célèbres conférences du cardinal Mazarin avec dgn Louis de Haro , premiers minisires de France et d'Espagne , à la signature de la paix dite des Pyrénées , et * depuis à l'entrevue du roi et de la reine sa mère avec le roi d'Espagne Philippe IV , frère de la reine-mère.
J'avois prévu to^ite la coupable complaisance du cardinal Dubois pour les folles chimères des Rohan, et que le prince de Rohan n'avoit voulu être chargé de rechange de la part du roi que pour les fortifier de ce qu'il se proposoit d'y usurper. Le rang de la maison de Rohan, acquis ou arraché pièce à pièce, ne remontoit pas plus haut que -le dernier règne, ir étoit sans titre et sans prétexte que la volonté du feu roi. Il n'y avoit eu jamais de reconnoissance de la qualité de prince ; car on a TU en son lieu que le feu roi avoit mis ordre à ce que sa signature d'honneur, apposée aux contrats de mariage, n'autorisât en rien les titres que chacun y prenoit. Le temps n'étoit pas venu pour le cardinal Dubois de se moquer des promesses qu'il avoit faites au cardinal de Rohan en l'envoyant à Rome presser son chapeau , et bien auparavant pour se jservir de lui à cet usage par son crédit et ses amis. Un homme de la condition et du caractère de Dubois fait aisément litière de ce qui ne lui coûte rien et de ce qui lui est même momentanément utile. Il dominoit en plein le régent, et ce prince aimoit à tout brouiller, et à favoriser les divisions et le désordre. Le cardinal Dubois , à mesure qu'il étoit monté , s'étoit défait des emplois subalternes qui lui avoient servi de degrés. Ainsi, dès qu'il fut secrétaire d'État, il produisit le médecin , son frère, et lui céda sa charge de secrétaire du cabinet du roi ayant la plume. Ce fut lui qui, en cette qualité', fut chargé de faire pour la France les actes nécessaires à l'échange, comme La Roche, secrétaire du cabinet du roi d'Espagne , ayant l'estampille , le fut pour l'Espagne. Je n'eus donc pas peine à comprendre que Dubois auroit ordre .du cardinal son frère de faire en cette occasion tout ce qui plairoit au prince de Rohan, et ne pouvant parer l'usurpation que je prévoyois, je voulus du moins empêcher qu'elle ne fût complète.
Je prévins donc à Madrid le duc de Liria sur 1' Altesse que le prince de Rohan ne manqueroit pas de se faire donner par Dubois dans l'acte de l'échange , et sûrement de s'en faire un titre pour le prétendre dans l'acte espagnol. Liria sentit comme moi toutes les raisons de l'empêcher, et* de les bien expliquer et inculquer au marquis de Santa-Cruz, grand d'Espagne, et parfaitement espagnol, son ami particulier. A la première mention , Santa-Cruz monta aux nues. Je lui en parlai après , et il me promit bien de tenir le prince de Rohan si roide et si ferme qu'il ne lui ïaisseroit rien passer. Le duc de Liria fut chargé de porter les présents du roi d'Espagne à sa future belle-fille au lieu de l'échange. Je le sus avant le départ de Madrid , et je lui rafraîchis tout ce que je lui avois dit sur les prétentions que le prince de Rohan alloit produire ; et, outre que- le marquis de Santa-Cruz étoit bien résolu de ne les pas souffrir, le duc de Liria me promit de le tenir de près, et d'avoir, à cet égard , toute la vigilance possible:
Dès qu'on fut arrivé des deux côtés au lieu de rechange , c'est-à-dire
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h la dernière couchée des deux royaumes pour n'avoif plus qù^à passer dans 111e pour la cérémonie, quand tout seroit convenu, il fut d'abord question de tout régler. L'acte en soi de l'échange , ni les qualités du prince de Kohan et du marquis de Santa-Gruz ne fireni point de difficulté , qualités dont je dirai un mot ensuite. Il n'y en eut poi&t méine de la part du marquis de Santa-Gruz sur ces mots de l'acte ^^ançois, signés par un secrétaire du tabinet du iroi : conduite par lé trèi-excellent seigneur Son ÀUesse le prince de Rohan ; ce n'étoit pad à Santa- Cruz à régler l'acte françois. Mais quand de cet acte lé prince de Rohah youlut se faire un titre pour avoir l'Altesse dans Tacte espagnol , le mai*quis de Santa-Cruz le rejeta Avec tant de hauteur , et une fermeté si décidée, que le prince de Bohan eut recours à des mexxo termine^ de- Tenus malheureusement chez nous si à la mode, n proposa de ne point prendre l'Altesse dans l'acte françois si Santa-Cruz se eonténtoit de ne point prendre l'Excellence dans l'acte espagnol, en sorte que tous deux éviteroient entièrement toute qualification. Gela fut rejeté avec la même hauteur. Déchu de cet expédient, Bohan fit dire à Santa-Cruz qu'en lui passant l'Altesse , il la lui passeroit aussi , s'il la vouloit prendre, et que de cette façon tout seroit accommodé avec un grand avantage pour Santa-Gruz. Santa-Cruz, avec son rire moqueur, répondit que Bohan et lui n'étoient pas princes , et qu'il seroit plaisant qu'ils imaginassent se foire princes Tun l^autre, de leur seule autorité, en se passant mutuellement l'Altesse, qui il'appartenoit ni â l'un ni à Tautre, et se moqua de la proposition avec beaucoup de mépris, te prince de Bohan i qui avoit compté l'attraper en Téblouissant de l'Altesse , se trouva extrême* ment embarrassé et mortifié. Enfin , en sautant le bâton , il crut en retenir un bout par une proposition spécieuse qui revint à la première : c^toit de se contenter respectivement de leurs noms et de celui de leurs emplois , sans nulle Altesse ni Excellence , ni ExceilentissîÎQe Seigneur. Hais cela fut encore refusé et traité de réchauffé.
Enfin., à bout de voie , Bohan se réduisit à une dernière ressource , dont il espéra que le fond secret échapperoit à* Santa-Gruz. Ce fut que le prince de Bohan ne prendroit ni Altesse, ni Excellence, ni Ëxoelleatissime Seigneur, et qu'il consentiroit que Santa-Cruz prtt l'ExoeÙence et l'ExceUentissime Seigneur. Mais ce prince par les appas de sa mër« avoit affaire à un homme trop avisé pour donner dans ce panneai;. Santa- Çruz lui manda qu'il étoit las de tant de fantaisies, qui retardoient Pichange depuis deux jours et le voyage des princesses , et dont la plus longue durée , par des prétentions si déplacées^ devenoit indécente par le retardement ; qu'en deux paroles ils étoient tous deux grands de leur pays , et dans la même commission^ chacun de la part de son maître, par conséquent égaux de tous points ; par conséquent qu'il ne soùftriroit pas la plus légère ombre de dinérence entre eux deux dans l'acte espagnol ; qu'il lui déclaroit donc qu'il y prendroit l'Excellence et l'ExceUentissime Seigneur, qui est le traitement dé tout temps établi pour les grands d'Espagne ; que les ducs de France ayant , depuis Philippe V, l'égalité avec eux, et Ips grands d'Espaorne l'égalité avec les ducs de France ♦ il prétendoit qu'il prit également coinme lui l'Excellence et l*Ëxcellentis-
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sime Seigneur dans l*âcte espagnol ; que c*étoit son dernier moi ; qu'il n'écouteroit plus aucune sorte de proposition à Cit égafd; qu'il le prioit de lui envoyer sur-le-champ sa dernière résolution , sur laquelle il prépat-eroit tout pour achever la cérémonie de l'échange , ou il feroit partir , dès le lendemain matin , l'infante pour aller attendre , en lieu plus Commode que celui où elle étoit , les ordres de Madrid , où il alloit dépêcher un courrier.
Cette réponse si précise accabla le prince de Hohan. il n'osa se commettre à l'éclat qui le mènaçoit ; il craignit la colère du roi et de la reine d'Espagûé, et qu'il hé lui en coûtât l'Àltesse dans Tacte françois. Il céda donc tout coUi*t, et se consola par ce titre escroqué pour la première fois dans un acte signé par un homme du roi. C'est de la sorte que se bâtissent les titres de princeâ de nos gentilshommes françois , pièce à pièce y suivant le tempe et leâ occasions qu'ils épient et qu'ils saisissent aux cheveiii.
L^échange se fit enÛn le 9 janvier de cette année 1722 ; et après les compliments récipro(}ues et les irrésents du roi aux Espagnols , chaque princesse et sa suite continua son voyage. Je passai une heure à Lerma tïiet Santa -Cruz, et le Liria en troisième, où ils ihé contèrent tout ce que je viens d'écrire, mais bien plus en détail, avec force gausseries de Santa-GrU2 sur la princerie. 11 se retint sur les présents. Mais il ne put s'empêcher de me montrer le sien en souriant , ni moi d'en hausser les épaules , sans nous parleir d'un autre langage. En eiîet , ces pierrei*ies en petit nombre étoient pitoyables. Sur celui du personnage principal de l'échange On peut juger de ce que furent les autres. Les Espagnols s'en moquoient tout haut, et j'en mourois de honte. Ce n'étoit pas l'occasion d'épargner cinquante mille écus qui répandus sur tous les préiients , les aUroieht fendus dignes du monarque qui les faisoit. Mais la canaille en retient toujours quelque coiii , dans quelque élévation que l'aveugle fbrtunè la pousse.
Dès que nouk fûmes de retour à Madrid , je priai ta Koche de vouloir bietî^ pour ma curiosité, m'expédier une copie dès deux âctes^ l'un françols, l'autre espagnol, dô l'échange, et de lés signer pour les certi^ér véritables. Il les expédia et signa, et me les envoya, et ils sont actuellement sous mes yeux , dans le seôond portefeuille de rnon ambassade , à Theure que j'écris, ié connois les mensonges et lés assertions hardies des gens à prétentions , et j'ai voulu avoir et (îotiservér un titre paré de l'Excellence, et non Àltessè, du prince de Hobaii, dans l'acte espagnol, et de Son égalité en tout et partout avec lé marquis, de Santà- Cruc, malgré ses prétentions, ses diverses propositions, ses artifices et ises rusés.
J'ai réservé un mot 4 dîfe sur les autres titres, ou pour mieux dire qualités, qu'ils prirent et (jui ti'avoîènt point dé difficulté. Les grands espagnols ne prennent janfais dans leurs titres la qualité de grands d'Espagne. S'il s'en trouve qUèlques-uns , ce n'est que bien peu, et depuis JPhilippe V, à l'exemple des François. La raison de ne la point prendre n'est qu'une rodomdiitàde espagnole, ils prétendent que leurs noms doivent être si connus que leur grandesse ne peut manquer de
AVANCES SINGULIÈRES
rêtre en même temps qu'on entend leurs noms. Mais le fond est le même qui leur fait cacher leur ancienneté avec tant de soin. En prenant la qu^ité de grands d'Espagne , les actes d'eux ou de leurs pères feroient foi du temps qu'ils auroient commencé à la prendre , et mettroit en évidence ce qu'ils veulent soustraire à la connoissance, et c'est la vraie raison , cachée sous la rodomontade , qui leur fait omettre la qualité qui fait leur essence et leur rang , tandis qu'ils n'omettent aucune de leurs charges, de leurs emplois, même de leurs commanderies dans les ordres de Saint-Jacques de Galatrava , etc. , qui sont communes à la plus petite noblesse et à leurs propres domestiques actuels avec eux. Le prince de Kohan, si désireux d'être duc et pair, malgré sa princerie , et dont l'habile mère disoit qu'il n'y avoit de solide que cette dignité, qui ne se pouvoit ôter comme les honneurs de prince , qui dépendoient toujours d'un trait de plume , et qu'elle ne seroit point contente qu'elle n'en vît son fils revêtu; le prince de Rohan, dis- je, ravi d'y être enfin parvenu, mais après la mort de sa mère, par la voie qu'on a vue iclalorsj, voulut, sûr du vrai et du solide , y faire surnager sa princerie , comme je l'ai expliqué alors. Voyant donc Santa -Cruz ne prendre point la qualité de grand d'Espagne, et prendre les autres qu'il avoit, [il] n'eut pas de peine à s'y conformer et à saisir ainsi un àir de négligence pour une chose qu'il avoit si fortement passionnée , et qu'il étoit si aise d'avoir mise dans sa maison et dans sa branche.
Puisque les Rohan se trouvent sous ma plume, encore un petit mot sur le cardinal, frère du prince de Rohan. Lui et son frère étoient les gens du monde avec qui , de tout temps , j'avois eu le moins de commerce. Sans division marquée, tout m'en avoit toujours éloigné. Nos sociétés avoient toujours été très-différentes du temps du feu roi, et toujours depuis, jusque-là même que le hasard ne nous faisoit point nous rencontrer. J'étois de la sorte avec eux lorsque le cardinal s'en alla à Rome. Il n'y fut pas plutôt arrivé que les lettres que je recevois toutes -les semaines, comme Je l'ai dit ailleurs, du cardinal Gualterio^ ne furent remplies que des éloges que le cardinal de Rohan lui faisoit de moi, et du désir extrême qu'il avoit de pouvoir mériter quelque part en mon amitié.
On ne peut être plus étonné que je le fus d'avances si fortes , si continuelles , et auxquelles rien n'a voit donné lieu. Je connoiissois assez le cardinal de Rohan pour être bien sûr que de pareilles démarches ne pouvoient être fondées que sur des vues qu'il pouvoit craindre que je ne traversasse ; et par cette raison , mes réponses polies et froides ne furent pas faites de manière à entretenir ces compliments ; mais ils persévérèrent toutes les semaines, s'échauffèrent de plus en plus, jusque-là que Gualterio s'entremit pour m'engager d'amitié avec le cardinal de Rohan. Gualterio étoit trop sage et trop mesuré pour se porter à cela de luimême, et par les compliments directs qu'il ajoutoit du cardinal de Rohan pour moi , qui l'en chargeoit en même temps , je ne pus pas douter que ce ne fût lui qui faisoit agir notre ami commun. Plus les efforts redoublaient à découvert , plus ils m'étoient suspects. Mais , venus jusqu'à ce point, ils m'embarrassoient , parce que je ne voulois point de liaisons,
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encore moins d'engagements. d'amitié avec un homme dont les intérêts, les edgagements, la conduite, se trouvoient en opposition si entière avec les miens, ei qu'il n'étoit pas possible de ne pas répondre à tant d'empressement d'une façon convenable à la naissance, à la dignité, et au personnage que faisoit le cardinal de Rohan. Je fis donc ce que je pus pour accorder toutes ces choses ; mais comme je n'ai jamais pu trahir mes sentiments, je crois que j'en vins mal à bout , car après que cela eut duré pendant tout son séjour à Rome , tout tomba dès qu'il en fut parti , sans que jamais il en ait été mention depuis , et comme dé chose non avenue. Le fait étoit que le cardinal Dubois lui avoit donné sa parole que, devenu cardinal par son secours, il le feroit entrer dans le conseil en arrivant de Rome , et incontinent après déclarer premier ministre. Le cardinal de Rohan , également dupe du fripon et de sa propre ambition , donna en plein dans ce panneau dont un enfant se seroit gardé , parce qu'il étoit plus qu'évident que si le cardinal Dubois se tronivoit en pouvoir de faire un premier ministre , il ne préféreroit personne à luimême, et se le feroit aux dépens de quelque parole qu'il eût pu donner, dont, même sur les moindres choses, il n'étoit rien moins qu'esclave.
Cette réflexion «i naturelle n'atteignit point le cardinal de Rohan. Persuadé , par son ambition , de la bonne foi d'un homme qui n'en eut jamais aucune , il ne pensa qu'à ranger les obstacles qu'il pourroit rencontrer. Il crut aisément qu'un premier ministre ne seroit pas de mon goût , bien moins encore un premier ministre, cardinal , et qui se prétendoit prince. C'est ce qui l'engagea à toutes les avances , les flatteries, les fadeurs dont il me fit accabler pendant tout son séjour à Rome par le cardinal Gualterio , qu'il abandonna tout court quand il en fut parti , "parce qu'il en sentit apparemment l'inutilité. C'est aussi ce qui précipita son retour le plus promptement qu'il lui fut possible, après l'élection du pape^ pour me gagner de la main, tandis que j'étois encore en Es^ pagne , et avant mon retour se faire bombarder premier ministre. Il fut même assez imprudent et assez entraîné par la certitude qu'il se figura là-dessus pour en faire part au pape , .en prenant congé de lui , et le dire franchement à plusieurs cardinaux et à d'autres,' en sorte qu'il en laissa le bruit répandu et tout commun à Rome. Porté sur les ailes d'une si ferme et si douce espérance, il arriva à Paris le 28 décembre 1721.
Tout enfin étant réglé et prêt pour l'échange, l'infante partit le 9 janvier d'Oyarson^ et Mlle de Montpensier de Saint- Jean de Luz^, avec chacune to^t leur accompagnement ; et [elles] se trouvèrent en même temps vis-à-vis nie des F|jisans , où elles entrèrent en même temps. Elles n'y demeurèrent que ce qu'il falloit pour les compliments réciproques et les choses nécessaires pour l'échange , et en sortirent en môme temps : l'infante menée par le prince de Rohan , et Mlle de Montpensier par le marquis de Santa-Cruz. Elles couchèrent : l'une à Saint-Jean de Luz, l'autre à Oyarson ; et poursuivirent le lendemain leur voyage. La pauvre reine douairière d'Espagne s'épuisa pour elles en présents magnifiques de pierreries et de bijoux , à leur passage à Rayonne ; et par une prostitution de flatterie qu'elle apprenoit de ses extrêmes besoins elle voulut
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tfaiter Mlle de kdtitpéniridr eii ptinceMe des AitiitiM, edntiâë M elle tdt déjà été mariée. BUe lui dotitiâ tlii fauteuil et Ift yisita ebee elle. Peadatlt la séance du fâutetlil, lei duohemes t^aasèretlt dans un autre endroit avec la camarerâ-niâyOr de la reine. 3ë mé êërfia de tottt dé que dette pâutre reine èitoit fait tk>lir toucher lé roi et la i^eliié d'Ea^yagne |>otlr lui procurer c|uelques aecoiit'i sur ee qtil lui étdit dfi ; qiii èitfit fbrt oOfisidéràble et fort en àtHère, et J'en obtin» enflii titt payement àéftez groi, mais ce fut tout, et Je fie pus en obtenir depuii. BâybuÈie pàëéé, le prifiée deRoban, doiii 1& ibagnifleetioe aroit été èafià tftbîe et fttomètita&ée , prit la poste et gàfi^na Pari^ , ôû il rendit éottptè de ee qui s'éioit pàesé, et de ce qtt*il àVoit Tti ou toulu tM^ éé rififkntë. Le ffîarqtiis de Saiité- Cruz dépécba qiietqù'utl à Lèrina, et ne tint qu'avëe îflle dé K6'iitpe&sier, qui se trbutra settle entre les main^ dea Eèpa^olSi àftua' aucune dame , ni femitie ni dobiestique fhinçoii , dobt aucun « aâns eteeption , ne passa la Bidàssoa , comme on eh étoit sagfeitiënt bonyefhi. Pouf l'ilifante, elle fut uniquement ftui^e de donhà Mâi>ià de NiëVéë, sâ lanternante y qui , à cause de son petit ftge , dëvoit passei* quelques ânnêee ëfa France auprès d^elle, et qui ayOiHOUtë lA ëohflance de là tëine sfi mèfë. Geis gouvernantes d'infants et d'infantes , pour le dire en passant , ti'ftpprêchent ^oint dé la tolée de^ gotivémàrites dès eiifanta de Préfiôe , et sotit prisée d'ëhtfè léë senotaà de hOhdr, oti parmi des féinméi de éét étage. Poûi> tes ihfatits cadets^ Idurë gouteriietirs ne aont pas plue relerés, hors dëé èifconstaneés de nébeaiité ou de fkveur, comme il dst arrivé dans la ëuite eux fils de la t'ëihe. Hais , à l'égard du prince àtiié et successeur, leii^ gotiveméùri aoftt lotiJouFS des seigneurs fdH distingués.
Tandis que Mlle de Mohtpëfisief eontibtiait son voyage^ la qiiAriilitaifie dé ihon etil ë'avançoif aiissi , et finit jUstetoént deut Jours atànt wit arrivée à Lët'iha. Leâ boutée de Leurë Majestés Catholiques rédoUbloiént pour mdl^ et leë soins et les attentionë dbligeftntee de toute lettt 6bnt, qui geu ft péti s'étdlt rendue fort hdmbretise , et telleMeht que le roij ne pouvant tivre à Lerma , aussi retiré qu'il atbit àdcdutumé d'étfe k Madrid et dans séë hiaisonë de plaisance, dû përëbUfie hë le ëtiitoit au delA du pur nécessaire ; voulut aller & Yentoëillë , peiii ehftteaU et bOurg à quelques lieues de Lei:ma , avec la reine et le plus dOUrt indispensable, d'où ii né revlrii à Lermâ que le 15 jantlet' {ioUf l'ë^ritée de là pHUôesse. Ils atoient eu là botité de trie &tre dire plusieurs foie qu'ils Vouloient me voir dès le lendeinain de ma quarantaine fihie. Et iuoi , qui savdia la crainte que le roi ëvdit dé la petite vérole , je tésiëtai JUëqu'à un bom* inandeihetii àbSOlU , auquel il fkllUt Obéir , qudiqUëifbrt roUge, ft qiiqi le grand froid dontribuoit beauddUp^ quelques drogUeë qu'ou m'eût fait etnployer pou^ hië dérouglr. rallâi ddhd poui' là preiniêfe fbis à Lenna faire la révérence et tous mes remëreftneiits ft Leui% Majestés Catholiques, le matin du 19 Janvier;
Après leë complimëhts et les pro})d8 qui suivirent ëUrtnà petite ièfolé^ les àdlns et la capacité de M. Hyghehë , etc. , Je parlai dé la proinotion que l'èmtïereUr s'avisoit dé faire de dhévàliers de lA Tdiëoii d'df ^ ftU noiUbré de laquelle éiôif le file aîhé du diio de Lori^ine, qUi prépafOit
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une grande pompé pour en donner lé collier à ce prince au nom dé l'empereur. i'aTois reçu un ordre exprès de traiter expresséifiènf cette matière dans ma première audience, que la petite vérole aroit retardée jusqu'alors ; de tâcher d'empêcher le roi d'Kspagne de montrer trop de ressentiment de cette entreprise, pour ne pas trouhler la négociation qui ïi'oûvroit au congrès de Gamhrài , et ott cette prétention sur la Toison detoit être discutée et iréglée en fayéù^ de TBspagne , par le» mesures que la France âydit prises là - dessus ; en inême temps de faire sentir la partialité M publique du duc de Lorraine pOiir l'eixïpereùr, si prompteiîient at)fè8 avoir obtenu deli réponses de la géhéKisité de létirs Majestés Catholiques pleines d'espérance sur la gr&ee qu'il lui ÀTdt demandée de vouloir bien consentir à ce qu'il fftt cpinpris dans la paix générale , et que son accession y fût reçue ; et j'étois chargé de pdrtër le roi d*Ësi- ^agné à lui faire acheter désormais ce consentemeiit par beaUcoiip de délalà, et dé fatiguer longuement Pinquiétude et la patience de ce prince là-dêsâiis. te in'àcqUittai donc dé cette cotniniàsion dansles termes qui hi'étoient prescrits , et je n'eiis pas gi*ànd'peilie à ^éusâir dana les deux points qu'elle fenfermoit.
Le roi et la reine me parurent piqués dé l'entreprise dé l'èmpèi'ètir , qu'il ne pouvoii fonder que sUr ssl souveraineté des t'ays-Baâ, où les premières promotions de la Toison s'étoient faites, ttaië Philippe le Bon fttoit institué cet ordre comme duc de Bourgogne , et non comme seigneur des Paya - Bas. Il est vi'ai qu'à ce titre cet ordiré auroit dd iuivre lé duché de Bourgogne, et le'roi par éonséqUênt en être devenu grand ttaîtré. Mais nos rois, ne S'en étant jamais souciés, &yànt leurs {jrOpfes ordres institués pa^ eUx , et n'ayant pas voulu enlbarrasser la cession du duché de Bourgogne, que Louis XI saisit et occupa à la mort de GhatleS, dernié^ duc de Bourgdgnè , sur Sbh héritière , cotumé flëf masculin et première pàiHe de France , réversible de droit par sa nature à la couronne, fàdte d'holt-s mftles, [nos t'ois] n'aVoient jamàîà montré de prétention sut là gratide maîtrise de l'ordre de la Toison qu'ils n'avoiëtit point conteSiéè. Lès rois d'Espagne s'en étbient mis éii possé&sion comme issus dé i'héritièrè du dernier duc dé Bourgogne,. âutqiiéls Philippe V ayant succédé , il devoit , par conséquent , succéder aussi & la gi*atide maîtrise de cet ordre , & la({Uëlle même personne ûé lui àvoit fbrmé aucune difficulté là-dessué à la pail dtJtrecht^ oui étoit prise pour base du traité à achever ëntte l'empereiir et lé roi d'ESpagne, duquel, en aitetidant, il étoit tacitement reconnu poUr tel. Néanmoins, Leurs Majestés Catholiquëé ti'eurent pas de peine à vouloir bien mépriser extérieureioiént cette entreprise , pourvu (}tie justice leUr en fût faite à Qambrai et que la FraiiCe s'eiigàgeât de plus en plus à TeUr y f%irë céder Tordre de la Toison.
A l'égard du duc de Lorraine, ils me témoigUàrént qu'ilë n'avoient pas besoin de cette épreuve pour savoir à quoi s'eti tenir sur l'attaohdînent san» bornes du duc de Lorraine, & l'exemple de ses pères, pour la îîiaison d'Autriche, et de sa préférence pour les intérêts et les volontés dé l'empereur sur toute autre considération; eli hlStiiè teifaps que, Sans iJioritrer faire plus de cas qu'il neconvenoit d'tin éi petit ptinôe,- il étoit
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bon de le faire languir incertainement et longuement sur Tagrément qu'il cherchoit d'être compris dans la paix générale et de lui faire doucement sentir , aux occasions qui s'en pouvoient présenter , le peu de considération qu'il méritoit des deux couronnes. L'audience se tourna ensuite en conversation. ,
Ils me firent l'honneur de me parler du cardinal Borgia, arrivé de Rome à Lerma depuis peu de jours , et de ce qu'il leur avoit conté de ce pays-là. Dans le cours de cette conversation sur Rome, le roi se mit à rire, regarda la reine, et me dit qu'il leur avoit conté la plus plaisante chose du monde. Je souris, comme pour lui demander quoi, sans oser rien dire. Il regarda encore la reine et lui dit : « Cela n'est pas trop bien à dire; » puis : u Lui dirons-nous? — Pourquoi non, répondit la reine. ~ Mais, me dit le roi, c'est donc à condition que vous n'en parlerez à qui que ce soit, sans exception. » Je le promis, et j'ai tenu exactement parole. J'en parle ici pour la première fois, après la mort du roi d'Espagne, et de ceux que cela regardoit; et je le laisserai apprendre à qui lira ces Mémoires, si jamais après moi quelqu'un leur fait voir le jour. Alors il n'y auroit plus personne que cette histoire puisse intéresser par rapport à celui qu'elle regarde.
Le roi me fit donc Thonneur de me conter que le cardinal Borgia lui avoit dit que le cardinal de Rohan , avec toute sa magnificence et les agréments de ses manières flatteuses, remportoit peu de crédit et de réputation de Rome, où ses fatuités et le soin de sa beauté, quoique à son âge, avoit été jusqu'à se baigner souvent dans du lait pour se rendre la peau plus douce et plus belle; que, quelque secret qu'il y eût apporté, la chose avoit été sue avec certitude, et avoit indigné les dévots, et attiré le mépris et les railleries des autres. Et là-dessus le roi et la reine à commenter, et eux et moi à rire de tout notre cœur, car le roi fit ce conte le mieux et le plus plaisamment du monde, et les commentaires aussi. Je les assurai que je n'en étois point scandalisé, parce que je connoissois depuis longtemps quel étoit ce Père de l'Église. Je n'en dis pas davantage , le terrain n'étoit pas propre à faire mention de la constitution que le P. Daubenton avoit fabriquée tête à tête avec le cardinal Fabroni , créature fidèle des jésuites et maître audacieux de Clément XI, et par eux affichée et publiée à son insu, et sans la lui avoir montrée, comme je l'ai raconté ici en son temps, et dont le cardinal de Rohan & su tirer tant de grands partis pour soi et pour les siens.
Cette audience se termina par toutes les bontés possibles de Leurs Majestés Catholiques. J'eus aussi tout lieu de me louer extrêmement de l'empressement de toute la cour, et de tout genre, à me témoigner la joie de me revoir en bonn? santé après une si dangereuse maladie. J'allai après faire ma cour un moment au prince des Asturies , qui me reçut avec les mêmes bontés qu'avoient fait le roi et la reine , qui tous trois me parurent fort aises de l'arrivée de la princesse , et fort impatients de la voir. En effet, étant retourné dîner en mon quartier, j'appris que Leurs Majestés Catholiques, avec le prince des Asturies, étoient montés avec des habits communs, et sans aucune sorte d'accompagnement, dans un carrosse de suite du duc del Arco , qui alloit de leur part com-
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plimenter la princesse à GogoUos , lieu assez mauvais à quatre lieues de Lerma, qui en font huit comme celles de Paris à Versailles, où elle dëvoit arriver de bonne heure, ce même Jour 29 janvier. Le duc del Arco la trouva arrivée. Il dit le mot à Toreille au marquis de Santa-Cruz po\}r qu'il avertît la duchesse de Monteillano et les dames de se contenir; puis, introduit chez la princesse, il lui fit son compliment, qu'il allongea exprès pour donner à sa royale suite le temps de la bien considérer. Ensuite il lui demanda la permission de lui présenter une dame et deux cavaliers de sa suite qui avoient un grand empressement de lui rendre leurs respects. Une dame , venue avec deux hommes à la suite d'un troisième, gâta tout le. mystère. La princesse se douta de la qualité de ces suivante , se jeta à leurs mains pour les baiser et en fut aussitôt embrassée. La visite se passa en beaucoup d'amitiés d'une part , de respect et de reconnoissance de l'autre ; et au bout d'un quart d'heure Leurs Majestés remontèrent en carrosse et arrivèrent fort tard à Lerma.
J'étois convenu avec Maulevrier , qui ce même jour étoit revenu avec moi, de Lerma, dtner chez moi, qu'il s'y rendroit le lendemain matin de son quartier, à une lieue du mien, entre six et sept heures du matin , pour partir ensemble avec tous mes carrosses et nos suites pour aller saluer la princesse à Cogollos. G'étoit huit lieues à faire, c'est-àdire seize de ce pays-ci, aller et venir. 11 falloit avoir le temps de man-^ ger un morceau chez moi au retour, et nous trouver à Lerma pour l'arrivée de la princesse. Nous partîmes donc ensemble à sept heures' précises , et les mules nous menèrent grand train. Nous fûmes introduits chez la princesse , qui achevoit de s'habiller. Nous lui fûmes présentés , puis je lui présentai le comte de Céreste , mes enfants , le comte de Lorges et M. de Saint-Simon. La duchesse de Monteillano , les autres dames, Santa-Gruz aussi, firent tout ce qu'ils purent pour que la prin-. cesse nous dît quelque mot , sans avoir pu y parvenir. Ils y suppléèrent par toutes les civilités possibles. Nous n'avions pas de temps à perdre;' moins d'un quart d'heure acheva ce devoir, et nous revînmes chez moi manger un morceau à la hâte , qui fut servi à l'instant , et nous nous en allâmes aussitôt après à Lerma, dont bien noi^ prit, car nous n'y attendîmes pas une demi-heure.
Dès que j'y fus arrivé. Je montai chez le marquis de Grimaldo, quoique je l'eusse vu chez lui la veille. Sa chambre étoit au bout d'une trèsgrande salle où on avoit fait un retranchement pour servir de chapelle. J'avois affaire encore une fois au nonce. Je craignois qu'il ne se souvînt de ce qui s'étoit passé à la signature , et je ne voulois pas donner prise au cardinal Dubois. Je ne vis donc qu'imparfaitement la réception de la princesse , au-devant de laquelle le roi, la rei^e , qui logeoient en bas , et le prince se précipitèrent, pour ainsi dire , presque jusqu'à la descente du carrosse , et je remontai vite à la chapelle , que }'avois déjà reconnue allant chez Grimaldo.
Le prie-Dieu du roi étoit placé vis-à-vis de l'autel , à peu de distance des marches , précisément comme le prie-Dieu du roi à Versailles , mais plus près de l'autel , avec deux carreaux à côté l'un de rautre.>La chapelle étoit vide de courtisans. Je me mis à côté du caireau du roi , à
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droite tout au bord en dehors du tapis, et je m'amusai là mieqi qu« j« ne m'y étois attendu. Le oardinal Borgia ) pontifioaleiqeat rerètu ^ étoii au coin de TépUre, le visage tourné à moi, apprenant sa leson entre deux aumdniers en surplis , qui lui tenaient un grand livre ouvert de« ▼ant lui. Le bon prélat n'y savoit lire; il s'efTorçoit, lisgit tout b^ut et de travers. Les aumôniers le reprenoienti il se CAcboit et Us grondoit, reoommeoçoit, étoit repris de nouveau, et se courrouçoit de plus en plus jiuMiu*à se tourner à eui et i leur secouer le surplis, le riois tant que je pouvoiSf oar il ne s'apereevpit de rien, tant il étPit ocoupé et empêtré de sa le^bn. Les mariages en Espagne se font Taprès-dlnée, et commencent à la porte de l'égliie comme les baptêmes. Le roi , la reine , le prinae et la princesse y arrivèrent ayeo toute la cour» et [le roi] fut annoncé tout haut, fc Qu'ils attendent, s'écria le cardinal en colère, j^ ne suis pas prêt, j» Ils s'arrêtèrent , en effet , et le cardinal continua «a leçon , plus rôuge que sa calotte et toujoura furibond. Enfin il s'en ^Ua 4 la porte où cela dura assez longtemps. La curiosité m'auroit fait suivre , aans la raison de conserver mon ppf ^« J'y perdis 4u divertisaor ment , car je vis arriver le roi et la reiqe à leur pri^Dieu riant et 9e parbint) et toute la cour riant aussi. Le nonce arrivai^t à moi me marqua sa surprise par gestes, et répétant i « Signor, sigporl 9 pt moi» qui avois résolu de n'y rien comprendre, je lui n^ontrai ]§ cardinal en riant, et lui reprochai de ne rayoir pas mieux instruit ppur Tliooneur du sacré collège. Le nonce entendoit bien le françois et récorcboit fof t mal. Cette plaisanterie et Tair iugénu dont ja la faispis , saps faipe semr blant des démonstrations du nonce* ^t si beureusen^en^ diyersipn qu'il ne fut plus question d'autre ebose , d'a?tanl plus que le cardinal y donna lieu de plus en plus en continuant la cérémonie , pen4ant la* quelle il ne savoit ni oï^ il en étoit, ni ce qu'il faisoit, reprjis et niontré 4 tous moments par ses aumôniers t et lui bouffant contre eux , en sorte que le roi ni la reine ne purent se contenir, ni personne de ce qui en iiit témoin. Je ne voyois que ]e dos du prince et 4ç la princesse à genoux, sur chacun un carreau » entre le prie-Dieu et l'autel, et le c^dinal en faoe qui faisoit des grimaces du dernier enibarras. fîeupeusemenl
je n'eus là affaire qu'au nonce , le majordome-msjor du roi s'étapt placé à côté de son ^ ) oapi^ine des gardes en quartier, au bord 4e la queue du tapis ^u prie-Pieu. Les grands étoient en {pple autour, et tout ce qu'il ¥ ayolt de gens considérables } $t le reste renipUssoit toute la cbar pelle a ne se pouyoir renouer.
Parmi ce divertissement qife ce pauyrf (cardinal dounpit è tout cf qui le voyoit, je remarquai u^ -contentement ei^trême dans le roi et ja reine i^ yoir ancep^plir ce mariage. La cérémonie Qnie, qui n$ fut pas bien longue, pendant laqueUe personne ne se mit à genqjix qu^ la roi ot la reine j et où il le foUut , les deux mariés , Leurs Majestés Gatboliquei se levèrent et se retirèrent vers le coin gauche du bas de }eur drap 44 piedt et se parlèrent bas peut-être l'espace d'un bon cr§(iOy après quoi la reine demeura où elle étoit, et le roi vint è m9i qui ètois k la pla9f où j'avois toujours été pendant la cérémonie. Le roi arrivé à moi me ftl rbpaneui d« me dire : 9 Monsieur» je suis slcantant de youa an loutia
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iQ^nièr^ , iH in j9eU# m Pf^fl^uU^r 4ont ?PU4 T0U9 êU« acqui^^é ([|e ^Q* tr« w|)auHi49 j^upràs d^ mpi , que j^ veux yous doonjsr dus marques de ma satUfi^^iop , d^ mon estime et de jifion amitié. Je yous fais grand d'^spaguf de ]^ preijtiière classe , yous et eu mévfie temps celui de vop deuf ^a q^e ypps youdrei; ç)^pisir pour 6tr^ graiid d'Espagne et eu jouir e^ même ^f^ps qy.e yous } et je Ms yotre fi^s aîné çheyalier de |a Toison d'or. » Ai^sfitôt je li^i emi)r^ssai )e$ pup^x, ef ji9 tâf^hal dé )ui t^moi^ gner ma reconnoissance et mon désir ex^rêmç 4^ ^^ r^i^^iS 4w^ ^^^ * gr^ç^s qi^'U 4ai9&oU F^pandfe suf moi /par mofi ^ttapt^ei^enf, v^es %fé%^\kv^iqfi\f§ sprvi«is et paon pli^ft ppo£on4 r^sp^pt. Puis jf^ lui t^aisai 1^ vfk^iikt et mf^ touriiaipoiip f^ire ^ppe^pr fç^s m^^U^ <iui fure^^ quelques mp^ents à être aye^rtis e\ ^ yenir jusqu^^ i^çi, [çioipepts] que i em-* ployai f i^ r^mef^menti redpublés. pès qii'ils apprpchèrent , j'appelai Ip ca49t, 9\ lui 4^9 4'(|i4bras#pp len geopu^ 4^ roi <)ui nou« combloit de gr^fifS, ^t qi^i le faiioit gr^4 d^£spagP9 ayec moi. l\ J^^i^a la Win du roi en se reley^gl, qui l^i dit qu'i) étpii tov\ aise 4p P^ ^u'^ yenoi^ de faire* Je lui pr4#P4tal apréf^ t'^îf^é pour U remercier de la Toison , et qiai S4 Mssa (pr| ^ §p^lepa#at q( }ui bai§^ 1» main. i)è$ que cela fiit faii^ U roi alla yer^ 1% reii^p , o^ jf U s^fyi^ ayec pies epfants. Je ine 4)aissai fort bas deyahtla reine; je lui fis mon remercîment particulier, puis lui pr«s9a^i mm tP^^is) le cadet Ip pr^miiiri l'aÎQé après- X<a reine mm fe^ul »y$c ))eauppup 4e bon|i^ e( ;m>H4 4U ¥uil}e chosejs obligeante^! pilis s$ mit en learii^be ayep 1$ rpi , suivis dji^ prince qui donnpit la main à la princesse, qne nous salutooi eu pm^QV) et [il|] retournèrent dan» leur i^partsmcnt. Je youlus les suiyre $ mais j§ fns comme enleyé par Ij^ foule q\»i s'empressa autour de moi à me fair^ deç compUi^^ents. J'eiiji grande ait^nUOn à répondre i obaouD le plus cpnye^a))iemeut i et à fous le plus poîiiçeat qu'il me fut ppssibli; et quoique je ne m'attendisse ^ rieu moins qu'à receypir ces grâces 4^ P9 mpu^^nt, et q}ie je n'eussç qu'une MFtitude f agujs par (^riinal4o , si de lui-mêfue ^t iudéânie ppu)^ le temps, U im parut depuis que tfi^iê pptte ^op^rpu^ PPUf fut couteate de moi.
J'afieotai fort de témojgiiffr «m grands d'Stpftgp» qu« j'ayois tpute ma yie eu une si hauts |dé^ de leur dignité ^ qu'encore que j'eusse Fiionneur d'ètrô revêtu de la premiièrp du royaume 4e Fr^Upe, je mê trouyois fort honoré de l'être de la leUP. Je n'en djssiu^iu^ pas ^a joie t ni Qoinbien j'étois sensible au bonheur de mpu second ïïi», pour lequ/i) je leur demandai leurs bontés. Je n'oubliai pas ausH 4$ témoigner im| cfaevaliers de la Toison combien j'étois touché de l'J^nneur qu^ mpu fiis atné recevoit, et moi ayec lui de sa promotion à ce upbl^ et grand ordre , ei je t4chai d^ n'oublier rien de tout ce qui pouypit le plm leur marquer l'estime que je faisois des Ëspagnc^s» et des dignités etdef honneur^ de rfispagne» et répondre le mieux & l'empressement, pour ne pas dire à Faceablement de leurs compliments à tous , ainsi que m^ reppnnoissanoe pour les boniés et les grâces que je recevois de l<eur| Bfajestés Cathc^iques. Mes enfants, que la foule qui fondoit sans cessff sur nous /lépara bientôt de moi, firent de leur mieux 4e ieur côté; e| oeia dura plus d'une heure dans sa lores , ^t longtemps aprèi éê fiPUX
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de moindre quaKté qui n'avoient pu nous approcher plus tôt; et je tâchai , suivant leurs degrés, de ne pas moins bien [les] recevoir et [leur] répondre que j'avois fait aux autres. Je ne me contentai pas d'avoir yu Grimaldo dans cette foule. Dès que je fus un peu débarrassé , je remontai chez lui et lui fis les remercîments que je lui devois avec grande effusion de cœur. J'étois, en effet, au comble de ma joie de me voir arriver au seul but qui m'avoit fait désirer l'ambassade en Espagne , et je le lui devois presque entièrement.
Revenons maintenant un moment sur nos pas pour reprendre de suite ce que j'ai omis , pour ne le pas interrompre. La modestie et la gravité des Espagnols ne leur permet pas de voir coucher des mariés : le souper de noce fini , il se foit un peu de conversation , assez courte , et chacun se retire chez soi , même les plus proches parents , hommes et femmes de tout âge , après quoi les mariés se déshabillent chacun en son particulier , et se couchent sans témoins que le peu de gens nécessaires à les servir , tout comme s'ils étoient mariés depuis longtemps. Je n'ignorois pas cette coutume et je n'avois reçu aucun ordre là-dessus. Néanmoins j prévenu des nôtres , je ne pouvois regarder comme bien solide un mariage qui ne seroit point suivi de consommation au moins présumée.
On étoit convenu, à cause de Tâge et de la délicatesse du prince des Asturies , qu'il n'habiteroit avec la princesse que lorsque Leurs Majestés Catholiques le jugeroient à propos, et on comptoit que ce ne seroit d'un an , tout au moins. Je témoignai ma peine là-dessus au marquis de Grimaldo, à Lerma; je n'y gagnai rien; il étoit Espagnol, et il ne fit que tâcher de me rassurer sur une chose où il ne voyoit pas qu'il se pût rien changer. Outre que -je n'eus que quelques moments. avec lui, je crus ne devpir pas insister , et lui laisser , au contraire , croire que je me tenoia pour battu, de peur que s'il apercevoit plus d'opiniâtreté, et que j'en voulusse parler au roi et à la reine, il ne me gagnât de la main à l'instant, et les prévint à maintenir la coutume établie^ et qui, jusqu'alors, n'avoit jamais été enfreinte ; mais résolu à part moi de n'en pas demeurer là, puisque, au pis aller, je ne réussirois pas, et ma tentative demeureroit ignorée. Ains^ dans l'audience que j'eus à Lerma , et que j'ai racontée après avoir fini ce qui regardoit la Toison de Tempereur et le duc de Lorraine, je me mis à parler du mariage, et de l'un à l'autre, de la consommation , en approuvant fort le délai que demandoit l'âge et la délicatesse du prince. De là je vins à la joie que recevroit M. le duc d'Orléans d'en apprendre la célébration ; et je me mis à les flatter sur l'extrême honneur qu'il recevroit de ce grand mariage , de sa sensibilité là-dessus, et plus, s'il se pouvoit encore, d'un gage si précieux et si certain du véritable retour de l'honneur des bonnes grâces de Leurs Majestés Catholiques , que j'étois témoin qu'il avoit toujours si passionnément désiré. Je fis là une pause pour voir l'effet de ce discours ; et comnxe il me* parut répondre au dessein qui me l'avoit^fait tenir, je m'enhardis à ajouter que plus cet honneur étoit grand et si justement cher à M. le duc d'Orléans , plus il étoit envié de toute l'Europe et des François mal intentionnés pour le régent , et plus la solidité du ma-
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liage lui étoit importante : que je n'ignorois pas les usages sages et modestes de FEspague, mais que je n'en étois pas moins persuadé qu'ils se ponvoient enfreindre en faveur d'un objet aussi grand que l'étoit le dernier degré de solidité dans un cas aussi singulier, et que je regarderois comme le comble des grâces de Leurs Majestés pour M. le duc d'Orléans, et de la certitude de ce retour si précieux, si cher et si passionné pour lui , de Thonneur de leur amitié, en même temps la marque la plus éclatante de l'intime et indissoluble union des deux branches royales, et des deux couronnes à la face de toute l'Europe, si Leurs Majestés vouloient permettre qu'il en fût usé dans ce mariage , comme Sa Majesté avoit été elle-même témoin qu'il en avoit été usé au mariage de Mgr le duc de Bourgogne , qui ne fut que si longtemps après avec Mme la duchesse de Bourgogne.
Le* roi et la reine me laissèrent tout dire sans m'interrompre. Je le prisa bon augure. Ils se regardèrent, puis le roi lui dit : « Qu'en ditesvous ? — Mais vous-même , monsieur , » répondit-elle. Là-dessus , je repris la parole , et leur dis que je ne voUlois point les tromper ; que je leur avouois que je n'avois aucun ordre là-dessus ; que cette matière n'avoit été traitée avec moi, ni de bouche avant mon départ, ni par écrit dans mes instructions , ni depuis mon départ de Paris dans aucune dépêche; que ce que je prenois la liberté de leur représenter là-dessus, yenoit uniquement de moi et de mes réflexions et qu'en cela je croyois ne parler pas moins avec l'attachement d'un vrai serviteur des deux couronnes, en vrai François, en bon Espagnol, qu'en serviteur de M. le duc d'Orléan^, par l'effet qui en résuiteroit dans les deux monarchies et dans toute l'Europe ; qu'on y désespéreroit alors de pouvoir opérer des conjonctures qui pussent faire regarder de bon œil ce mariage comme possible à séparer, et par conséquent à travailler profondément et à tout ee qui pourroit y conduire; enfin que toute l'Europe conjurée pour rompre l'union des deux couronnes , dont la durée intime opéreroit nécessairement toute la grandeur et la puissance, telle que la même union des deux branches de la maison d'Autriche l'a opérée en sa faveur , abandouneroit enfin le dessein d'y attenter de nouveau , le regardant comme impossible, après avoir vu l'Espagne si attachée à ses usages , y contrevenir pour la première fois , uniquement pour donner à ce mariage le dernier degré d'indissolubilité, selon l'opinion de toutes les nations, encore que, selon la sienne, il ne lui en manquât aucune sans cette formalité;
Ces raisons emportèrent Leurs Majestés Catholiques ; elles se regardèrent encore , se dirent quelques mots bas , puis le roi me dit : « Mais si nous consentions à ce que vous proposez, comment entendriez-vous faire? » Je répondis que rien n'étoit plus aisé et plus simple; que Sa Majesté en avoit vu le modèle au mariage de Mgr le duc de Bourgogne ; mais qu'il étoit inutile de laisser entrevoir la résolution .qui en seroit prise avant le temps de l'exécution , pour éviter les discours de gens ennemis de toute nouveauté, et qui n'en verroient pas d'abord les raisons si solides et si importantes ; que supposé que Leurs Majestés voulussent bien embrasser un parti qui paroissoit si nécessaire, il suffiroit SAiHT-Smoir xu. 12
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d'en fitiredouoement répandre la réiolution dans le grand bal (jui devpif précéder le coucher , où le spectacle d'un lieu ei public arrèleroii les raisonnenents, et où la chose seroit sue à temps de retenir les specta* teurs après le bal , par le désir de foire leur cour , et par la curiosité d'être témoins de chose pour eux si nouvelle $ que pour Texécution, Leurs Majestés seules , avec le pur nécessaire , assisteroient au déshabiller, les Terroient mettre àii lit, feroient placer aux deux côtés du cheTOt le duc de Popoli près du [irl&ce, la duchesse de MonteiUano près de la princesse , et tous les rideaux entièrement ouverts des trois côtés du lit; feroient ouvrir les deux battants de la porte, et entrer toute la cour , et la foule s'approcher du lit , laisser bien remplir la chambre de tout ce qu'elle pourroit contenir; avoir la patience d'un quart a'heure pour satisfaire pleinement la vue de chacun ; puis iaire fermer les ri,deauz en présence de la foule et la congédier, pendant quoi le duo de Popoli et la duchesse de H onteillano auraient soin de se glisser sous ies rideaux, et de ne pas perdre un instant le prince et la princesse de vue , et la foule sortie des antichambres jusqu'au dernier, faire lever le prince et [le] conduire dans son appartement.
Le roi et la reine approuvèrent tout ce plan » et après quelque peu de conversation et de raisonnements là-dessus , me promirent de le faire exécuter de la sorte , et je leur en fis tous mes très-humbles remerciments. J'eus tout lieu de juger que mes raisons les avbient frappés , par la facilité avec laquelle ils s'y rendirent , et que la chose marne , toute nouvelle et singulière qu'elle fût en Espagne ^ ne leur déplaisoit paa , parce que ce fut après tous ces propos , et m'avoir promis l'exécution, que Leurs Majestés se mirent sur le cardinal Borgia, sur Rome, ^t qu'elles finirent par me raconter cette ridicule histoire du cardinal d^ Rohan, qui les divertit tant et moi aussi ^ que j'ai déjà rapportée. Je sortis donc de Taudience fort content . et m'en retournai dîner à mon quartier sans retourner chez Grimaldo que j'avois.vu auparavant, et qui m'aurait pii foire des difficultés que je voulois d'autant plus éviteir que je savois qu'il ne verroit le roi ni la reine de toute cette journée, parce qu'ils alloient à la messe quand je sortis d'auprès de Leurs Majestés , dlher tout de suite et monter ca carrosse pour suivre , comme je l'ai dit, le duc del Arco à Cogollos, d'où lis ne pouvoient revenir que fort tard, comme ils firent.
Le lendemain après le mariage, et qne je fus un peu libre de foule et de compliments, je montai avec mes enfants chez tirimaido. A moitié du * degré,, je fus atteint par un des trois dom.estiquee intérieurs françois, qui me cherohoit et. qui me dit que le rpi lui avoit ordonné de me dire qu'il y aurait au bal une embrasure de fenèti'e où je trouverais un tabouret pour le nonce, un pour moi, un autre pour Maulevrier, et un quatrième que Sa Miyesté avoit express^ent commandé pour mon fils aîné qui relevoit d'une seconde maladie qM'il avoit eue dans mon quar^ tier pendant ma petite vérole. Je fus fort touché d'une attention du roi si pleine de bonté ; mais j'en sentis en même temps toute la distinction de mon fils, ni duc, ni grand, assis où ^ul duc, ni grand ne s'assied .point) que !•■ troia par ehargea, que j'ai expliqués ailleurs, et traité
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eotnitidlleâ ftmbftd^àdéUili. Je eôibpriâ â rinsiabt bolfibieii tH hotibeut lingallêr potlrrbit faire dé peine Aui grands et blesser ihèine les Espagnols. Je répondis donc atec toils les Respects et les reinérctmënls possibleâ , que je suppliois le roi de itié pëhnettne de rentoyer hiôn fils atné ayant le bal, parce que sa éanté étoit encore si foible qu'il avoit bèsoiû de ce repos y api-ès la fatigué de toute cette journée, et J'éritai de là sorte tin honneuf qui auroit pu doUner lieti à du mécontetltéinéiit. J'achevai ensuite de monter l'escialier et d'allei* chèt le marquiii de Griinàldo.
Mes remerctméntÉi faits, je renvoyai ikies enfants , piiis je dis à Gritnaldo que n'ayant. pas etl le temps de le ▼oi^ depuis moii audience dé la Teille, je venoîs l'informer de ce qtii s'y étoit passé , quoiqu'il le sût sans doute, si l'etnbarras de ces jotiruées si remplies lui avoit laissé le loisir de Tôir Leurs Majestés. Je lui déduisis ce qui avoit te^i'dé l'empereur , la Toison et le duc de Lottàihé ; puis J'ajoutai que idës J*éiIëxions sur rimportanCé dU CôuCher {)ublie m*aiïectant toujours , ttonobstânt ce ({u'il m'avoit répotidu là-déssûs, jé.n'avois ptL iné tenir d'en pàrleir du roi et à la reine, et je lui dis toUteè les mêmes choses que je leur àvois représentées. Soit que ce mihistté fit semblaht d'ighorèr té qu'il toybit, soit qif en effet rembarras de èea jodinéés si pleides eût eiupéché son travail aveo^Leurë Màjèëtêâ , Je vis se peindre une curiosité eiiréiiiè dkos ses yeui et dans ëa physiotlonlie ; et [lui] m'interfompre plusieurs fois pour in'en dematidéè le Éu6Cès. Avant qtle de le satisfaire, je voulus lui déduire toutes mes taisdfls pont tâcher de le persuader au moins sut uue chose aeôOrdée, et je fitii§ pai* lui dire qu'elle l'étdit, et lui témoigner eombiéli M. le duc d'Orléans y èeroit sensible , et à quel poidt j'é* lois moi-même touché dé la coinplaisance de Leurs Majestés. Orimàldo , en habile homme , peut-être y eiitfâ-t-il aussi de l'aniitié pour itîdi, prit la chose de fort boiine grâce. Il me dit que ce qui abùndoif né nuisoit point i mais que là cour Setoit bien surprise. Je l'avertis que cela hé se eauroit qu'au bal , et après ttU peu d'etitretien , je lé quittai. Je vbiiloié éviter l'improbatioa des Espagnols ; et je crus ne pouvoit mieiii m'yprendre qU'etl mettant de inon côté le marquis de Villeha , Espagnol au dernier points et qdi, par son âge, da charge de majordome-majôr, et plus encore par sa considération personiielle et le respect universel qu'ozi luiportoit, arrêtetbit tout par son a{)proba(ion, s! je pouvois la tirer de lùi^
Je l'avois toujours sîngulièremenf cultivé dans le peu. dé Umps que J'avoiS eu à le pouvôit' faire, et il y àvoit continuellement répondu aveé toute sorte d'attention , même d'amitié , jusqu'à m'être venu voir à Vil* làhalmanzo, avant que j'eusse pu aller à Lerma. J'allai donc chez lui au sortir deùhezGrimaldo^ et lui dis que je veiioislui faire une coUfidence, bien fâché que les occupations de ces deux journées ne m'eussent pas permis de le consulter auparavant , comme je le voulois. Dé là je lui et" pliquai toutes mes raisons pour le coucher public , et ma peihe de ee qui y pouvoit blesser Jes Espagnols. Je m'étendis flatleusement sur ce 4emier point, et j'ajoutai qu'après le coml^at qui s'étoit passé en moi- . même entre cette considération « ei l'importacoe de donner le dernier degfè de (hdidité àtt iliariàge , j'avois eéilmé qtie mon devoir et l'inidrêt
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des deux couronnes devoit préyaloir. Il me laissa tout exposer, puis me répondit que ces raisons étoient , en effet , très-fortes ; que les usages des différents pays n'éioient pas des lois qui ne dussent pas céder à des considérations aussi importantes ; que pour lui , il n'y voyoit aucun inconvénient, et qu'il ne croyoit pas, non plus, que personne y en pût trouver , quand les raisons d'innover, pour cette fois, seroient connues et pesées. Cette réponse, faite de bonne grftce par un seigneur d'un si grand poids, me mit fort à mon aise. Je le lui témoignai, et après lui avoir fait entendre la manière de l'exécution convenue par Leurs Majestés , je le suppliai de vouloir bien s'expliquer au sortir du bal , un peu publiquement , de la même manière qu'il venoit de le faire avec moi, pour disposer le gros du monde à penser de même et l'entraîner par l'autorité de son suffrage. Je le flattai là-dessus , comme il le méritoit. Il me promit irès-bonnètement de s*expliquer comme je le désirois. Il me tint exactement parole, et le succès en fut tel que personne n'osa se montrer scandalisé d*une nouveauté si grande et si peu attendue , qui alors, ni depuis, ne reçut aucun bl&me de personne.
Content au dernier point de ces précautions, j'allai souper avec tous les François de marque chez le duc del Arco , qui nous avoit invités, où plusieurs des plus distingués de la cour se trouvèrent. Le souper fut à l'espagnole, mais une oille* excellente suppléai d'autres mets auxquels nous étions peu accoutumés, avec d*excellent vin de la Mancbe. Le vin et l'huile que les seigneurs font faire chez eux, pour eux, sont admirables , et condamnent bien la paresse publique qui des mêmes crus en fait dont on ne peut pas seulement souffrir l'odeur. On y servit aussi de petits jambons vermeils, fort rares en Espagne même, qui ne se font que chez le duc d'Arcos ' et deux autres seigneurs , de cochons renfermés dans des espèces de petits parcs , remplis de balliers où tout fourmille de vipères, dont ces cochons se nourrissent uniquement. Ces jambons ont un parfum admirable , et un goût si relevé et si vivifiant qu'on en est surpris, et qu'il est impossible de manger rien de si exquis. Le souper fut long, abondant, plein de joie et de politesse, bien et magnifiquement servi. En sortant de table nous passâmes tous dans les appartements du roi, où tout étoit déjà prêt pour le bal.
Toute la cour étoit en partie arrivée , le reste suivit incontinent. L'attente après fut courte. Leurs Majestés et Leurs Altesses parurent bientôt, et la reine ouvrit le bal avec le prince des Asturies. Ce bal fut disposé comme celui de Madrid, que j'ai décrit. Ainsi je me dispenserai de la répétition. Le nonce , Maulevrier et moi le vîmes de l'embrasure d'une fenêtre , de dessus nos tabourets. Mais je n'eus pas grand repos sur le mien , tant on me fit danser de menuets et de contredanses. J'avois un babit d'une extrême pesanteur, les mouvements continuels de cette journée et de la veille m'avoient extrêmement fatigué; mais c'étoit la fête du mariage , je venois d'obtenir au delà de ce que j'avois pu y dé-
4. On appelle oilU, une espèce de potage, où entrent des viandes et des légumes de diverses sortes. Ce mot vient de l'espagnol olla. a. SainlF-Simon a écrit le duc d'Arcos ; mais il faut lire le duc del Arco.
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sirer; par là,c'étoît anssî ma fête particulière , faurois eu mauvaise grâce de rien refuser. Ce bal fut fort gai sans déroger en rien à la majesté et à la dignité. Il dura jusque vers deux heures après minuit. Le nonce seul assis, avec Maulevrier et moi, car nul autre ambasssdeurne parut à Lerroa; le duc d*Abrantès , évêque de Guenba debout, ainsi qu'un autre évêque voisin ; deux évêques in partibus sufTragants de Tolède ; et le grand inquisiteur, qui avoient assisté sans fonctions au mariage, furent au bal tout du long en rochet et camail , leur bonnet à la main . L'évêque diocésain de Burgos, exilé pour son attachement fort marqué à Tarchiduc et à la maison d'Autriche , ne put s'y montrer, et le car* dinal Borgia n'y pu^ être par ses prétentions. On sut au bal qu'il y auroit coucher public^ Il ne m'en parut que de la surprise, mais nul mécontentement. Personne ne s'en alla après le bal : on attendit pour voir ce coucher.
Au sortir du bal , tout le monde suivit le roi et la reine dans l'appartement de la princesse, et attendît dans les antichaiiibres. Il n'entra dans la chambre que le service nécessaire. J'y fus appelé. La toilette flit courte; Leurs Majestés et le prince extrêmement gais. Tout se passa comme j'ai expliqué qu'il avoit été résolu , et je regagnai Villahalmanzo , et mon lit dont j'avois un extrême besoin.
Ce ne fut pas pour y demeurer longtemps. Le lendemain, 21 janvier, il fallut me trouver de bonne heure à Lerma pour la cérémonie de la Vélation. C'est qu'en Espagne où on marie l'après-dinée ou le soir, la noce entend le lendemain la messe du mariage qui n'a pu se dire la veille , pendant laquelle se font les cérémonies extérieures , et où les mariés sont mis sous le poêle. J'allai, en arrivant, chez le marquis de Grîmaldo , puis tout de suite prendre mon poste de la veille, où bientôt après toute la cour arriva.
Le prie-Dieu du roi et les carreaux en avant pour le prince et la princesse étoient disposés comme la veille , et le cardinal Borgia tout revêtu , étudiant encore sa leçon avec ses aumôniers, n'avoit plus que sa chasuble à prendre, ce qu'il fit, dès que le roi et la reine entrèrent, suivis du prince qui donnoit la main à la princesse. Le nonce, qui vint en même temps, me fit civilité, se mit auprès de moi, du côté de l'autel, comme la veille, et m'y parut tout accoutumé. Maulevrier, qui au mariage étoit un peu derrière moi, du côté d'en bas, ne parut point, et nous sûmes après, car il ne m'en avoit pas ouvert la bouche, qu'il étoit parti ce même matin de son quartier pour retourner à Madrid. Le cardinal dit la messe basse où il ne me parut guère plus habile qu'aux cérémonies, et se barbouilla, fort encore en celles qui restoient à faire. La messe finie , j'accompagnai Leurs Majestés chez elles , qui s'amusèrent avec mol des embarras du cardinal. Et comme elles rentroient , je leur demandai la permission de prendre congé d'elles au sortir du dîner, parce qu'elles partoient le lendemain pour Madrid. J'oublie de mariquer que le poêle fut tenu par deux aumôniers du roi qu'on appelle en Espagne sommeliers de courtine. Je crois que ce nom leur vient de ce que , jusqu'à Philippe Y, tout l'enfoncement où on place le prie-Dieu du roi, lorsqu'il tient chapelle, et dont j'ai décrit la séance ailleurs, étoit tout
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enfenné de rideaux , qu'on appelle eu espagnol eôitiiMif , et qutt la fond* lion des aumôniers du roi étoit de relever un peu le rideau , loiaqu* oela étoit nécessaire, pour recevoir rencens, baiser TËvangile, etc.
^'allai avec nos François d'élite dîner chez le duc del Arco , en grande et illustre compagnie, où nous étions invités , et où le repas fut magniflqu« comme la veille. Je ne m*j oubliai pas encore à l'oille n| aux jainbons de vipères. Les Espagnols étoient toujours ravis de voir un François s'accommoder du safran , surtout d'en trouver toujours chez moi en plusieurs mets , et de m'en voir manger avec plaisir. Pour dans le pain et dans la salière, où ils en mettent Volontiers, je ne pus pousser jusque-là mon goût ni ma complaisance. Le dîner fut long et gai.
La surprise de Tabsence de Maulevrier fit à demi bas le tour de la table , et fut d'autant plus blâmée qu'il n'étoit pas aimé. Je fus sobre sur cet article , mais on n'en dit pas moins. Je ne lui avois point parlé de mes réflexions sur le coucher public. Je gardois avec lui l'extérieur le plus exact , mais j'avois lieu de me dispenser des consultations et des eonlidences. Je ne lui dis que vers le milieu du bal que toute la cour teroit admise à voir les deux époux au )it , mais crûment , comme une nouvelle , sans le plus léger détail. Il m'en parut ^tonpé i l'excès , puia tout ref rogné me demanda comment une chose si étrange et si nouvelle en Espagne avoit pu être résolue. Je lui répondis simplement que lueurs Majestés l'avoient jugé à propos ainsi , et tout de suiie je me mis i parler sur le bal et sur la danse. Du reste du bal et du soir, il ne me parla presque plus, et toujours d'un air chagrin. Ce n'en fut qu^une dose ajoutée de plus. Ha grandesse et l'éclat des compliments et de l'applaudissement public le hérissa tellement qu'il ne put se contenir, jusque-là que les courtisans se divertirent à lui en parler , quelques-uns même à lui en faire compliment comme d'une chose agréable à la France , pour l'embarrasser et s'en attirer des réponses sèches et brusques. Ils l'appeloient le chat fâché et se moquoient de lui ; à moi-même il ne put s'empêcher de m'en faire un compliment sur ce même ton, et fort court, que je pris pour bon , avec tous les remercîments possibles. U n'eut pas même la patience de les écouter jusqu'au bout , et s'en alla d'un autre côté. A mes enfants à peine leur dit-il un mot brusque en passant. Le coucher public , qu'il n'apprit que comme je viens de le rapporter , le courrouça appt^remment encore. Il s'en dépita par s'en aller le lendemain sans m'en dire un mot ni à personne, et manquer ainsi de propos délibéré une fonction où le caractère dont il étoit honoré l^obligeoit d'être présent.
Un autre homme parut aussi fort mécontent, et me surprit au dernier point. Ce fut La Fare, à qui le roi d*£spagne donna la Toison, en même temps qu'à mon fils aîné. Qui eût dit à son père que ce fils auroit liet Toison , jamais il n'auroit pu le croire. Toutefois mé voyant fait grand d'Bspagne, et conjointement avec mon second fils, cet homme si fort du monde, doux, poU, gai, en reçut les compliments avec un sec, un court , un air , un ton qu'il ne pouvoit avoir emprunté que de Maulevrier. Il se méconnut assez pour m'en faire ses plaintes. Quel qu'^n fât mon étoanoment , je ne crut pas devoir le lui témoigna, mais le traiter
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fia malade, avee cpiftplaisaiioe ; ainsi [je] tftchois là, ôomme depuis à Ifkdrid, de le porter à des manièreâ qulne dégoîAtasseilt ni le roi ni sa cour, et qui ne lui fermassent pas les voies de ce qu'iï désiroit, mais que je savois bien qu*il' étoit hors de portée d'obtenir. Il se servit tant qu'il put, et très-mal à propos , du nom du régent et du cardinal Dubois, auprès de Grimaido, et même avec d'autres sèigpaeurs, familiers jcheis moi, qui, après, riofent et haussoient les épaules, et m-éxhortoient de tâcher h le faire rentrer en lui-même.
Cette ambition lui tourna tellement la tête , qu'il se mit à hasarder des propos comme s'il étoit ambassadeur de M. le diio d'Orléans , et à le prétendre. En ine pressaùt sur sa grandesse, il me'lâcha quelques traits de cette prétention que je ne pus lui passer comme le reste. La gran«desse étoi't une chimère personnelle , mais l'appuyer de cette prétention d'ambassade portait sur M. le duc d'Orléans. Set lui remontrai donc que, quelque grand prince que Mt M. le duc d'Oriéans , par sa naissance ei par sa régence, il ne laissok pas d'être sujet du roi, dont là qualité ne èomportdit pas d'envoyer en son nom des ambassadeurs , pas même des envoyés ayant le caractère et les honneurs qu'ont les envoyés des souverains; qu'il n'avoît qu'à voir son instruction et son titre, où je m'assùrois qu^il ne trouvÂ'oit rien qui pût favoriser cette idée; que de plus counoissant M. le duc d'Orléaiis autant qu'il le connoissoit, et le cardinal Dubois aussi, il d^voit craindre que cette prétention leur revînt, qu'ils trouveroient sûremeiit extrêmement mauvaise , et qui donneroit lieu à ses ennemis d'eii profiter dés à présent dans le public , et dans là suite auprès ^u roi \ en accusant M. le duc d'brléaiis de vouloir déjà trancher du souverain,' dans l'impatience de le devenir en effet, par des malheùrsqu'on'neppuvoit assez èràindre; ce qui donneroit un nouveau cours' aux borreùrs tant débitées et si souvent irènouvelées. Mais les vérités les plus palpables né trouvent point d'entrée dans un esprit prévenu et que l'ambition aveugle. ' '
La Fare se mit à pester contre la foiblesse de H. le duc d'Orléans, qui ne se soucioit pbint dé sa grandeur, et me voulut persuader que mon attachement pour lui y devoii suppléer en cette occasion. Je me ius, car que répondre à une pareille folie? et ce silence lui persuada que je ne voulois pas quUl fût ambassadeur ni grand d^Espagne comme je rétois. Pour grand, j'en àurois été bien étdniié. C'eût été donner à n gentilhomme chargé des remerclments de H. le duc d'Orléans ce qui se pouvoit donner de plus grand , et la même chose , pour ne parler ici que des caractères , qui étoii donnée à rambassààeut extraordinaire du roi venu pour faire la demande de l'infante et en signer le contrat de mariage. Mais quelque étrapge que oela eût été, je me serois bien gardé de mettre le moindre obstacle à la fortune d'un gentilhomme, comme, par cette même raison , il n'avoit tenu qu'à moi d'empêcher Maulevrier d'être ambassadeur, et je n'avois pas voulu le faire, quoique je ne l'eusse jamais vu , et que je connusse la naissance des Andrault pour bien plus' légère encore que celle de La Fare. Par cette même raison , j'aurois trouvé aussi fort bon que ce dernier fût ambassadeur de M. le duc d'Orléans, ou même en eût usurpé le traitement, si ce n'avoit pas
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été un« folie, «ae chose Impossible, et d'ailleurs une obimère que M. le duc d'Orléans. aurolt fort désapprouyée, et qui lui auroit été en effet très-préjudiciable.
Je n'oubliai pas à représenter à La Pare que feu Monsieur , fils , frère , gendre , beau-père et beau-frère de rois , n'avoit jamais eu d'envoyés nulle part, tels qu'ont les souverains, mais dépêché seulement en Espagne , en Angleterre , etc. , des personnes distinguées de sa cour pour faire ses compliments aux rois et aux princes , aux occasions qui s'en sont présentées, comme lui-même l'étoit actuellement par M. le duc d'Orléans , son fils. Mais nulle raison ne put prendre sur La Fare. Il se persuada que mon intérêt m'empêchoit de le servir et de le faire réussir , de manière qu'il me bouda longtemps , et me vit assez peu. Cette folie d'ambassade , jusqu'à des plaintes de n'avoir pas été reçu et de n'être pas traité avec les honneurs qui lui étoient dus , commençoient à être fort sues ' , dont Grimaldo ne me cacha pas qu'il étoit fort scandalisé ; j'en craignis donc le contre-coup en France , et de recevoir des reproches de mon silence et de ma tolérance là-dessus. Pour la tolérance, je n'avois rien à y faire , mais pour le silence , je le rompis. J'en écrivis donc un petit mot au cardinal Dubois , mais court et fort en douceur, il ne m'y répondit pas de même sur La Fare , et lui écrivit de façon qu'il n'osa plus parler de caractère. Je crois que cette lettre ne m'accommoda pas avec lui.
Cette conduite avec moi , à qui il avoit toute Tobligation de cet agréable voyage , et de la Toison qu'il lui valoit , m'engagea à en écrire à Belle-Ile , à la prière duquel f avois demandé La Fare à M. le duc d'Orléans pour aller de sa part en Espagne. Je lui parlai au long de sa chimère d'ambassade, et ce que j'avois tu au cardinal Dubois de la grandesse qu'il vouloit; enfin de sa conduite avec moi. Belle- Ile avoit trop d'esprit et de sens pour ne pas voir et sentir tout ce que c'étoit que ce procédé et ces chimères, et me le manda franchement, et qu'il en écrivoit de même à La Fare sur tout ce qui me regardoit. Ce ne fut pourtant que tout à la fin de mon séjour en Espagne que La Fare reprit peu à peu ses véritables errements avec moi , et depuis notre retour en France nous avons été amis. Il a bien su depuis pousser sa fortune , et par de bien des sortes de chemins , toutefois pourtant sans intéresser son honneur. Il est étonnant combien l'ambition ouvre l'esprit le plus médiocre , et combien il est des gens à qui tout réussit , dont on ne se douteroit januds. J'ai voulu raconter toute cette aventure de suite. Retournons chez le duc del Arco d'où nous sommes partis.
4 . L'irrégularité de celte phrase s'eipliqae , parce que &dnt«»Simon y fait accorder le verbe et le participe avec le mot plaintes.
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CHAPITRE Xm
Ma conduite en France sur les grAces reçues en Espagne. — Parrains de mes deux fils. — Princesse des Asturies fort incommodée. — Inquiétude du roi et de la reine, qui me commandent de la voir tous les jours, contre tout usage en Espagne. — Ils me cl^nflent les causes secrètes de leurs alarmes , sur lesquelles je les cassure. — Couverture de mon second fils. — Le cordon bleu donné au duc d'Ossone. — Je prouve é M. le duc d'Orléans qu'il pouvoit et qu'il devoit faire lui-même le duc d'Ossone chevalier del*ordre, et lui propose sept ou huit colliers pour l'Espagne , lors de la grande promotion , dont un pour Grimaldo. — L'ordre offert au cardinal Albane et refusé par lui. — Office au cardinal Guallerio, i qui le feu roi l'avoit promis. — Cliavigny en Espagne, mal reçu ; son caractère. — Cbavigny à Madrid. — Sa mission, et de qui. — Vision du duc de Parme la plus inepte sur Castro et Ronciglione. — Fausseté puante de Chavigny sur le duc de Parme. — Chavigny chargé par le duc de Parme de proposer le passage actuel de l'infant don Carlos i Parme avec six mille hommes, dont le duc de Parme auroit le commandement, les subsides, et l'administration du jeune prince. — Cbavigny sans ordre ni aucune réponse du cardinal Dubois sur le passage de don Carlos en Italie ; sans lettre de créance ni instruction du cardinal Dubois pour la cour d'Espagne. — Ordre de lui seulement d*y servir le duc de Pam)e, mais sans y entrer en trop de détails sur Castro et Ronciglione. — Tableau' de la cour intérieure d'Espagne. — Chavigny se montre à Pecquet vouloi^un établissement actuel à don Carlos en Italie. -. — Multiplicité à la fois des ministres de France à Madrid publiquement odieuse et suspecte à la cour d'Espagne. — Dangers et absurdité du passage actuel de don Carlos en Italie, sans aucun fruit i en pouvoir espérer. — Chimère ridicule de Tindult. — Mon embarras du silence opiniâtre du cardinal Dubois sur le projet du passage de don Carlos en Italie. — Mesures que je prends en France et en Espagne pour faire échouer la proposition du passage de don Carlos en Italie , qui réussissent. — Je mène Chavigny au marquis de Grimaldo , et le présente au roi et à la reine d'Espagne , desquels it est extrêmement mal reçu. -^ Il échoue sur les deux affaires qu'il me dit l'avoir amené à Madrid.
Après dîner et un peu de conversation, j'allai chez le roi^lla reine qui m'avoient permis d'aller prendre congé d'eux. Je renouvelai mes remerctments sur le coucher public, que je leur dis, comme il étoit vrai , n'avoir été désapprouvé de personne , et les miens ensuite sur les grâces que je venois de recevoir, qui furent tous reçus avec beaucoup de bonté. Je pris congé jusqu'à Madrid. J'allai de là prendre congé du prince des Asturies et dire adieu au marquis de Villena, de chez qui je retournai en mon quartier faire mes dépêches et écrire quantité de lettres à famille et à amis , pour leur donner part des grâces que je venois de recevoir. J'en eus tant à (aire que j'y donnai tout le lendemain 22 que la cour partoit de Lerma , et je ne partis avec tout ce qui étoit avec moi que le lendemain 23 janvier. L'embarras n'étoit pas médiocre de mander à M. le duc d'Orléans et au cardinal Dubois que je m'étois passé de leurs lettres , et que sans ce secours j'avois si promptement et si agréablement reçu toutes les grâce» de Leurs Majestés Catholiques dont j'avois à rendre compte au régent et à son ministre. J'étois peu en peine de M. le duc
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d'Orléans dont la légèreté et rincurie sur les petites choses , et trop souyent sur les grandes , me rassuroit sur le peu d'impression qu'il en recevroit. Mais il n'en étoit pas de même du cardinal Dubois , qui n'a voit fait les deux lettres de cette étrai^ge foiblesse que dans l'espérance de me faire manquer le but qui m'avbit fait demander et obtenir à son insu l'ambassade (TEspagne , qui seroit d'autant plus piqné que j'y fusse arrivé malgré lui,' el qui n'oublieroît rien pour aigrir s'iïpôuyojt IC. le duc d'Orléans IM^s^ps. Je pria donc \fi p^rfi ||f cnre à pe pripçe une lettre désipToUe et courte 14'4Qssps, suivant ^on goAt, mais pleine de toute la reconnoinsance que je déçois à sa volonté, au cardinal ]}hIk)îs ua verbiage où Je me répandis avec profusion en reconnoissance, et où je lui fis accroire que ce n'étoit qu'à ces deux lettres non présentées , mafs toutefois lues par Gripialdo à Leurs Majestés Catholiques , que je devois les grâces que j'en avois reçues, dès lé jour ménie qu'elles avoient (|té infofmée^ par cette ]ect^re ç|u désir d^ Soi^ j^ltessç lidyale et des sjeos. L'aQ'aire étoit fai^; çpmpde que ce fût, jç lui ça dppnois l'honneur. Faute de pouvoir pis , il prit le tout en )>oniie pact i ipe félicita, et se donna pour fort aise d'avoir si heureusepient travaillé en ma faveur.
Pour l'y confirme^ en même temps , je lui ayois demandé des lettres de remerctménts de ces ^r&çes de M. le duc d'Orléans au roi d'Espagne, et de ]u\ au marqujs de Grimaldp e^ au f, Paubêoton- Çoi^me u ne s'agissoit plus de ipe les procurer, mais d'en remercier coqime 4^ l'acoomplissement d'un ouvrage qu'il lui plaisoit de s'approprier, j'eus ces lettres en réponse des miennes, dont le style animé étoit bien différent de la langueur de celui des deux lettres de prétendue demande , qu'il m'avoit fait attendre si longtemps , et qui , de l'avis de Grimaldo j restèrent dans ^es portefeuilles. Sa réponse à moi, ^lissaQt sur la retenue 4es d(^u|L lettres, hit )e copapliment de conjjpuissançe le plus vif du succès de ce qu'il ip'insipuoit douce;|^pt étr^ son ouyr^^ ; et It^ lettre qu'il fit de M. le duc d'Orléans se ressentit du même style, le teopis mon affaire et j'en fus content.
Je rendis compte au cardinal, en lui mandant l^s grftces qu» je yenois de recevoir, quHl falloit un parrain pour la couverture de mon aecond fils , et povLT la Toison dé râtné , et des raisons qui me les avoient fût choisir. Au sortir de table à Lerma, de chei le duc del Arco, je le priai de vouloir faire cet honneur à mon second fils , et il l'accepta de façon à me persuader qu'il s'en trouvoit flatté , et ^n même tempis je priai le duc de Liria de vouloir bien l'être de l'atné pour la Toison : je ne pou- Tois moins pour lui. Il se réputoit François; il étoit fils aîné du duc de Berwiclt , <pie M. le duc d^C|rléans àimoit et estiinoit. Il étoit ami particulier de Grimaido; il m'avoit donpé tous les siens, facilité une infinité de choses; il n'y avoit sortes d^avancei, de prévenances, d'aïqitiés, de services que je n'en eusse reçus. Pour le duo del Arco, M. lé duo d'Orléans m'en aroit toujours paru content. Il étoit favori du roi , étoit grand d'Espagne de sa main, possédoit une i9s trois grandes clptrges, étoit aimé et estimé et dans la première considération. T-en arois d'aUletin reçu toutas lorta» de pdUtèaiM, «t il étoit de ceux qui vaBoin^t mangttr
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familièrement chez pcioi ^ sans prier > , surtout le soir , quand il en ayoit le temps. Je prijs mên^e que 'ce cfioix plaisoit au roi d'Espagne , et ne pourrojt que me faire bonheur. Ces deux parrains furent fort approuvés en Espagne et pareillement de M. le duc d'Orléans et du cardinal Dubois. •
Enfin j'épriyis aij roi pne }ettre à part , outre celle d'affaires , pour le remercier dès grâces qpe sa protection yenoit dé me procurer, parce que , tout enfant qu^il fût encore, tout lui devpit être rapportée Je dépêchai' uii officier de bon lieu du régiment de Saint-Simon ibfanterie pour porter av^c ces lettres le compte que je rendois du détail du mariage , ^n considératioji duquel je deipkhdois pour lui une croix dé i^int-loms , ia comipissîbn 4e capitaine et une gratification. On verra plus' bas qùé ce n'est pas sans raison que je rapporte ici ces bagatelles. Mon courrier partit quelques heures avant moi de mon quartier de Villa'halmanzô et fit dpigéncè. Je suivis la route que la cour avoit prisé par des montagnes où jamais voiture n'avoit passé. Leç Espagnols sont les premiers ouvriers du paopde pour accommoder de pareils chemins ; mais c'est sans solidité, et l)ientôt après il n'y parpït plus. "La cour f^t cinq jbiirs en chemin jusqu'à Madrid. J'y arrivai un jour avant elle.
La princesse des Àsturies se trouva incommodée sur la fin du voyage. Il lui parut des rougeurs sur Jp^isage qui se tournèrent en èrésipèleVèt il s'y jûienit un peu de fièvre. J'allai au palais, dès que la cour fut arrivée, où je trouvai Leurs Majestés alarmées. Je tâchai dé lès rassurer sur
cnânçemênt de vie tel qu'il lui arrivoit. Mes raisons né'perftuàidèrent point , et le lendemain, j« trouvai leur înauiétudé augmentée. Ce contré -temps les contraria fort'. Les fêtes préparées furent suspendues, ef le grand bal déjà tout rangé dans le salon des grands demeura longtemps en cet état. La j^lne'me dépâanda li j'avôis vu la princesse; je répondisquè j'avdis été savoir dé ses nouvelles à la porté de son appartement. Mais elle m'ordonna de la voir et le roi aussi. . ' 'Bienin^t' plus opposé aux usages çl'Espagne, où un ho;nme, Qiême très-proche parent , ne voit jamais' une femme au lit. Dès raisons esseniîehes m*àvpientfa}t bt|tenir qu'on n'y eût po|nt d'égard au cqiîpher des iÎQces, maïs je n'en trpuvols pôjnt ici pour les violet de nouveiii, ei d'une façon encore qui m'ét'oit personnelle, et' dont la distinction chôqueroit Tes Espagnols cpntré la vanité à laquelle Us l'attribueroient. Je m'en excusai aonc le plus qûll mé fut possible^ san^ pouvoir f^ire changer Leurs Majestés là-dessus. Les trois jours suivants ils mé der mandèrent si j'avofs yu la princesse. J*èus beau térÇiversej" , ils sàvoient que je né Tâvois pas vpé, et que la duchesse dé "Monteillano.' venue ine parler à là porté de la chambré, n'avoit pu me persuader d'y eptfer. Ils m'en gfpndèrent Vnii et ràuti'e', et me dirent qu'ils vouloiept que fè visse en quel état eÙe étoit, les remèdes et les soins qu^on lui donnoit. Le roi y alloit une ou deux fois par jour, e\ là reine bien plus souvent,
Sans que je les priasse
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et ne dMaignoit pas dtlui présenter elle-même ses bouillons et ce qu'elle avoit à prendre. Je les assurai l'un et l'autre que , si ce n'étoit que pour [que] je pusse rendre compte à M. le duc d'Orléans de leurs bontés et de leurs soins pour îa princesse, j'en étois si bien informé et dans un si grand repos que je n'avois aucun besoin de la voir pour témoigner à M. le duc d'Orléans , et le persuader qu^elle étolt mieux entre leurs mains qu'entre les siennes. Enfin le troisième jour ils se fâchèrent tout de bon , me dirent que j'étois bien opiniâtre, qu'en un mot, ils vouloient être obéis , et qu'ils m'ordonnoient expressément et bien sérieusement de la voir tous les jours. U ne me resta donc plus qu'à obéir.
J'entrai dès le lendemain chez la princesse , auprès du lit de laquelle je fus conduit par la duchesse de Monteillano. L'érésipèle me parut fort étendu et fort enflammé. Ces dames me dirent qu'il avoit gagné la gorge ifi lé covLy et que la fièvre, quoique médiocre, subsistoit toujours. On me la fit regarder avec une bougie, quoi que je pusse dire pour l'empêcher, et on me dit le régime et les remèdes qu'on employoit. J'allai de là chez le roi et la reine qui me faisoient entrer tous les jours en tiers avec eux, depuis le retour de Lerma, pour me parler de la princesse, de chez laquelle je leur dis d'abord que j'en sortois. Cela leur fit prendre un air serein. Us se hâtèrent de me demander comment je la trouvois. Après un peu de conversation sur le mal et lea remèdes : « Vous ne savez pas tout, me dit le roi, il faut vous l'apprendre. Il y a deux glandes fort gonflées à la gorge, et voilà ce qui nous inquiète tant, car nous ne savons qu'en penser. » Dans l'instant je sentis ce que cela signifioit. Je lui répondis que je comprenois ce qu'il me Caisoit l'honneur de me faire entendre, et assez pour pouvoir lui répondre que son inquiétude étoit sans fondement ; que je ne pouvois lui dissimuler que la vie de M. le duc d'Orléans n'eût été licencieuse, mais que je pouvois l'assurer très-fermement qu'elle avoit toujours été sans mauvaises suites ; que sa santé avoit toujours été constante et sans soupçon ; qu'il n'avoît jamais cessé un seul jour de parottre dans son état ordinaire ; que j'avois vécu sans cesse dans une si grande privance avec lui qu'il eût été tout à fait impossible que la plus légère mauvaise suite de ses plaisirs m'eût échappé , et que néanmoins je pouvois }urer à Leurs Majestés que jamais je ne m'étois aperçu d'aucune; qu'enfin Mme la duchesse d'Orléans avoit toujours joui de la santé la plus égale et la plus parfaite, rempli chaque jour chez le roi, chez elle, et partout, les devoirs de son rang en public, et qu'aucun de tous ses enfants n'avoit donné lieu par sa santé au plus léger soupçon de cette nature.
Pendant ce discours, je remarquai dans le roi et la reine une attention extraordinaire âme regarder, à m'écouter, à me pénétrer, et sur la fin un air de contentement fort marqué. Tous deux me dirent que je les soulageois beaucoup de leur donner de si fortes assurances, bien persuadés que je ne les Toudrois pas tromper. Après un peu d^ conversation là-dessus le roi me dit qu'à cette inquiétude, que je calroois, en succédoit une autre qui faisoit d'autant plus d'impression sur lui que le mal dont la feue reine son épouse étoit morte avoit commencé par ces sortes de glandes, et s'étoit, longtemps après, déclaré enécfottelles,
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dont auctin remède n'avoit pu venir à bout. Je lui fis observer que, suivant ce qui nous en avoit été rapporté en France, ces glandes nV voient paru qu'à la suite d'un goitre qu'elle avoit apporté de son pays, où le voisinage des Alpes les rend si ordinaires, et dont Mme la duchesse 4e Bourgogne sa sœur, n'étoit pas exempte; qu'en la princesse il n'y avoit rien de pareil , ni dans pas un de ceux dont elle tiroit sa naissance ; qu'il y avoit donc tout lieu de croire que ces glandes ne s'étoient engorgées que de l'humeur de l'érésipèle si voisine, et de ne pas douter qu'elles ne se guérissent avec la cause qui les avoit fait enfler. La con« versation, qui fut extrêmement longue, finit par m'ordonner de nouveau et bien précisément de voir tous les jours la princesse ,, eux ensuite, et me prier de rendre un compte exact à M. le duc d'Orléans de leur inquiétude et de leurs soins , sans toutefois lui laisser rien sentir des ouvertures que leur confiance en moi les avoit engagés à ipe faire sur les deux origines, qu'ils avoient appréhendées, du gonflement de ces glandes , qui dévoient demeurer à moi tout seul.
Deux jours après néanmoins, ayant Thonneur d'être en tiers avec 6UX au sor'iir de chez la princesse, je m'aperçus que leur inquiétude subsistoit plus qu'ils ne vouloient me la montrer. Raisonnant avec moi sur cette maladie et sur ces glandes qui ne diminuoient point encore, et sur les remèdes qu'on y faisoit , ils me dirent qu'ils avoient commandé à Hyghens d'en écrire un détail fort circonstancié à Chirac, premier médecin de M. le duc d'Orléans, et de le consulter, comme ayant plus de connoissance du tempérament de la princesse , sur quoi ils souhaitoient beaucoup que Chirac, mettant à part les compliments et les lieux communs trop ordinaires entre médecins , mandât spn avis de bonne foi et sans détour à Hyghens. Cela m'engagea à en écrire en conformité au cardinal Dubois, en rendant compte à M. le duc d'Orléans et à lui de l'inquiétude, des soins et des attentions infinies de Leurs Majestés Catholiques pour la princesse, sans toutefois leur en toucher le véritable motif, sinon à M. le duc d'Orléans, de ma main, et à lui seul. G'étoit l'afllaire de Hyghens avec Chirac, s'il trouvoit à propos de toucher cette corde.
Tant que la princesse fut malade , je ne pus omettre d'y aller tous les jours, et chez Leurs Majestés ensuite, sans que jamais elle me dît un seul mot, quoique ses dames et le prince des Asturiesque j'y trouvois souvent, fissent tout jce qu'ils pou voient pour m'en attirer quelque parole. Quand les glandes commencèrent à se dissiper et l'érésipèle à diminuer, je me contentai d'attendre Leurs Majestés au retour de leur chasse, et de leur dire un mot en passant.
La couverture de mon second fils se fit le 1**^ février, jour pour jour, précisément quatre-vingt-sept ans depuis la réception de mon père au parlement, comme duc et pair de France. Elle excita une légère altercation entre le duc del Arco qui, comme parrain, en prit le jour du roi et en fit avertir les grands, et le marquis de Yillena, qui, comme majordome-major, prétendoit que c'étoit à lui à le faire. J'ai donné ailleurs la description de cette belle cérémonie pour chacune des trois classes. Je me contenterai donc de. dire ici. que le duc del Arco, qui nWoit que
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dans 168 cafrossM du roi comme grand éouyer, dans leêqueto il ne pou- Toit donner la main à personne , sans exception, eut la politesse de venir prendre le maquis de Ruffec et moi dans son propre carrosse, avec ses livrées, suivi de celui du duo dAlbis, oncle paternel de celui qui est mort ambassadeur d'Espagne à Paris, et son héritier, quHlavoit prié de lui aider dans cette cérémonie , comme le parrain en prie tou« jours un grand. Ouoique mon fils et moi pussions faire ou dire, il n'y eut jamais moyen de les faire monter en carrosse avant lui, ni de les empêcher de se mettre tous deux sur le devant du carrosse. On ne sauroit ajouter à la politesse et à l'attention avec laquelle ils s'acquittèrent de là ' fonction qu'ils avoient bien voulu accepter , soit pour convier à dîner chez moi , en attendant que le roi arrivât dans la pièce de l'audience où la cérémonie s*alloit faire , soit chez moi à y Caire les honiieurs , plus et mieux que moi. ïe fus extrêmement flatté de voir un si grand nombre de grands d' Espagne et d^autres s^pigneurs à cette couverture , où on m'assura n'en avpir jamais tant vu- en aucune ,' et au retour èhez moi, nous nous trouvâmes quarante-cinq â table, où grands, ou de ce (juMl y a voit d'ailleurs de plus distingué, avec d*autrês tablés qui se trouvèrent aussi , mais plus médiocrement remplies. J'allai et revins 4u palais avec le même cortège de suite, d« livrées et de carrosses qu'à ma première audience de cérémonie pour la demande de l'ïnfantç , et je sus que cette parité de pompe fut sensible aux Espagnol?.
Après la cérémonie Ô y eut chapelle, où j^eus le plaisir dç voir mon second fils sur le banc des grànàs, de celui des ambassadeurs" où fétois: comme la grandesse étpit la même et commune entré mon second fils et mo} , |e crus devoir me contenter de sa couverture , ^t ne poii^t faire la ipienûé. Dé quelque sotte brutalité qu'en eût usé Mauleyriçr en pette occasion dé granolpssé, je considérai assez le caractère ddpit il ^toît revêtu pour l^emporler suf le mépris de sa personne. Je le priai au festin |ié la grandesse , oa^ les amtassadeurs n assistent point av^^ couvertures. Û s'en excusa fort grossièrement. Cela ne me rebuta point, et quoicjue accablé de visités a recevoir et à rendre , cairil faut aller deux fois çHez chaque g^a^d, une pour le prier de se trquyer à la couverture ^ une autre pour les ipvîter et leurs fils aînés au repas , i*allai avec mon second fils chez" Maulévner qui se résolut enfin d'y venir , et qui y fit d'autant plus triste' et méchante figure , que tout ce qui s'y troùVa voulut par un àir de gaieté et de liberté peu ordinaire à la natiqn, me ténroîçper pi'endre part à ma satisfaction, et aussi à la chère, car il y fut bti et mangé plus qu'on ne fait ici en de pareils repas. I| me fallut après Vetourner chez tpUs les grai^ds avec mon fils , et chez les autres personnes distinguées qui avoient dîné chez moi ce jour-là. "J'appris par une lettre du 27 janvier, du çardipal Dubois, le cordon bléii donné au duc d'Ossone, et la manière dont cela s'étoit fait, à laquelle je reviendrai tout'à l'heure. J'allai aussitôt attendre le retour de la chasse , et je suffis Leurs Majestés dans leur appartement de retraité. Xe leur rendis compte de ce qui venoît d'être fait'jioïjr M. lé duc d'Osspn^. Je lejirçn relevai la singularité , et je leur fis remarquer qu'on*nesavoïtni qu'on né pouvoit savoir alors à Paris les grâces dont il avoit plu à Leurs
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Kajestésdeme eombler. Elles me parurent extrêmement sensibles à cette marque de considération qu'elles recevoient en la personne de leur ambassadeur , et me chargèrent de le témoigner àM. ^ duc d'Orléans. Leduc d'Ossone ayoît pris auparavant son audience de congé ; mais il demeuroit à Paris où il donnbit de belles fêtes en attendant l'arrivée de l'infante.
On s'étoit franchement mo^ué de M. le duc d'Orléans et de son cardinal ministre sur le cordon bleu du duc d-Ossone. Le maître méprlsoit ces clioses-là qu'il traitoit de bagatelles, et le valet n^étoit pas né, et n'avoit pas même vécu à en savoir là-dëssus davantage. La vieille cour abattue par les découvertes sur elles, sur le duc et la duchesse du Maine, sur Cellamare, et par le lit de justice des Tuileries , reprenait peu à peu vigueur à mesure que le parlendent relevoit la crête et que la majorité approchoit. D'espagnole passionnée qu'elle s'étoit montrée , elle étoit devenue ennemie de l'Espagne depuis la réconciliation de M. le duc d'Orléans, et n'avoit vu qu'avec désespoir le double mariage qui l'avoit immédiatement suivie. Ëtourdie du coup,' elle lie pouvoit supporter ïe resserrement de ces liens par les bienfaits réciproquement r^andûs sur les ambassadeurs, sans de nouveaux dépits. Elle chercha donc à affoiblir ce que M. le duc d'Orléans se proposa pour le duc d'Ossone, et du même coup à l'arrêter tout court sur la promotion qui suit toujours le sacre, et lui persuada aisément que n'y ayant point de grand maître de rordre du Saint-Esprit, parce que le roi, qui n'avoit pur faire encore sa première communion , n'en avoit pas reçu' le collier , et portoit l'ordre )>ar le droit de sa naissance , sans en être chevalier, on ne pouvoit faire aucun chevalier de l'ordre. Cette raison , si elle avoit mérité ce nom , militoit pour l'exclusion de la promotion du lendemain du sacre , parce que le temps n'y auroit pas î>ermis du jour au lendemain de nommer les chevaliers en chapitre , à eux de faite leurs preuves , à un second chapitre, de les recevoir, et d'être arrivés à Reims avec leurs habits tout faits, le tout en 'moins de douze heures, à compter de la fin Au festin royal ; et si le sacre se faisoit avant la majorité , nécessité ^e Tattendre. pour que le grand maître de l'ordre put faire la promotion parlui-mem^.
Ces bluettes aveuglèrent le cardinal Dubois , et M. le duc d'Orléans eut plus têt fait de s'en laisser éblouir que d'y faire la plus légère réflexion, de sorte que lui et le cardinal Dubois eurent ireeours à leurs iMxxo termine si favoris , et crurent faire merveilles et un grand coup d'autorité d'envoyer le cordon bleu au duc d'Ossone , avec permission d6 porter dès lors lés marques de l'ordre qu'il prit sur-le-champ , en attendant que le roi fût en état de l'en faire chevalier. Mais la réponse à ces deux prétendus obstacles étoit bieii aisée. Henri IV au siège de Rouen, huguenot encore , par conséquent , tout roi qu'il étoit , incapable d'être chevalier du Saint-Esprit, et même de le porter, et d'en être fonctùm^ nellement grand maître , expédia une commission au premier maréchal de Biron pour tenir le chapitre de l'ordre, et le donner au baron de Biron son fils, (l^venu depuis duc et pair et maréchal de Fjrance, et qui eut enfin la tête coupée , et d'y donner çn même temps le cordon bleu à Renaud de Beaune , archevêque de Bourges, depuis de dens^ oomme
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grand aumônier de France , dont Henri IV venoit de lui donner la charge , qu'il venoit d'ôter à Jacques Amyot , évêqued'Auxerre , passionné ligueur. Voilà qui est sans répUque pour faire des chevaliers de Tordre sans qu'il y ait de grand maître , et la cérémonie s'en fit dans Téglise paroissiale du faubourg Darnetal de Rouen ' dont le roi étoit mattre. A Tégard d'un roi , non-seulement point grand maître de l'ordre, mais de plus mineur, Louis XIII y né à Fontainebleau dans le cabinet de Tovale , le jeudi 17 septembre 1601, sur les onze heures du soir, sacré à Reims le dimanche 17 octobre 1610, n'étoit ni grand maître de Tordre ni majeur, et toutefois il fit le prince de Gondé chevalier de* Tordre le lendemain de son sacre ; tellement que de quatre rois immédiats prédécesseurs du roi, deuï seulement, dont l'instituteur de Tordre est le premier, et l'autre est le feu roi , étoient majeurs et sacrés quand ils ont fait des chevaliers de Tordre ; et deux autres , l'un huguenot , par conséquent ni sacré , ni grand maître, ni même j>ortant Tordre , Tautre sacré, mineur, ont fait des chevaliers de Tordre , Tun par commission , étant hors d'état de les faire lui-même, Tautre le lendemain de son sacre et sous la régence de la reine sa mère. Qu'auroient pu répondre à cela ces messieurs de la vieille cour? Mais quoique trivial et moderne, le cardinal n'en savoit pas tant , et le régent ne prenoit pas la peine d'y penser un moment , et de se rappeler ces exemples décisifs.
Quoique chose faite , je ne laissai pas de leur mander ce que j'en pensois , et qu'ils s'étoient laissé prendre grossièrement pour dupes. Mais je me gardai bien de dire à personne en Espagne que cela se pouvoit et devoit faire autrement, et que la régente sous Louis XIII nomma et fit faire M. le Prince chevalier de Tordre. Cela est clair par conséquent que M. le duc d'Orléans régent avoit le même pouvoir. Je leur rendis compte du très -bon effet et de la joie que cette distinction accordée au duc d'Ossone avoit faits dans toute la cour d'Espagne, et j'en pris occasion de leur représenter combien il étoit du service de M. le duc d'Orléans de réserver sept ou huit colliers , qui étoient presque tous vacants , quand il feroit la promotion entière , et de les envoyer sans destination au roi d'Espagne pour les donner à qui il lui plairoit , excepté le marquis de Grimaldo , d(Hit les services et le constant attachement à Tunion des deux couronnes méritoit ia distinction d'être nommé par le roi uniquement, sur quoi je leur remis devant les yeux la conduite des rois d'Espagne de la maison d'Autriche , qui envoyoient aux empereurs toutes les Toisons qu'ils vouloient pour leur cour, et encore que cet ordre ne soit que la moitié en nombre de celui du Saint-Esprit , et leur rappelai aussi le grand nombre de Toisons données à la France , auquel le petit nombre de colliers du Saint-Esprit accordés à TEspagne ne pouvoit se comparer , infiniment moins aux grandesses françoises , qui ne peuvent recevoir d'équivalent. Cette épargne de colliers à l'Espagne pour les prostituer ici à des gens qui , sous le feu roi , auroient
4. Darneial n'est pas, à proprement parler , un faubourg de Rouen. C'est une peUte ville située à trois on quatre kilomètrea de Rouen, et remarquable par ses éti^Ussemeals industriels.
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couru avec incertitude après un cordon rouçe , et s'en aeroient crus comblés, n'est pas une des moindres fautes, à tous égards, en laquelle on s'est si opinâtrément affermi depuis. Je fis, en^ème temps, un reproche à M. le ^uc d'Orléans d'un dégoût fque] la sottise du cardinal Dubois, que je ne nommois point, venoit de lui faire essuyer.,
A propos de la résolution prise de donner le cordon bleu au duc d'Ossone, ce prince, qui croyoit si peu avoir le pouvoir de faire des chevaliers de l'ordre, l'envoya au cardinal Albane. G'étoit une reconnoissance du cardinal Dubois pour son chapeau, auquel le cardinal Albane, entraîné par les lettres pressantes du cardinal de Rohan , s'étoit montré. favorable, et une galanterie qu'il vouloit faire à tout le parti de la constitution. Il en fut comme des exemples d'H«nri IV et de Louis' XJII cités ci-dessus. Dubois, petit compagnon alors, ignoroit, et son maître avoit oublié, que le feu roi ayant ..voulu donner l'ordre au cardinal Ottobon, protecteur des affaires de France, et brouillé, et comme proscrit par la république de Venise pour avoir accepté cette protection, comme on l'a vu ici en son lieu, le refusa tout net, et répondit qu'encore qu'il eût pris un attachement déclaré pour la France par cette protection, elle n'étoit pas incompatible avec rien de ce qu'il étoit, mais que le cordon bleu , qui n'étoit presque jamais que pour les cardinaux françois,ne lui paroissoit pouvoir convenir avec sa charge de viceHîhancelier de l'Ëglise , ni avec ce qu'il étoit d'ailleyrs dans le sacré collège : il vouloit dire son ancienneté qui touchoit au décanat , sa qualité de neveu d'Alexandre VIII, qui le mettoit à la tête des créatures de son oncle , enfin sa nation ; et le feu roi eut le dégoût d'en être refusé. Albane , Italien , camerlingue et chef des nombreuses créatures, de Clément XI son oncle , eut les mêmes raisons. Il n'avoit pas été pressenti auparavant; Dubois, qui ne doutoit de rien, ne s'en étoit pas donné la peine, tellement que le refus tout plat fut publie et l'ordre renvoyé.
Je ne faisqis pas cette leçon , mais mon reproche fut que Son Altesse Royale ne pouvoit ignorer la promesse publique et réitérée du feu roi au cardinal Gualterio de la première place de cardinal qui vaqueroit dans l'ordre ; que ses services et son attachement si marqué , et qui lui avoient coûté tant de dégoûts depuis son retour à Rome , méritoient à tant de titres, et non pas le dégoût nouveau, qu'il n'avoit jamais mérité de M. le duc d'Orléans le moins du monde , de se voir oublié et envoyer Tordre à un autre cardinal si inférieur à lui, pour ne pas dire plus, en mérites à l'égard de la France. Mais Dubois gouvernoiVseul et en plein. Les grandes et les petites choses dépendoient entièrement de lui , et M. le duc d'Orléans tranquillement le laissoit faire. J'en écrivis en même temps au cardinal Dubois , et je lui représentai que l'estime et l'amitié si marquée du cardinal de Rohan pour le cardinal Gualterio ne pourroit pas être insensible à une si grande mortification.
En arrivant de Lerma à Madrid , j'avois reçu une lettre du cardinal Dubois qui , après des raisonnements sur l'état incertain de la santé du grand-duc , et de ce qui pouvoit se passer en Italie en conséquence , me mandait que Charigny, envoyé du roi à Gênes, étoit si fort au fait de
fi8l CHAViaNT EN ESPAGNE. (l^^i]
toutes ces afftlMs-là quMl pourroit bien lui envoyer flaire un tour en Espagne et me le recommandoit très-fortement.
Ce Cbavigny étoît le même Ghavignard , fils d'un procureur de Beaune , •n Bourgogne, qui trompa feu de Soubise, et se fit présenter par lui au feu roi avec son frère, comme ses parents, et de la maison de Chauvigny-le-Roi, ancienne, illustre, éteinte depiiis longtemps, obtint un guidon de gendarmerie aussitôt , et son frèro une abbaye. Ils obtinrent aussi des gratifications et des distinctions par les jésuites qui ètoient leura dupes, ou qui feignoient de Tétre, et par M. de Soubise, à Tombre duquel ils se fourrèrent partout où ils purent. Enfin reconnus pour ce qu'ils étoient et pour avoir changé leur nom de Ghavignard en Celui de Chauvigny , le roi les dépouilla de ses grâces et les chassa du royaume. flB errèrent longtemps où ils purent. Sous le nom de Chavigny, pour ne s'écarter que le moins qu'ils purent du beau nom qu-ils avoient usurpé ; et quoique si châtiés et si déshonorés , l'ambition et l'impudence leur étoient si naturelles que ni l'une ni l'autre ne put en être affoîblie, et qu'ils ne cessèrent , en cédant à la fortune , de chercher sans cesse à se raccrocher, l'en ai parlé ici , dans le temps de leur aventure ; mais j'ai en cru devoir rafraîchir la mémoire en cet endroit.
En courant le pays , ils se firent nouvellistes , espèce de gens dont les personnes en place ne manquent pas, tous aTenturiers, gens de rien et la plupart fripons, dont il m'en est passé plusieurs par les mains. Chavigny avoit beaucoup d'esprit, d'art, de ruse, de manège, un esprit tout tourné à l'intrigue, à l'application, à l'instruction, avec tout ce qu'il falloit pour en tirer parti : une douceur, une flatterie fine, mais basse, un entregent merveilleux , et le tact très-fiû pour reconnoître son monde, s'insinuer doucement, à pas comptés, et juger très-sainement de lâcher ou de retenir la bride , éloquent , bien disant, avec une surface de réserve et de modestie , maître absolu de ses paroles et de leur choix , et toujours examinant son homme jusqu'au fond de l'âme, tandis qu'il tenoit la sienne sous les enveloppes les plus épaisses, toutefois puant le faux de fort loin. Personne plus respectueux en apparence , plus doux , plus simple , en effet plus double , plus intéressé , plus effronté , plus insolent et hardi au dernier point , quand il croyoif pouvoir l'ètrè. Ces talents rassemblés ^ qui font une espèce de scélérat' très-méprisable , inais fort dangereux , font aussi un homme dont quelquefois on peut se servir utilement. Torcy en jugea ainsi. De bas nouvelliste, il s^en fit une manière de correspondant , et prétendit s'en être bien trouvé en Hollande et à Utrecht, où' néanmoins il n'osoit fréquenter nos ambassadeurs, mais se fourroit chez les ministres des autres puissances, en subalterne tout à fait, mais dont il savoit tirer des lumières par leurs bureaux, où il se familiarisoit , en leur en laissant tirer de lui qu'il leur nrésentoit comme des hameçons.
Son frère n'en savoit pas moins que lui ; mais son humeur naturellement haute et histre lé rendoit moins souple, moins ployant, moins propre à s'insinuer et à abuser longtemps de suite. Toutefois ils s^entendoient et s'aidoient merveilleusement. Ces manèges obscurs^ hors de France et tout à fait à llnsû du feu roi, durèrent jusqu'à sa mort. Ell«
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leur donna bientôt la hardiesse de revenir en France, où trouvant Torey hors de place et seulement conservant les postes et une place dans le conseil de rtgence , Us continuèrent à lui faire leur cour pour s'en faire un patron daps le cabinet du régent, avec qui le secret des postes le tenoit dans un commerce important et intime, mais un patron qui ne pouvoit que les aider. Ils n'osoient pourtant se produire au grand Jour, mais ils frappoient doucement à plusieurs portes pour essayer où ils pourroient entrer.
Comme ils avoient le nei bon , ils avisèrent bientôt que Tabbé Dubois seroit leur vrai fait, s'ils se pouvoient insinuer auprès de lui, et que, bit comme il étoft et comme étoit aussi M. le duc d'Orléans , il y auroit bien du malheur si l'espèce de disgrâce où il étoit lors ne se changeolt bientôt en une confiance qui le mèneroit loin , et dont eux-mêmes pourroient profiter ; ils cherchèrent donc par où l'approcher. La fréquentation qu'ils avoient eue en Hollande avec les Anglois les introduisit auprès des Stairs ; ils y firent leur cour à Rémond qui n'en bougeoit. Il faut se souvenir de ce qui a été expliqué ici des premiers temps de la régence, des liaisons, des vues et des manèges de l'abbé Dubois pour se raccrocher auprès de son maître et s'ouvrir un chemin à ce qu'il devint depuis. Rémond, peu-accoutumé aux applaudissements et auk respects, fut enchanté de ceux qu'il trouva dans les deux frères. A son tour, il fut charmé dé leur esprit et de leurs lumières. Il les présenta à Ganillac à qui ils prostituèrent tout leur encens. Lui et Rémond en parlèrent à l'abbé Dubois. Rémond fit que Stairs les lui vanta aussi ; il les voulut voir. Jamais deux hommes si faits exprès l'un pour l'autre que Dubois et Chavigny, si ce n'est que celui-ci en savoit bien plus que l'autre, avoit la tète froide et capable de plusieurs affaires à la foiâ. Dubois Id reconnut bientôt pour un homme qui lui seroit utile , et dont la délicatesse ne s'eifaroucherbit de rien. Il l'employa donc en de petites choses quand lui-même commença à poindre ; en de plus grandes, à mesure qu'il avança ; et en fit enfin son confident dans le soulagement dont il eut besoin dans ses négociations avec l'Angleterre. Parvenu au chapeau et à la toute -puissance, et n'ayant plus besoin de ce second à Londres ni à Hanovre , il l'envoya à Gênes rôder et découvrir en Italie , et enfin exécuter une commission secrète en Espagne.
lu premier mot que Je dis de sa prochaine arrivée au marquis de Grimaldo, il fit un cri qui m'étonna, il rougit, se mit en colère : « Comment, monsieur, me dit -il, dans le moment de la réconciliation personnelle de M. le duc d'Orléans , dans le moment des deux mariages qui en sont le sceau, et de l'union la plus intime des deux couronnes et des deux branches royales, nous envoyer Chavigny, si publiquenient déshonoré qu'il n'est personne en Europe qui ignore une telle aventure ! Que veut dire votre. cardinal Dubois par un tel négociateur? N'est-ce pas afficher qu'il veut nous tromper que de l'envoyer ici chargé de quelque chose t » Il en dit tant , et plus sur le cardinal , et se déboutonna pleinement sur l'opinion qu'il avoit de lui. Je le laissai tout dire , et je ne pus disconvenir avec lui que Chavigny ne portoit pas une réputation qui put concilier la confiance.' Mais enfin 'je lui dis que le cardinal en avoit fait
CHAVIGNY MAL REÇU
son confident personnel , qui Tenvoyolt sans m'en avoir rien mandé auparavant; que tout ce qu'il m'en marquoit étoit qu'il l'avoit choisi comme étant parfaitement instruit de ce qui se passoit en Italie , en particulier à l'occasion de l'état incertain de la santé du grand -duc, et que je n'en savois pas davantage.
Grimaldo tout bouffant me répondit qu'ils en savoient autant que lui, et que si le cardinal l'en croyoit si instruit, il n'avoit qu'à lui en faire faire un mémoire et le. leur envoyer , et non pas un fripon aussi connu que cet homme-là , auquel il n'y avoit pas même moyen de parler. Je le laissai encore s'exhaler tant qu'il voulut , puis , le ramenant doucement peu à peu, je lui dis que si falloit-il bien pourtant qu'il le vît^ quand ce ne seroit que pour voir ce qu'il voudroit dire. Grimaldo me répliqua que quand il pourroit se résoudre à le voir, il m'assuroit bien que le roi ne permettroit pas qu'il se présentât devant lui. Je lui représentai qu'en convenant avec lui du mauvais air du choix, le régent auroit droit de se plaindre qu'on ne voulût pas entendre en Espagne celui qu'il y en- Toyoit ; et. que le roi d'Espagne, dans la position si heureuse où la France et le régent se trouvoient avec Sa Majesté Catholique , elle en usât à l'égard de Ghavigny comme on fait tout au plus au moment d'une rupture résolue. Grimaldo me répliqua avec dépit : « Et pourquoi nous envoyer un coquin décrié partout ? n'est-ce pas tout ce qu'ils pourroient faire dans une rupture? que veulent- ils que nous pensions de^e beau choix et si unique à faire? Quelle confiance prétendent- ils que nous lui donnions ? Il faut qu'ils nous croient stupides , et qu'ils aient pour nous le dernier mépris. Mais nous le leur rendrons bien aussi, et nous leur renverrons leur fripon tout comme il sera venu. Gela leur apprendra du moins à ne nous plus envoyer des fripons reconnus, déshonorés par tout le monde , et s'ils nous veulent tromper, du moins de ne l'afficher pas d'avanpe , et de nous envoyer des fripons qui aient du moins la figure de gens ordinaires ! » Gomme je vis que je ne ferois que l'opiniâtrer davantage , je me retirai , en le priant du moins d'y penser.
Je retournai le voir le lendemain, et je lui demandai en riant de quelle humeur il étoit ce jour-là. Il me fit mille politesses et mille amitiés, sur lesquelles je pris thème de lui dire qu'il ne me pouvoit arriver .rien de plus fâcheux que l'exécution de ce qu'il m*avoit dit la veille ; qu'il connoissoit les fougues du cardinal Dubois ; qu'il avoit vu , par le délai si affecté de m'envoyer la lettre du roi pour l'infante , qu'il avoit eu dessein de me jeter dans l'embarras dont j'avois été forcé de lui faire la confidence , et dont il avoit eu la bonté de me tirer ; qu'il avoit vu encore par la foiblesse de sa lettre à lui , et de celle qu'il avoit faite de M. le duc d'Orléans pour le roi d'Espagne, le peu d'envie qu'il avoit que j'obtinsse les grâces de Leurs Majestés Catholiques auxquelles lui avoit eu toute la part , et avoit voulu supprimer ces lettres , qui l'étoient de« meurées en effet , comme plus nuisibles qu'utiles ; que j'en aurois bien d'autres à lui apprendre pour lui faire voir quel étoit le cardinal Dubois à mon égard; que si Ghavigny n'étoit point écouté., si le roi d'Espagne lui faisoit Taffront de ne vouloir pas permettre que j'eusse l'honneur de le lui présenter, le cardinal, qui pouvoit tout sur M. le duc d'Orléans,
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feroit qu'il s'en prendrott à moi , l'imputoFoit à la jalousie du secret de ce dont Chavigny étoit porteur , publieroit et persuaderoit que je sacriiiois l'honneur du régent et de la France , l'union et la réconciliation si récente des deux cours à ma vanité personnelle , et^ue traité comme je l'étois en Espagne, on ne pouvoit douter que Chavigny n'y eût été trèsbien reçu et très-bien traité si je Ta vois voulu ; que je ne sérois pas dans le cabinet de M. le duc d'Orléans pour imposer au cardinal , comme il m'arrivoit souvent, ni pour me défendre ; qu'enfin j'espérois de son amitié à lui, jointe aux autres considérations que je lui'avois représentées la veille, qu'il ne voudroit pas me faire échouer au port.
Je lui parlai si bien , ou il avoit si bien réfléchi sur ce refus , qu'enfin il me promit de voir Chavigny et de faire ce qu'il pourroit pour que je le pusse présenter au roi d'Espagne , sans toutefois me répondre de venir à bout de ce dernier point. Ce fut tout en arrivant de Lerma que j'eus ces deux conversations avec lui. Il étoit arrivé incommodé et enrhumé , la fièvre s'y joignit après, et il fut sept ou huit jours sans voir personne, ni sortir de son logis.
Le 16 février Chavigny arriva et me vint voir le lendemain matin. Après des propos généraux où il déploya toute sa souplesse, ses respects et Son bien -dire , il m'apprit qu'il venoit avec une lettre de créance du duc de Parme , qui comprenant bien l'impossibilité de retirer des mains du pape le duché de Castro et la principauté de Ronciglione , et toute la difficulté d'en retirer l'équivalent en terres , il se restreignoit à lui en demander un qui seroit aisé , si l'Espagne vouloit bien y contribuer en se joignant à lui pour demander au pape un induit ' sur le clergé des Indes , dont le duc de Parme toucheroit l'argent à la décharge du saintsiége, jusqu'à parfait dédommagement. Avec sa manière hésitante et volontairement enveloppée , il ne laissa pas de me dire , quoique non clairement, que le cardinal Dubois approuvoit fort cet expédient, et je sentis qu'il y entroit fort pour sortir par là de l'engagement où il s'étoit mis avec ce prince pour lui procurer cette restitution.
Ce qui me surprit fut l'aveu de Chavigny, vrai ou supposé, de n'avoit point de lettres de créance du cardinal Dubois , avec l'air d'un assez grand embarras, sur qupi je me divertis à lui dire que la confiance de ce ministre en lui étoit si généralement connue qu'il n'avoit qu'à se présenter pour obtenir la même des ministres avec qui il pourroit avoir à traiter. Il se mit après sur les louanges du duc de Parme : sagesse , capacité , considération dans toute l'Italie ; sur tout , et plus que tout , il me vanta son attachement de tous les temps pour la France , qui l'a voit exposé à tous les mauvais traitements de l'empereur. Je lui demandai en bon ignorant comment il s'étoit comporté dans l'affaire du double mariage. Chavigny me répondit sans hésiter que tout avoit passé par lui, qu'il y avoit fait merveilles, qu'il y avoit eu la principale part. Je pris cela pour fort bon, et tout comme il me le donna, mais il ne se doutoit pas que j'en savois là-dessus autant ou plus que lui.
i , Le mot induit désigne ici, comme on l'a déjà vu, un impôt spécial levé sur le clergé avec l'autorisation du pape.
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Longue M. Ift duo d'Orléans me eonfift poilr Ut première fdlë les ma«^ nages , avant même que Taffaire fût entièrement aiCheyèe , il ine dit en môme temps que tout se faisoit à TinSu du duc de Parme ; qu'un secret profond lui cacheroit cette affaire par les deux cours^ Jusqti'à ce qu'elle fût entièrement parachevée; que M. de Parme étoit le promoteur et le principal instrument des mariages des inÇants d'Espaghe avec les archiduchesses dont il'ayoit toute la négoc^tion. Lôi^que les mariages furent faits , M. le duc d'Orléans me dit qu'ils étoient topbés sur la tête du duo Parme comme une bombe ; qu'il en étoit au désespoir. Et quand après k cardinal Dubois et moi fûmes , comme je l'ai ràcqhté en son lieu , replâtrés , et que nous fûmes à portée de parler d'affaires et de mon ambassade prochaine, je lui parlai du duc de Parme^ sans lui laisser rien sentir de ce que M. le duc d'Orléans m'en avoit dit^ et il m'en rapporta les mêmes choses précisément que J'en avois apprises du régent. Ce souve* nir , que je ne pouvois avoir que très-t)résent en Espagne , me confirma ^e plus en plus dans l'opinion que j'avois 4e Ghayigny ^ et de me bien garder de lui en laisser flairer l'odeur la plus légère* De là , il me battit la campagne avec force bourre, à travers laquelle il s'étendit, mais fort en général, sur la nécessité de l'établissement de l'infant don Carlos en Italie, sur les bonnes choses qu'il y aufoit à faire en cette partie de l'Sa» rope , sur le respect où.le double mariage y alloit retenir l'empereur à l'égard des deux couronnes , sur sa foiblesse par faute d'argent. Il finit par me dire qu'il avoit un plein pouvoir de M. de Parme si étendu qu'il lui soumettoit son ministre à Madrid, et lui permettoit même d'agir contre l'instruction qu'il lui avoit donnée, s'il le jugeoit à propos \ enfin que ce prince comptoit tellement sur l'amitié et la protection du cardinal Dubois qu'il l'avoit chargé-dé suivre en toUs les oMrés de ce ministre sur ce qui le regardoit.
. Le soir du même jour, tout tard, Pecqiiet me vint apprendre qde Ghavigny l'avoit vu et lui avoit dit qu'il arrivqit à Madrid pour une com* mission qui seroit fort agréable , qu'il s'agissoit de faire passer don CàF» los actudlçment en, Italie, de lé confier au duc dé Parme; de raccompagner de sit mille, hommes dont M. de Parme aunut le conmiàndemehti ainsi que l'administration du jeune prince.
Ghavigny me revint ^voir le lendemain matin , et après la répétition de plusieurs choses de sa première conversation , et force bourre, pendant quoi j'étois fort attentif à ne lui pas laisser aperceyoif que je susse ht inoindre chose sur don Carlos, il m'eh parla lui* même avec ses enveloppes accoutumées. Il me dit que M. de Parme désiroit fort d'avoir dès à présent ce petit prince auprès de lui; qu'en ce eaail lui faudroit don* ner six mille hommes pour sa garde ; que l'un et l'autre rendi*oient le duc de Parme fort considérable en Italie, et lui donneroient un manie^ ment de subsides que l'accommoderoit fort , et l'administration du jeune prince. Je lui, fis quelques légères objections pour l'excjter à parler. H me dit qu'il étoit yrai que ce passage n'étoit peut-être pas bien néces* saire à l'âge de l'infant, que néanmoins sa présence en Italie pourroit ççntenir les partis qui.se.formoient parmi les Florentins pour se remettre en république après la mort du grand prince de Toscane^ tft enootti»*
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geroit ceux qui youloient un souveraîu ; i^ais qu'au fond ce passage actuel i&toit sans aucun incouvénient. Il me dit cela d'un air simple, comme si en effet il s'agissoit d'une chose indifférente. Je lui répondis , avec I4 même apparente indifférence , que je n'en savois pas assez pour voir les avantages et les inconténients de ce projet qu'il m'assura , en passant, être fort du goût de la cour d'Espagne. J'ajoutai que je croyois que par caractère, et par capacité. également démontrée par le double mariage et par les affaires du nord , le cardinal Dubois devoit être la boussole sur laquelle uniquement on se devoit régler ; qu'il avoit si profondément le système de l'Europe dans la tête, et l'art de combiner et d'en tirer Ion plus grands avantages, que c'étoit de lui et.de ses lumières qu'on devoit attendre les ordres pour s'y conformer entièrement.
Là-dessus Ghavigny me dit , avec un air d'ingénuité plaintive , que c'étoit là tout ce qui faisoit son embarras; qu'il y avoit dix mois que cette affaire de don Carlos se traitoit ; qu'il en avoit souvent écrit au cardinal Dubois , sans en avgir jamais reçu là-dessus aucune réponse ) qu'il s'étoit contenté de lui écrire sur l'affaire de Castro et de Honciglione ^ de lui prescrire de se rendre à Madrid pour y donner un compte général des affaires d'Italie^ sans entrer même en beaucoup de détail^ là -dessus avec la cour d'Espi^goe, et d'agir pour M. de Parme suivant qu'il lui ordonneroit touchant Castro et Ronciglione. Je me mis à sourire, et je lui dis que, si M. le cardinal ne s'expliqi|oit pas sur l'affaire du passage i j'en suspendrois aussi mon jugement, ce qui. me seroit d'autant plus aisé que je n'avois plus que peu de jours à demeurer 4 Madrid. Û me répondit, en reprenant son air de plainte , qu'il n'avoit pas seulement d'instruction ni de lettres de créance du cardinal Dubois pour la cour d'Espagne ; puis , reprenant un air plus satisfait s il ajouta tout de suite que cette façon étoit aussi pli^s simple entre dîeux cour# aussi étroitement unies que.l'étoient celles de France et d'Espagne. Il falloit que Ch^vigny me crût bien aeuf pour tâter de cette sottise. Je ne pus m'empêcher de lui répondre, mais en riant en moi -Même, que içe qui constituoit le ministre étoit moins sa lettre de créance que cellç qu'on lui vouloit bieii donner , et les affaires qu'on traitoit avec lui. Et comme le cardinal Dubois me l'a voit extrêmement recommandé, et q^e j'avois vaincu la répugnance du mapquis de Grimaldo, je crus lui devoir offrir de le mener chez ce ministre dès qu'il seroit visible, et au roi d'Est pagne, comme iin homme de la coinbançe du cardinal Dubois avec lequel on pouvoit traiter^ ce qu'il accepta avec beaucoup de satisfaction et de remerclments.
De ces deux conversations , avec ce que daiis l'entre-deux j'avois appris de Pecquet , je compris aisément que la mission apparente de Cha« vigny , quoique effective , étoit l'affaire de Castro et de Ronciglione ; mais que ce qui l'amenoit véritablement à Madrid étoit le passage actuel de don Carlos en Italie. Ce qui me confirma encore dans cette persuasion fut que j'appris deux jours après qu'on armoit six vaisseaux de guerre eji quatre frégates à Barcelone , pour être prêts à la fin de mai , même avee beaucoup d'indiscrétion, c'est-à-dire à grands frais et avec beaucoup de hruit*
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Avant que d'expliquer mon sentiment sur la mission de Chavigny , et ce que je crus devoir faire en conséquence , il faut expliquer l'état d'alors de la cour d'Espagne , des cabales de laquelle je n'ai donné qu'un simple crayon jusqu'à présent.
Le P. Daubenton avoit très-certainement été le seul confident avec le cardinal Albéroni de l'entreprise méditée sur Naples, et faite ensuite en Sicile. Ils se craignoient et se ménageoient réciproquement ; et le jésuite, qui ne vouloit pas hasarder de perdre sa place une seconde fois , qui seule le pouvoit conduire au chapeau où il tendoit sourdement de toutes ses forces, trembloit intérieurement devant Albéroni, qui le sentoitet en profitoit pour s'en servir comme il lui convenoit, sans s'aimer le moins du monde : c'est ce qu*on a vu répandu en raille endroits de ce que j'ai donné de M. de Torcy sur les affaires étrangères. Tous deux halssoient Grimaldo , pour lequel ils craignoient l'affection et le goût du roi. Quoiqu'ils l'eussent chassé des affaires et du palais ^ et quoi qu'on eût fait, depuis les changements de ministère, pour réunir le P. Daubenton et Grimaldo , jamais le confesseur ne put lui pardonner le mal qu'il lui avoit fait , en sorte qu'il n'y eut jamais entre eux que des apparences très-superficielles. Gastellar, secrétaire d'Ëtat de la guerre, et très-capable de cet emploi, étoit au désespoir que les troupes ne (tissent point payées , de les voir journellement se détruire , et les officiers qui étoient dans l'étendue de la couronne d'Aragon réduits à se faire nourrir par charité dans les monastères ; que tous les projets qu'il avoit présentés pour y remédier fussent toujours remis à un examen qui ne se faisoit point ; et tout cela je le savois de lui-même. 11 accusoit Grimaldo de soutenir le marquis de Gampoflorido , ministre en chef des finances , malade depuis deux ans , hors d'état de donner ordre à rien , et qui mourut avant mon départ de Madrid , à qui pourtant toutes les choses qui regardoient les Nuances étoient renvoyées , qui demeuroient toutes et tomboient dans la dernière confusion, sans que le roi d'Espagne y fit autre chose qu'attendre sa guérison , ni voulût , même par intérim , prendre aucun parti là-dessus.
Castellar, qui m'avoit fait ces mêmes plaintes, mais sans me parler de Grimaldo , avoit désiré d'être remis en union avec lui , qui s'étoit altérée entre eux. On y avoit travaillé utilement , et on fut surpris que , dans le temps que Grimaldo s'y prétoit le plus, Castellar, de propos délibéré, se retira tout d'un coup , et mit les choses en beaucoup plus mauvais état qu'elles n'avoient été auparavant. L'époque de cette conduite bizarre de Castellar fut [celle] du voyage de Lerma; et la maladie qui, au retour, retint Grimaldo près de quinze jours au lit^ sans sortir ni voir personne, fut attribuée par gens bien instruits à deux chagrins violents que ce ministre essuya en arrivant de ce voyage. Dans ce même temps, Castellar étoit souvent enfermé avec le P. Daubenton, entroit chez lui par une porte de derrière, [et] en sortoit bien avant daçs la nuit. Le confesseur étoit étroitement uni avec Miraval, gouverneur du conseil de Castille.
Le lien de cette union étoit qu'Aubenton faisoit, depuis quelque temps, renvoyer toutes les afiaires par le roi d'Espagne aux consultée,
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c'est-à-dire aux conseils et aux tribunaux , en quoi le confesseur trou- Yoit parfaitement son compte , parce que tout étoit à la cour d'Espagne affaire de conscience , et que , sur le renvoi ou la réponse des différentes consultes que le roi lui renyoyoit toujours , la vraie décision en demeu- Toit au jésuite tout seul , qu'il montroit comme sienne à qui elle étoit favorable , et comme venant des conseils et des tribunaux à qui elle étoit contraire. D'un autre côté Miraval étoit dans la liaison là plus intime avec le duc de Popoli jusque-là que, contre la dignité de sa place de gouverneur du conseil de Castille , inviolablement conservée jusqu'alors , et dont Miraval étoit lui-même fort jaloux, il alloit souvent chez le^uc de Popoli au palais, et demeuroit fort longtemps tète à tète avec lui dans sa chambre.
De tous les Italiens Popoli étoit le plus dangereux par son esprit et par sa haine pour la France. Il étoit l'âme de la cabale italienne qui se réunissoit toute à lui , laC[uelle détestoit la France et l'union. Cellamare , qui portoît le nom de duc de Giovenazzo depuis la mort de son père , étoit revenu deux jours avant mon arrivée de Galice , où il commandoit , sans apparence d'y retourner , ni qu'on y renvoyât personne en sa place , et faisoit sa charge de grand écuyer de la reine, avec qui il étoit fort bien. Le prince Pio étoit aussi de retour de Catalogne où il commandoit, et préféroit à ce bel emploi la charge , sans fonctions , de grand écuyer de la princesse des Asturies-, qui n'avoit point d'écurie ,' servie par celles de Leurs Majestés. Tout cela montroit qu'on rassembloit à Madrid les principaux seigneurs italiens pour les consulter sur les affaires d'Italie , comme le duc de Popoli le fut siir l'entreprise de Naples dont il fournit tous les mémoires. Castellarjie pouvoit avoir si brusquement changé sur sa réconciliation avec Grimaldo sans avoir subitement pris d'autres vues et s'être assuré d'autres ressources, qui ne pouvoient être autres que le confesseur et les Italiens , et se mettre bien avec la reine en flattant son ignorance des affaires et son ambition sur le passage de don Carlos , qui d'ailleurs convenoit si bien à Castellar, parce que cela forçoit le roi d'Espagne à mettr» enfin ordre à ses troupes et à ses finances, à quoi il buttoit pour sa caisse militaire. Et comme il étoit très-vrai que le désordre des finances ne venoit que par faute d'administration , parce que le fonds en étoit très- bon, et pour ainsi dire sans dettes, Castellar auroit vu avec plaisir quelque rupture en Italie , qui n'auroit pu qu'augmenter le crédit et l'autorité de sa charge. Cet oit là le désir suprême de la cabale italienne , tant pour se mêler d'affaires ef acquérir de la considération et du crédit , que dans le désir et l'espérance toujours subsistante , pour raccrocher une partie de leurs biens d'Italie, d'essayer, contre toute raison , quelque restitution au roi d'Espagne de ce que l'empereur lui détenoit, dont, au pis aller, le mauvais succès ne pouvoit rendre^ cet égard leur condition pire.
Cette vision, quelque insensée qu'elle fût, méritoit d'autant plus d'être considérée qu'il étoit arrivé à Chavigny de lâcher un grand mot à Pecquet, dans une seconde conversation qu'il eut avec lui, et dont Pecquet me rendit compte incontinent après. Raisonnant ensemble de ce passage actuel de don Carlos en Italie, Pecquet lui dit que c'étoit l'en- Saikt-Simoic xu 13
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ppuYoU hâter la succession qu-on espéroit pQur lui , qui dépendoit de la Yie des possesseurs doubles dans cbaQun des Ëtats de Parme et de Toscane , et i] me parut qu'un tel déplacement , sans aucun fruit qui en dût naturellemept résulter , deToit pour le moins ôtre mis au rang des choses inutiles , et par cela seul destitué de convenance et de sagesse , sans compter |a dignité.
À l'égaré de» inconvénients , ils me parurent infinis. Hasarder pout rien la sanié d'un enfant de cinq ou six ans ; l'accompagner nécessairement de personnes qui youdroient considération pX profit , qui par conséquent dopperoient jalousie aux principaux du pays; et si on le livroit entre les mains des RarniPsans, comme une fille qu'on marie en pays étrangers, ces Rarmesans mêmes voudroient tirer considération et profit de leurs places atiprés du petit prince , et donneraient aux autres Parmesans la même jalousie, li'epfant yçnant à croître, en séroit gouverné, excité par eux à vouloir se mêler des affaires pour y avoir part euxmêmes, î^e prince , croissant toujours , s'ennuieroit de son état de pupille, et n'ayant pas un pouce de terre à lui, n^ pourroit être autre chose 1 d'^ù résulteroient des cables et des brouilleries qui léroient également repentir les possesseurs et leur futut héritier de se trouver ensemble, dont les suites ne pourroient être que très-fâcheuses, et peutêtre deyenir ri4ineqses à tous. Pette situation pourroit durer nombre d'années de la maturité du prince, parce guf le frérQ et successeur direct du duc de Parme n^ayojt lors que quîtrante-deuj ans, et le grand princç de Tpsçftnej successeur direct du ^rand-duq son père, n'en avoit que cinquante-trois ; que si par l'événement le {{cand princ^ de Toscane ou le duc de Parms» beaucoup plus jepne que la duphe^se de Parme, venoiept â perdre leurs épouses , que Taipour si nç^turel de leur maison et d'aypir postérité les eng^tgeât 4 se remarier, pu seulement que 1q prince de Parme, qui n'étoit point marié , s'ayisêt de prendre une fempie , quelle pourroit devenir ^lors la situation de dPP Parlps?
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trer dans le château, et quHls montassent tous deux dans la même calèche en même instant, chacun par sa portière, ce qui n'ayoit jamais été prétendu par aucun souverain , même sans être incognito, quoique dans le même temps l'électeur de Cologne , son frère , mais plus raison-
. nable , Incognito aussi , -mais vêtu en évêque , ne prétendit rien de semblable, et vît debout le roi dans un fauteuil, après souper, avec sa famille , plus d'une fois , ou véritablement Monseigneur et Mgrs ses fils étoient debout aussi , et les princesses sur des tabourets.
A regard de Monseigneur , il le vit à Meudon , y dîna avec lui , vis-àvis de lui au bas bout , avec les dames et les courtisans , tous sur des sièges à dos , faits pour la table , comme à l'ordinaire , et suivit toujours Monseigneur, se reculant même aux portes, qui lui montra toute la maison , puis les jardins , où l'électeur ne fit aucune difficulté de monter dans la calèche de Monseigneur toujours après lui. De ces variations on pouvoit conclure quels seroient les embarras du cérémonial entre don Carlos, le duc de Parme lui-même, les autres princes d'Italie, les cardinaux et les autres principaux grands , desquels tous il faudroit continuellement encourir la haine pour des points de cérémonial , ou laisser flétrir en sa personne la dignité de sa naissance et celle des deux couronnes.
Rien ne m'avoit été plus recommandé en partant que d'écarter toutes les idées de la cour d'Espagne sur l'Italie , particulièrement sur tout ce qui pouvoit de près ou de loin tendre à quelque entreprise et à quelque rupture de ce côté-là. Rien n*y pouvoit pourtant conduire d'une façon plus directe que ce passage actuel de don Carlos avec des troupes. C'étoit réveiller toute l'Europe sur un projet dont elle s'embarrassoit peu , tandis qu'il paroissoit éloigné au point où il l'étoit par sa nature , mais qui auroit tout à coup changé de face dès qu'on auroit vu paroître don Carlos armé en Italie. Il auroit fallu payer et entretenir ces troupes , et ce n'eût pas été aux dépens du duc de Parme. Quand bien même ce prince eût pu consentir de soudoyer ces troupes de l'argent qui lui seroit accordé par le pape , et par le roi d'Espagne , de l'induit sur le clergé des Indes pour le payement de Castro et de Ronciglione , induit néanmoins qui étoit une chimère , on auroit dû s'attendre que l'Espagne , sur les sujets de laquelle ces sommes seroient tirées , nous auroit demandé d^ contribuer de notre part. L'empereur, qui ne vcrroîl point cet événement sans une jalousie extrême, pourroit prétendre de s'y opposer par la voie des armes , comme à une chose qui , n'ayant point d*apparence par l'éloignement naturel de ces successions , le menaceroit d'une manière effective. Mais par impossible , prenant la chose avec plus de modération , il pourroit prendre une autre voie qui, à la fin , ne conduiroit pas moins à la rupture : il diroit que les États de Parme et de Toscane sont menacés d'invasion , tout au moins d'oppression ; qu'encore que le duc de Parme y consentît pour le sien , lui empereur n'étoit pas moins obligé de protéger ses feudataires. Il prétendroit garder les places de ces États ; il y trouveroit toute sorte de facilité pour celui de Toscane ; et pour six mille hommes que nous aurions en Italie, il y en auroit le
nombre que bon lui sembleroit , avec toute la facilité que lui donnent les
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£tats qu'il possède çn Italie , et que lui présente le passage par le Tyrol de ce qu'il y voudroit envoyer d'Allemagne. Le roi de Sardaigne , qui gardoit si étroitement ses frontières dans la crainte de la peste , aur(Ht ce prétexte pour nous refuser tout passage, et les Suisses pareillement, qui n'auroient osé choquer l'empereur. Nous serions donc par là, et l'Espagne par sa situation -naturelle, à ne pouvoir secourir don Carlos tant de recrues que de troupes d'augmentation, sinon par mer, dont les transports sont infiniment ruineux, et dont l'Espagne a peu de moyens, et de vaisseaux encore moins. Alors l'Angleterre avec ses flottes deviendroit maîtresse des secours. Quelque bien que nous fussions avec elle , il ne faudroit pas se flatter qu'un prince d'Allemagne , tel que de son estoc étoit le roi d'Angleterre , résistât aux mouvements de l'empereur dans le point le plus sensible , tel que lui étoit l'Italie. Il faudroit de plus compter que la jalousie de se conserver le port Mahon et Gibraltar, que les Anglois ont usurpé dans le sein de l'Espagne, lui feroit embrasser ardemment cette cause de l'empereur , dans la crainte que l'établissement d'une branche d'Espagne en Italie ne le forçât enfin à la restitution. Une entreprise si prématurée pour du présent en Italie â don Carlos, n'auroit pas manqué d'échauffer les esprits de toutes parts, jusqu'à produire une guerre où bientôt après la France n'auroit pu éviter d'entrer. Et comme il s'y agiroit de iiefs de l'Empire ; que le roi de Pologne avoit marié le prince électoral de Saxe, son fils, à une archiduchesse, que l'électeur de Bavière recherchoit passionnément l'autre archiduchesse pour le sien, ces deux princes, les plus considérables de l'Empire , regarderoient d'un œil de propriété les Etats héréditaires de l'Ëm^ pire , tellement qu'avec le concours certain du roi d'Angleterre , électeur d'Hanovre, cette guerre deviendroit aisément une guerre de l'Empire. Or, en quelque disette d'argent que pût être l'empereur, il n'est jamais si puissant ni si riche que lorsqu'il a une guerre de l'Empire. Ses prétentions sur nos bords du Rhin , même sur les trois évêchés ' , et qu'il n'abandonnera jamais, ses difficultés subsistantes avec lui pour les limites entre ses Pays-Bas et les nôtres, lui fourniroient bientôt des prétextes de porter la guerre sur ces deux frontières , et je ne voyois point que nous fussions en état de la bien soutenir par nous-mêmes ni par nos alliances. Je sentois le triste état de nos finances, et je voyois le désordre de celles d'Espagne. Notre épuisement d'hommes se présentoit à moi , et je le trouvois encore plus grand en Espagne. Notre peste , par surcroît de malheur, détruisoit encore les hommes, et les finances aussi par l'interruption du commerce. Nous, touchions au congrès de Cambrai, que cette guerre auroit dissipé ou tourné contre nous; et, pour ne rien oublier, le roi, majeur dans un an, à qui on ne manqueroit pas de peindre cette entreprise avec les CQuleurs les plus noires. Toutes ces raisons mises d'un côté , l'inutilité indécente du passage de don Carlos actuellement, même de bien longtemps, de l'autre, et avant l'ouverture de la première des deux successions , me fit conclure
4 . On appelait ainsi les évêchés de Toul, Metz et Verdun, réunis i la Franco sous Henri III.
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Ifue si j*ètois dtt conseil de rempereur , je ne désirerbis rien databUge i|tt'une telle enttepri&e si fort ft bonti'e -temps ; qui ne poavëît mériter ^tie le nom d'utie folle équipée , qui n'aurdit pu que lui proôui*er une augmentation de grandeur en Italie et en Europe; une gtàndë jalotsie et répuisenlent aux deux couîx)nneë , et tout au moins faire échouer rétablissement de don Carloâ en Italie. Que si, au cOntraii-e, je tai*ëu>is ttbuté à la tête, du conseil dû roi ou de l'Espagne , je n^uf bis songé qtt*& éteindre l'inquiétude causée piir la nouyelle réubiOn*des deui bratiches royales et des dëiit couronnes pair la plus ptofonde apparence d'inaction ; de prétentions ; de désifs ; qu'à éviter tout Ce (}ul pôurroit entraîner le plus petit engagement ; qu'à terminer utilement le Congrès de cambrai pour nous pt-bcUtér Une Situation stable, paisible, assurée avec tbiiS nos voisiné; eht)*etentr une longue et profonde pait; éteindre tbutô ctâibte et tous sou^iebns, quelque légers qu'ils puissent être; étreiiidte soigneusement l'union des deux couronnes; profiter continuellemérit maiâ doucement et sans éclat des avantages de sdn commerce; acquérir au roi la confiance, et; s'il étoit possible, la dictature de l'Eut'ope; et se faife de plus ëti plus aimer et considérer, ^ar asioupir les différends , étràhgelTB à dOuS , des grandes et des petites puissanceâ* h'bubliei- rien pendant be grand repos poUt réparer leâ financés; feire téspirer les peuplée^ liés laisser multiplier,. croître, devéhir robusteé et féconds; par leur laisser les moyens de se nourrir, et de fourtiir utilement ft l'agriculture et aux autres travaux* réparer sbigheUsetbent et âugidi'enter doiicement notre marine , ou , pour mieUt dire , la créer peU à pëti de nouveau ; ne point perdre de tue lé grand Hvénetnent; quoique trës-àppareibment très-éloigné , de la mOrt de l'empereur; tôUà en&nts mâles ^ ni la faute énonhe de la guerre qui fut tbrihinée parla paii de Ryâ^ci^ qui ligua toute l'Europe contre là Frahce ; et qtib cette paix faite depuis deux ans n'avoit pas encore assez séparée pour ne ^'étre pas incontinent rassemblée dès qu'elle vit la Frauce résolue ft profiter du testament de Charles II et du tœu linanime de tous les Espagnols , quoique si affaiblie d'hommes et d'argent , et ti*a voit pas eu le temps de respirer depuis la fin de cette dernière guerre, qui avolt duré dix âiis Contre toiite l'Europe; enfin se mettre en état; à force de ^gesse au dehors et de soins continuels aU dedans , de pouvoir bien profiter de l'ouverture des successions auxquelles don Carldà étOit appelé du cbnsentemént dé toute TEuropé , en faire un ^ànd prince en Italie, Capable d'y tenir dé court la puissance de la maison d'Autriche ^ et si elle venoit ft s'éteindre tôt où tard, se trouver eti forcé et eh tfadyens de profiter grandement de sa chuté.
pour l'afl*âire de Castro et dé Roncigltone , elle étoit si bhiinérique qu'il suffit^ de raconter ici qu'ayaiit rencontré le P: bauberitbh au palais , qui , d'un air instruit de tont , me demanda si Chavighy m'atoit dit le sujet de son voyage , je tie jugeai pas ft propos de lui parler d'autre choise que de l'induit, sur quoi le bon père Se prenant ft rire ine répondit qu'il étoit assez plaisant de payer et de retirer ses dettes sur le fonds d'autrui , et riant encore pluS fort , ajouta qu'il ne savoit pas si cette voie accommoderoit fort le roi et ses sujets. Je me mis A rire aussi ,
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%t Je l'àssiirâl fiuè Je tàlssêroU celte tliséb il âérnilér i «jtit eil étott chargé, ti mé dëttiaD<lâ ensuite avec q^uelliue biilpresseiiiëlit st je hé ea- «ols rien de plus. Quoiqu'il ^M être ^ilb Ctiavi(fni; lui eût tsôdflé qu'il m'en sToil parlé, j'aimai mieux me téHtf t^riilé qii'èiitret' éh alTairé aveé Un hotiirtlfe ddnt les li&lSdfiï, bi-deaids feiplicluées , Ib jeloieht Irts-vraiiernblàbledieiit dans Uti^ opllitoil toilti dilTérehte de cette qiie J'avoiè priàë, et dbai je né le tbi'ols Jjjs tréVtnVe , piree î^iié lits Ineilleutei ttisons ilcboiieiil ta^jtiurs contre celle il es tnUrlts personnels 'ti de^. cabales, êl que , de plus, j'igttoMis les Sénlimeiils du cardjnal Diihois là-dessuS. J'eri sortis ddno pour lu! Sire que Jes fîtes du carnaval et téa fonction» des premiers jours iîe càrèmè ne m'avdîeot permis d'enlréleiiir tharigny qu'à la haie.
Celte ignoraiicè où j'.éto)3 dé ce que le cardinal btlbots.pensoit siir ce
r'ssage de 86ii Carlos en Italie, et sur cet étrange présent qu'il faudroit ie prince ^\ie Chaiigiiy ayoit ISctiï à Pecquel, m'eititârhissa beaucoup. Dilboiï'çt Chavigny étoient si fauï, si doubles, si cônsomxdés frippns et. si pàHàltement connus pbilr l'être qtf'il n'jr aVoil persçnne qiii joutât la ihoindrê foi en leurs discours'.par-dèssuscela.siÉardidemént mtjrssséâ, si ambitieux, st êtrarigemeDt personnels, si profonds enleiirs rues et léiirs allures, ai fort miprisant toiit autre intérêt que lé leur j)articulier , si eicellemment Impudents, et si étroitement liés de cont étoient pla...,- I ni d'un choses SI sttres dé
s, et enjulemeût t, et que lîrtot da
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moi de n'en avoir pu tirer un seul mot de réponse là-dessus. Je n'ayois donc aucun compte à rendre dé ce dont je n'étois point chargé , et que je pouvois ignorer ; mais la chose me parut tellement importante que je ne pus pour cela m'en tenir quitte.
J'avois laissé Belle<lle , akni intime de Le Blanc , duquel le cardinal Dubois se servoit en toutes choses , en usage d'aller tous les soirs avec Le Blanc passer une heure chez le cardinal seuls avec lui , à parler de toutes sortes d'affaires. Mon fils aîné devoit s'en retourner incessamment à Paris. Par lui , je fis à Belle-Ile une ample dépêche de tout ce que je viens d'eipliquer et de raconter. Je le priai de la communiquer à Le Blanc , et de voir ensemble ce qu'ils pourroient faire pour empêcher l'exécution d'un projet , dont l'absurdité étoit la moins mauvaise partie. En même temps je fis prier Grimaldo par Sartine que je le pusse voir dès qu'il seroit en état d'entendre un peu parler d'affaire qui pressoit, et que ce fût même avant de recommencer d'aller travailler au palais. Il le fit en effet de très-bonne grâce , et c'est la seule fois que je l'aie vu dans sa maison à Madrid. Je lui appris tout ce que j'avois su de Chavigny, et il me parut que je lui faisois grand plaisir. Il admira autant que moi ce manège apparent de silence obstiné du cardinal avec Chavigny sur le passage de don*Carlos , et l'apparente témérité de cet intime confident de la traiter à Madrid sans ordre, instruction, ni lettre de créance.
Grimaldo n'avoit pas besoin de cette touche pour former son opinion sur tous les deux. Nous continuâmes à nous déboutonner ensemble sur l'un et sur l'autre. De là je lui représentai au long tout ce que je viens d'expliquer de l'absurdité et des dangers de ce prématuré passage ; surtout • je ne lui laissai pas ignorer le mot de Chavigny, échappé à Pecquet, d'établissement présent pour don Carlos et lui , et lui en exposai toutes les conséquences. Grimaldo ne feignit' point de s'ouvrir entièrement avec moi là-dessus et fut totalement de mon sentiment. Il me donna ensuite une plus grande marque de confiance, quoiqu'en me parlant plus obscuréitient de sa crainte d'un si funeste projet , mais qui pouvoit flatter et éblouir: et comme j'étois au fait des intérêts, des liaisons, des cabales que j'ai ici rapportées, son discours, tout mesuré, tout enveloppé là-dessus, me fit sentir que j'étois parfaitement informé. lime remercia de cette visite comme d'un service essentiel que je lui avois rendu pour le mettre au fait tie ce que Chavigny lui proposeroit, et le mettre en état de prévenir, et s'il le pouvoit, de prémunir Leurs Majestés Catholiques là-dessus, et de les garantir du précipice. Il me rassura sur l'armement de Barcelone , qu'il me répondit être fait pour l'Amérique. Il fut encore quelques jours sans pouvoir aller au palais.
Pour achever cette matière de suite, Grimaldo me dit qu'il avoit heureusement prévenu le roi et la reine, leur avoit expliqué les embarras, puis les dangers où les jetteroit ce passage qui , au mieux aller , ne pouvoit apporter aucun fruit ; et [qu'il avoit] si bien combattu les raisons , dont il pouvoit bien être que quelques gens se fussent déjà servis au-
4« N'hésita pas.
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près d'eux, qu'il espéroit tout à fait les maintenir dans la négative; d'autant plus qu'il les avoit trouvés si choqués de l'arrivée de Ghavigny, dont ils savoient les aventures et connoissoient la réputation , qu'il avoit eu toutes les peines du monde à gaguer sur le roi et la reine de ne pas trouver mauvais que je le leur présentasse, parce que je ne pouyois m'en dispenser sans me faire une affaire fâcheuse avec le cardinal Dubois qui me l'avoit très-particulièrement recommandé.
Le lendemain de cette conversation , je menai Chavigny au marquis de Grimaldo qui le reçut fort civilement, mais fort froidement; et le soir, comme Leurs Majestés Catholiques revenoient de la chasse, je le leur présentai à la po^e de leur appartement intérieur. En effet le roi passa sans s'arrêter et sans tourner la tête vers lui , ni par conséquent vers moi qui le présentois , et sans dire un seul mot. La reine me dit quelque chose , pour me parler seulement et sans aucun rapport à Chavigny qu'elle ne regarda pas non plus. Quoique j'eusse lieu de m'attendre à une assez mauvaise réception , celîe-ci la fut tellement et si marquée que j'en demeurai confondu. Chavigny, avec toute sa douce et timide effronterie , ne laissa pas d'en être embarrassé. Gomme cela se passa en public , la cour et la ville en discoururent. Chavigny se garda bien de m'en parler ,^t moi à lui; mais il m'en parut -mortifié pendant plusieurs jours. Cette présentation faite, il marcha par lui*même et je ne m'en mêlai plus. Il mangeoit très-souvent chez moi ; j'en fus quitte pour des civilités et pour prendre pour bon le peu qu'il s'avisoit quelquefois de me dire , ce qui n'alloit à rien , et sans m'éntremettre de la moindre chose. Il ne trouva pas mieux son compte avec Grimaldo sur rindult que sur le passage. Ce ministre se moqua bien avec moi de cette vision du duc de Parme , et n'en rit pa« moins qu'avoit fait le P. Daubenton. Chavigny échoua donc sur l'affaire de l'induit et sur celle du passage de don Carlos en Italie. Il demeura néanmoins deux mois après moi à Madrfd , soit que la cabale italienne l'y retint dans l'espérance de faire enfin goûter ce projet à la reine, ou que le cardinal Dubois l'eût chargé de choses- qui passoient Maulevrier, et qui ne sont point venues à ma connoissance, mais dont il n'a résulté aucun effet qui ait été aperçu. .
CHAPITRE XIV
Le duc de Bournonville, nommé à l'ainbassftde de France , en est exclus^ — Je tenle en vain d'obtenir la reBliluUon de* l'honneur des bonnes grâces de Leurs Majestés Catholiques au due de Berwick. — Je tente en vatn d'obtenir la grandesse pour le duc de Sainl-Aignan. — Conduite étrange de la prince&se des Asturies à Tégard de Leurs Majestés Catholiques. — Bal de l'intérieur du palais. — La Pérègrine , perle incomparable. — Illuminations ; reux d'artifice adinirables. — Leurs Majestés Catholiques en cérémonie à l'Aluche. — Raison qui me fait abstenir d'y aller. — Fête de la course des fiambeaux. — Fêle d'un combat naval.
Une autre affaire m'occupoit en même temps . On avoit su avant mon départ de Paris que le duc de Bournonville briguoit fort à Madrid Tarn-
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basnde de France; dont Lanllez avoit fini son temps ; et le cârdlM Bubois qni ne yonloit point absolument du duc de Boumoiiville, m'avoit fort recommandé de n'oublier Hen pOUr Ty traverser. J'eus si peu • de temps entre mon Afritée à MàdHd et le départ pour Lermà; et ce temps si occupé d'af&ireB, de AteS, dé célrémonial, de fonctions et de Tisites infidies que je n'eus pas celui d'entâtiier rien sur cette ambassade , dont je comptai avoir tout loisir à Lermâ. Hdis en arrivant au quartier que je detois occuper , je tombai malade lé jdtlr inèmé , et la petite vérole ; qui se déclara ; me mit poiifc (Quarante jours hors de moyen de sortir de mon villagç. Pendant be temps-là le diib de Bdur- Aonvillé bietl Averti de Paria , et qui me erdi^oit fort (ibdr son ambassade, intrigua si bien, qu'il se la fit donner et déblài*er. Je reçus à Villahalmanzo une lettre du cardinal Dubois , des i|U'il eut àpprid cette nouvelle , pleine de regrets sur la lacune de niA petite vérole et de ma eéparatioD de la cour ; qui eût , à ce qu'il nie disoit , paré ce choit. Delà, B'étendant àut le caractère du duc de Boilrnontillë , sur ses liaisons intimes avec le duc de NoAilles , et c'étoit là le principal point dti cardinal , car la maréchale de Noailles et lui étoient enfants des deux frères, le cardinal se lamehtoit des inconvénients qui résUlterOient sûrement de cette ambassade ^ et pour les cabales de la cohr, et contré l'union ai nécessaire des deux couronnes; qbe le dUc de BôUt-nontille et le duc de Noailles sacriûoient à leurs tUës et à lëdrs intérêts pattibuliers. Enfin il m'avançoit que l'usage constant entre les grandes couronnes étoit de faire pressentir celle où il falloit Un ambassadeur sUr la personne qu'on pensoit à y envoyer , afin de ne lui pas donner bn ministre désagréable; à plus forte raison l'Espagne devoit ce ménagement à la France , dans la positipn actuelle où les deut courbniieS se tt'ouvoient si heureusement ensemble. Il m'ethortoit à faire valbiir cette ràiison et de tâcher à faire l'évoquer une disposition si peu propre à ej^trëtenir l'amitié et l'union si désirable entre les deux branches royales et entre les deux cours. Il étoit vrai que la maréchale dé Noailles ; ^^i aimoit fort sa maison ^ et en général à obliger . avoit pris soin ; tant qu'elle avoit pu, de Ce cousin germain qui étoit un arrière-cadet sans bien ; et que le duc de Noailles l'ayant trouvé fort homogène à lui , ils s'étoient intimement liés depuis fort Ibngteihps. Depuis qiië le duc de Noailles avoit perdu l'administration des finances, quoiq^ue comblé en même temps des plus grandes grâces pour lui ëii ànôiicit* l'amertume , il n'avoit pu digérer la perte de ce grand emploi. Il s'étoit éloigné de ceux à qni il s'en prenoit et de ceux qui lui avoient succédé; dubois et d'Ar^ënson étoient danS la plUà grande liàiSbU et ne s'élbignètent paà inoins du duc de Noàilleis. Ils ne songèrent qil*à le rendre yuspect et. à réckrter de M. le diic d'bHéâhs ,. dpnt la confiance poiir lui , tant qu'il avoit eu les financf is . leur étçit fâcheuse , dai^s la crainte des retours , tellement que cette liaison si étroite, formée à l'entrée de la régence, entre l'abbé Dubois , le duc de Koailles , Caniliac et Stairs , forniée avec tant d'art et de soin par Dubois pour s'ouvrir un chemin à la fortune , de délaissé qu'il étoit alors de M. le duc d'Orléans ^ et la liaison particulière du duc de Noailles avec loi pour s^en Servir oontre tnoi ^ et pour Ini-liiôitie lort-
[172t] BoMtÉ A L'ambassade de fbance. 299
que Dubois , a leur aidé , sépit réveDÙ sur l'eau ; cette uoioii se rerroidît - A meaiire que Dubois sentît fortifier ses ailes et se changea en éJoignenieul quoique taché , depuis la perte de l'admiaislration des finances. Outrecesraisonsetçelles.au caractère du duc de BournonvillG, que je croîs avoir suIfisaiDnieiit eipliquèès ici en plus d'iia entrait, lé cttrdihal en
3 voit une autre plus sCcrËté et plus persbunelle qu'il b'êst pas temps d« évelopper et qiii jm'étoit ehcoiê inconuue. Ce n'éloit pà^ une petite affaire qiie d'einplcuef <|ui l'amiDàssàLle^de Ëournonville.eût lieu. Sa déclaralioii éioitpojir tè ;roI d'Espagne ùfi engagement public : la rétracter iétcit lin aifroiil à uu liommé qiiî , £ la vérité , ne fut jamais & ces cho- ■es-'là près, mais qui par sa dignité, si naissance, si charité, et 1a Toison qu'il portoii , mèritoit plus d'égards. Je (le^la)ssai pas de l'entreprenilrë, tant po^ né pas déplaire au canlinal piibois ëa choses qui m'éldienl aussi iiiflilTé renies, qiié parce qii'en ênel je nB pouvois que ïpul craindre pi)ur runion ues deux coijrs d'iin homme du cariciére ds BourhonrÎJle, asserri àPopolî, iùiravàl, ^ toute la càhale italienne sî ennemie de Is Ffànce et de l'union , conduit par lé duc dé Hoailles de inême cài i, ei A «j^iîtout serait bon pour rentrer en danie;
^iifin d'ui et craint par lé cardinal Dubois qui ne pourroil
traiter qi repi^eniai donc ce dernier inconTénient à Gri-
màldo. Je i qilel ctôli oa iœuyoil faire eiitr^ sé^sarvir d'un
canal qii plus i^ue silspect qn Espagne à tout de qui eu
àiflioit lei s, là grâiidéur et l'iinion aïeo là frapte, odîenï
Â celui ai Jil.uniquémeiilA trailer, èiqui éloit le maître de
toutes le; fïiîre ùiie péiué à iinseigiieuri qui.oiv pçuvoii
]les de le dédommager dé celui où îl était l'il pût réussir. Je lui parlois plus librece .^uis'étoit établie entre lui ef moi, et lance qiié j'ayoisdes cabatËs dé cette couT) s combien Bourn()niîlle étoit engagé avec.
. là situation où le caifdinal DuEois éloit iniuiies et aiiciénûés liaisons de parante, étôiçnt ehirê les ducs de Naailles et de écliale de tfoailles était ei dans sa famille ot, queyjl vquloil humeur», caprice», ueà entre \ei deiii cpiirs, leur désunion in lèl ambassadeur, avec lequel loul cela as déiji Qoiirs ne jecevroient qiie satisfaction récipi'oqiie , intelligence, vnion de j ' désir qu'elles en avoienl l'uiia et l'aillre ê1 qiie ce fût, pourvu que ce IHt uii horomt cabale , uniqueinehi attaché aiii intérêts < dans soii emploi. Giimaldo gbûtiliiésfaîst pérsiiader assez teurs Uajêslés Catholique méprisoit Boùmonviilê comtnè fàisoient t( niais qiii avoii lés taliisfprtés t>ratections au cet âCfrijnl. Je réponilis qiie Si BblirlioiiT serolllé premier S-dèidàaderd'atré <ié<:iia
300 JE TENTE EN VAIN d'OBTENIR POUR BERWICK [1722]
pourroit jamais réussir, à voir que le cardinal Dubois mettroit toute son industrie à faire retomber sur lui par l'Espagne même tous les fâcheux succès de ses négociations , à sentir que ce qui réussiroit en toutes autres mains romproit entre les siennes, et qu'en prétextant santé, dépense, affaires, il pouvoit remettre l'ambassade sans affront. Je donnai courage à Grimaldo ; je lui dis qu'il n'y avoit qu'à continuer Laullez qui servoitT Espagne à son gré, et qui étoit extrêmement agréable à notre cour, prétexter qu'il avoit entamé des affaires qu'il n'étoit pas à propos de changer de mains , et se donner ainsi tout le temps nécessaire de lui choisir un successeur qui lui ressemblât , et qui marchât sur ses mêmes errements. Enfin Grimaldo, convaincu de mes raisons, peut-être des siennes personnelles qui se trouvoient couvertes^ par les miennes , me promit merveilles et me les tint. Bournonville , qui m'accabloit de souplesses et de bassesses , ne fut pas assez sage pour refuser. Il insista toujours , comptant sur la publicité de sa déclaration et sur le crédit de sa cabale. Il en fut la dupe « et ses Italiens avec lui , qui en furent outrés de dépit. Pour lui , il sentit le coup , et parut comme un condamné, mais il ne m'en fit que mieux, et me conjura sans cesse de détruire à mon retour les préventions qu'on avoit prises contre lui , et d'obtenir la permission du régent et du cardinal Dubois d'aller en France se justifier auprès d'eux. Il me faisoit parler par tous ses amis, me raccrochoit partout et me désoloit en plaidoyers qui ne finissoient point. Cela dura jusqu'à la veille de mon départ, que je le trouvai tout tard qui m'attendoit à mon carrosse, daas la cour du Reiiro, où il me demanda une dernière audience, et quoi que je pusse faire m'y promena près de deux heures.
Si j'eus le bonheur de réussir en ces deux affaires , j'eus le malheur d'échouer en deux autres, dont la seconde surtout ne me tenoit pas moins au cœur qu'avoit fait la grandesse de mon second fils , seule cause de mon voyage en Espagne , et d'en avoir désiré et obtenu l'ambassade.
Sur la première il faut se souvenir que lorsque le cardinal Dubois embarqua M. le duc d'Orléans à faire si follement la guerre à l'Espagne pour faire sa cour aux Anglois , et obtenir son chapeau , le duc de Berwick accepta sans balancer le commandement de l'armée de Guipuscoa , prit des places et brûla la marine d'Espagne au Ferrol , qui étoit le grand objet des Anglois, ce que' le roi d'Espagne, qui l'avoit comblé lui et son fils aîné de bienfaits , ne put jamais lui pardonner. C'étoit ce pardon que le cardinal Dubois avoit extraordinairement à cœur pour la même raison , qui m'étoit lors cachée , dont j'ai parlé de même sur autre chose , il n'y a pas longtemps. Par conséquent M. le duc d'Orléans , qui n'y entendoit pas finesse , désiroit aussi ce pardon , et l'un et l'autre me l'avoient très>particulièrement recommandé , et m'en avoient écrit en Espagne depuis le plus fortement du monde. Le duc de Liria, qui le souhaitoit ardemment avec grande raison , me pressoit aussi làdessus , tellement que j'en parlai à Grimaldo. Ce ministre me dit que je ne pouvois parler de celte affaire à personne qui l'eût plus à cœur que lui, par son ancien et véritable attachement pour le duc de Berwick, et pour la fidèle amitié qui étoit entre le duc de Liria et lui, mais que je
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ne devois poin^ me tromper sur cet article ; que le roi et la reine n'a- Toient encore rien rabattu de leur première indignation; qu'il leur en échappoit xle temps en temps des marques fort vives et telles que lui, qui les connoissoit , se garderoit bien de toucher cette corde auprès d'eux; qu'à mon égard, après cet avis, il n'avoit rien à me dire, mais que je pouvois me régler là-dessus. Ce début me parut fâcheux. J'avois espéré de Tamitié de Grimaldo pour le père et le fils qu'il me frayeroit un chemin que je n'aurois qu'à suivre. Son refus me le fit voir bien plus difficile que je ne m'y étois attendu. Je me tournai vers le P. Daubenton sans lui parler de ma tentative. Mais j'eus beau lui parler conscience et son caractère de confesseur , il me fit toutes les protestations possibles pour le duc de Berwick et même pour le duc de Liria , me dit que cetoit une aflaire en quelque sorte d'Ëtat dans laquelle il ne devoit point entrer de lui-même; m'en laissa entendre toute la difficulté, et me renvoya à Grimaldo, à qui aussi je me gardai bien de dire que j'en eusse parlé au confesseur, et^'que j'en avois été éconduit. Je lui dis seulement que réflexion faite je ne pouvois manquer à des ordres si précis ; que je ne pouvois m'imaginer que Leurs Majestés Catholiques me pussent savoir mauvais gré de les exécuter ; que je m'en acquitterois avec tout le respect, les mesures et l'attention à ne les point blesser que j'y pourrois mettre , qu'au pis aller , si je ne réussissois pas , j'aurois fait ce que je devois, et évité de me faire une affaire de l'inexécution d'ordres si précis et réitérés. Dans cet esprit, je demandai une audience. Je dis à Leurs Majestés Catholiques qtie j'avois à m'acquitter auprès d'elles d'un ordre de bouche avant mon départ, e^ réitéré très*fortement depuis; que ce dont il s'agîssoit étoit une grâce que le roi et M. le duc d'Orléans avoient extrêmement à cœur d'obtenir de Leurs Majestés ; qu'ils la leur demandoient avec toute la confiance qu'ils dévoient prendre nonseulement en leur générosité , mais encore en leur piété'; que néanmoins Sa Majesté et Son Altesse Royale en prenoient encore une nouvelle de ce moment de réunion aussi parfaite et aussi intime de Leurs Majestés avec elles ; et que Leurs Majestés se pouvoient assurer d'une reconnoissance parfaite si elles en obtenoient ce dont Sa Majesté et Son Altesse Royale étoient si véritablement touchées et qu'elles désiroient avec tant de passion. Ils me laissèrent tout dire, puis le roi me demanda ce que c'étoit donc que le roi et M. le duc d'Orléans lui demandoient. Je répondis : le retour de l'honneur de leurs bonnes grâces pour le duc de Berwick , qui ne se consoloit point d'avoir eu le malheur de les perdre. A ce nom le roi rougit, m'interrompit, et me dit d'un air allumé et d'un ton ferme : «c Monsieur, Dieu veut qu'on pardonne, mais il ne faut pas m'en demander davantage, s Je baissai la tète , puis regardant la reine comme pour lui demander assistance, je dis en rebaissant la tète : « Votre Majesté me ferme la bouche ; et le respect m'empêchera de la rouvrir là-dessus , sans néanmoins éteindre les espérances que je mettrai toujours en la générosité et la piété de Votre Majesté. » Je me tus ensuite, comprenant bien à leur contenance qu'insister davantage seroit sans autre fruit que les opiniâtrer et les aigrir. Après quelque silence, la reine parla d'autre chose, mais de simple conversation qui
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dura quelque péii, ^I l'audience flbil de la BorlB. tiriibaldb, I 3ilî ]b Mndis M qui i'éto\\ passé, n'en fut pas surpris ; tlm^ l'arott it|en pTfr- ^t. Leduc de tiria eu fut lrë«-àlili|zé, quoique toujoûl-s t^erÈoDÔelleinent bien trahi. L'iiii et l'autre, iju) furent led debi tëdls qùUtireilt cet ofâce , ne jugËréat pas à propos line J'ed tepïrjilSsï davànuge. TeH penBols coihitie eui, et les choies en démeilrèrent îà.
La seconde ïlTaire, là cour tl'y àvott nulle ^rl et n'iéta âfbit Bb StWiA âé connoissabci!. Là ducKeSsë de feëlliïilUéra qiil pir le &àM^ ée si fllle ail duc de Morleuarl, dôn[ elle étoll dans le tepeatir dËtiUis lod^temps , âvolt fait pisset presque ioille là fortune dtl aiic de Bfealiyillibfi iilc ce gendre , ètoit touchée après codp ie Voir sa gratidessé i3rtie 31 n inaison. Ëlte m'en Umoigna sa t)biQk àtaai thoil défiart, tt ùe pi^'a de voir si Je be pourroîs [Joint obtenir uûe grâniJesse pour le i^c de Saint-Àigaan qui àvoit peu dé biens et liéàiicou^ d'eaKùla. râimbis èi je respectois éxtrimenléilt la diichyse de Bêàu^illierS , éi tf. dé BëàutUliers èloit vivant et àglssàut danâ mon cceùr Hand \i dërbl^re vif iciti Su seatimeot le plus tendre et le plds rértipll de tériéfatibn. tjubiquë i^ illic dé Salnt-Âlgnah né in'éfli Jamais cultivé quË suivant Ift HiéÉUrë de son besoin , et que sa Tulilllé ihe fdt désagréable , il id'étdit cher , pâl^cè ijii'il étoit Mré du diic de Beailvilllers, et par célU raison , liii et loùl M qili porU son cotn , tùt l'a été toute tOa Vie , sans biil ^ii'i i AtÀ dé tôiit re qui auroit dû émoussét lés pointés de ce \i( attic^^ntént. Je barils d,olic bleU risold dé né rien oublier pour le ïdCcéï i'i^i Ë&ôsi E|tle je désirob isiet passionnéibétit pour ne savoir dé bdtiné M ce ^ii4 J'aurols cbbisi, «I oà m'eflt dodue en Espagne l'apilotl de c^ttggrftnd^ bii de la mienne. Lés services et Id reconnoJS^Hcé [lour de kIs (Hbfii et desqiiéls Ui des leiirg dn né peut rien alteniîré, iiont d'iidë îiidvitî » douce, el Jétledi dàn^rlMé qdelqiie chdse dé si Vit, de si dllIËleÙi, flâ si ei^Uls que àutlé korté dé [ilàlsir n'y eii comparàulé et duré lôilJqUrl , M je l'éprouve ebcbre sût la charge de premier gétitilbdidillé dé Ix bhambre ^ùe tb duË ie bortemari avait elle du duc de ËeaiiviVterï sdr làqilélle j'ai raconté ed ion temjii ce qni se passa. Plélb |ie tH dktf , j'en fis ItE bbrifidenise ï Grimàldb , i qui , étl ^d dé ibotâ , J'éil ^ipltiinât
la causé jibilf qii'il be crflt pàk m mi ' " ' ' ""
fibmUre dé beilt dliilt bfa ie tôiicie peu, poi » qu'il sebltt BU contraire ï qiiél p«lat lé Sa re^oiide in'afni^éa: Apré9 la prËfact! àé vériit qiie je ifdUveroia daba Leht-s MdJesK
(Ihétiifeilt; parce trde biltfe nue lé ilub de i
leu lui-lfaénie par fbi'cë thtilitèS , et petites
tàde i Kàd^d , où le Hoin Ul-dif de ria par I
Leurs Majeatis cdibcllques énaitendant fOt arrivé pour iei aildiéHces . lé càrdihàl A avolt jeté danï leilf' ésbrit déi impressions jbtlrs restées, qUI parbiisdiéiit toutéâ les Ib loll lé nom de duc de saint-Aignan , él qiil J'aurais bien de Ik péiflè à sunnohler, ce qu'U n'espiHlli ttti: M Ib tJréssal tàlnetaflii
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â LeuKs î^âjéstés Catholiques. Il in 'assura que, bien loin de mè préparer la vole; bêla tilliroit et les ârrêteroit au refus; au lieu que, s'il y avoit Un moyen de réussit , c*ét'oit là surprise et l'etiibarras de ine refuser en face ; oiié à'îls lié nie rèftisoieht ni n'accoirdoient , alors il ifa'oJ0rroit de tenir de sdh côté à l'appÛi ; et de m'y rendre toui le service «Ju'il lui seroit possible. C'étoit pàt-lèr raison ; il fallut bien is'en contenter. Je Cherchai â prendre un tenips de satisfactioil et de bonne huineur de tieurà Majestés Catholiques ; un temps ÔÛ là condiiîte de là prihcesse des Asturies, dofat Je parlerai bientôt, ni'attiroit Iteiit' bbnfldehcé et de fréquents particuliers; ùii temps lenfln bù j'airois lieu de me flatter que Je leur étbis personnellement fort égrésllllè. L'extrême déslt* me fàisoit espérer sur ce que là duchéssé de Beàiivilliers atblt été l'ilriique personne, en febdihfes et éii hohiiiies, doht le roi d'EspagUe, la maison rbyalb à j^àh, m'eût demandé des nouvelles. Je {iris donc des moiiieîits de plire conversation bn tiers aveb eux pour la jeter sUr Ik jeunesse du roi d'Espagne, et par là siir le diie et la duchesse de Beàiivilliers; J'ercitai , tant que je pus , les souvenirs d'estime et d'amitié ; puis iilb mettant stii* la inorale dd rehveràément. dès fbrtudes lés |)liis éàgèmeht et lé^ mieux établies , Je parlai de là perte deis deux fils dii dtib de Beàiivilliera , qui àvoit jeté toute sa fortuiie sur sbd gendre , doiii lés enfants brivoient le duc de Saint-Aigrian de la décoratiorl ^tie Sa liiajésté avoit donnée à sa maisod. Je me tus quelques moments ^our Voir si le roi jpretidroit à Ce discours ; mais , son silehce bbrittiiuaht , j'àjbiitâi qde îéè seroit une grâce de sa générosité, et digne de son ancienne amitié pottr le diic et là duchesse de Beàiivilliers , dé remettre là gràtidessè à sa destina tibh pi-emièire, et de l'àccdrder au duc de iSaint-Aighah ; et je dirbis , éi je l'osois , au'uti tel sotlvenir si dignement placé teroît Uh honneur infini à la gloire de Sa Majesté; itiué comblé comiiie je l'étbis de ses bienfaits , j'oserois ëfacbre moitis hasarder ma trèà-hùthble et trés-tnstante interbession , mais que l'eitrême dééir due l'en àVoiâ mêforçoft d'avouer que ce seroit pour mbi la plus ^i*ànaé satifefactibn dé ifaà vie, égale, pbtir le moiris, a celle que je rësséiitoîà deS ^râCeS qu'elle àvbit daigné de répandre sur inoî: Pendant cette reprisé J^àbfer^tië le roi pié-
^iièlqiiès ihomeîits apès; Je sbi-tis péhéti-ê dé dotileiii* d'uh silence et d'une fih d'aiidiehbe de si mauvais àURùre. Je .desbëiidis todt de àiiitê
quUl iti'atdit dites du peil de disposition qtt'il atoit prévu qi troUvërbis. Ad lieu de iné jJlàiiidre du lieîi de dlgiife souvenir que j'avoîà trouvé daris le i-oi d'Espagne de son goUvernetir et de sk famille ; ad liëtt de prier GHmâldb dé faire queliquë eflbrt , je brus J)lus efficace et mclitià fembari-àsâaiit pour lui de tne contëhter de lui exposer amèt-èthetit les ttiotifs de mbn désir; et de l'dfflictidn où ihe jétoit lé màiitais siiccès qu'il avoit eu. parce que jfe lié pdtivoiS interpréter uii siiéûcë et dplniâ- «re, suitri incbntitietlt dé Fimpâtieiicë de finit ratidl0JDlbë5 qité tioiUtte
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un refus tacite. Je me répandis là-dessus si pathétiquement a^ec Gri> maldo, sans lui faire même aucune sorte d'insinuation, quUI me dit enfin de la meilleure grâce du monde qu'il ne manqueroit pas de pren4re son temps de parler à Leurs Majestés de la douleur où il m'avoit vu au sortir de cette audience, et de faire tout ce qui lui seroit possible pour le duc de Saint-Aignan. Je lui répondis que je n'aurois osé lui demander rien là-dessus ; mais que cette offre si obligeante me combloit , et je l'embrassai de tout mon cœur. Mais ce ministre ne réussit pas plus que moi. U en parla deux fois, il fut refusé, et à la dernière, ie roi d'Espagne lui dit qu'après tout ce qu'il avoit fait pour moi je devois être coûtent. De sorte que Grimaldo me conseilla et me pria même par l'amitié qu'il avoit pour moi de ne pas tenter l'impossible, et de ne me pas rendre désagréable à Leurs Majestés Catholiques en les pressant de nouveau de ce que très-certainement elles ne feroient pas. Je le sentis bien moi-même , et je n'osai plus rien dire ni rien faire sur une chose que j 'a vois si ardemment désirée. Revenons maintenant à la princesse des Asturies. " ,
Sa convalescence avançolt, et son h^^eur se manifestoit en même temps. Je sus par l'intérieur qu'elle résistoit avec opiniâtreté à aller chez la reine , après tous les soins et les marques extraordinaires de bonté, les visites continuelles qu'elle en avoit reçues pendant sa maladie et qu'elle en recevoit encore tous les jours. Elle ne vouloit point sertir de sa chambre ; elle s'amusoit à sa fenêtre où elle se montroit en bonne santé.
Son appartement de plain-pied à celui de la reine n'en étoit séparé que par cette petite galerie intérieure dont j'ai souvent parlé, car elle étoit dans l'appartement qu'avoit l'infante. Elle ne vouloit plus écouter sur rien les médecins sur sa santé, ni ses dames sur sa conduite, et répondoit même à la reine fort sèchement lorsqu'elle essayoit à la ramener par les insinuations les plus douces. La reine même m'en parla et m'ordonna de la voir et de lui aider à la rendre plus traitable. Je répondis que je n'étois que trop informé de ce que j'étois très-peiné qui fût; que je ne devois pas me flatter de pouvoir plus que Sa Majesté sur l'esprit de la princesse ; et après un peu de conversation sur ce qu'elle croyoit m'en apprendre , et que j'y eus ajouté ce que je savois de plus , qu'elle ne me nia pas, je pris la liberté de lui dire qu'il y avoit aussi trop de bonté et de ménagement ; que Sa Majesté gâtoit la princesse ; qu'il falloit la ployer sans retardement à ses devoirs , et que si dans l'excès de la patience de la reine , la considération de M. le duc d'Orléans y entroit pour quelque chose , non-seulement je me chargeois de tout auprès de lui , mais que je répondois à Sa Majesté que non-seulement il trouveroit bon tout ce qu'il plairoit à Sa Majesté de dire à la princesse, et de faire, mais que lui en seroit aussi extrêmement obligé, parce que personne ne connoissoit mieux que moi ses sentiments pour Leurs Majestés , combien il se sentoit aise du retour de leurs bonnes grâces et désireux de les conserver, combien aussi il se sentoit honoré du mariage de sa fille, combien, par conséquent, il désiroit qu'elle sent!t son bonheur et sa grandeur, et qu'elle s'en rendît digne par sa
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reconnoissance , son obéissance , ses respects pour Leurs Majestés et par une application continuelle non-seulement à leur plaire et à répondre k leurs bontés , mais à deviner même tout ce qui pourroit la leur rendre plus agréable et à s'y porter continuellement ; qu'outre que M. le duc d'Orléans regard oit cet^e conduite comme le devoir de Mme sa fille le plus juste et le plus pressant, il le considéroit aussi comme le seul fondement solide du bonbeur de la princesse et comme ce qui pouvoit le plus contribuer au sien, par savoir que sa fille ne fît rien qu'à leur gré, et par se pouvoir flatter de leur avoir fait un présent dont l'agrément pouvoit contribuer à la continuation de leurs bontés pour lui-même et au resserrement de plus en plus de cette beureuse union qu'il avoit toujours si passionnément désirée.
Ce discours fut fort bien reçu. La conversation s'étendit sur de pareils détails à ceux qui l'avoient commencée, et finit par des ordres fort exprès du roi et de la reine devoir souvent la princesse et de lui parler. La duchesse de Monteillauo et les autres dames m'en pressoient continueUement. J'avois déjà vu la princesse bien des fois , même au lit ; il n'y avoit donc rien de nouveau à m'y voir retourner. D'ailleurs cette opiniâtreté à demeurer dans sa chambre perçoit au dehors , parce qu'elle suspendoit les fêtes qui étoient préparées , et que chacun attendoit avec impatience. J'allai donc chez la princesse deux ou trois fuis sans en avoir eu aucune parole que oui et non sur ce que je lui demandois de sa santé, et encore pas toujours. Je pris le tour de dire à ses dames devant elle ce que je lui aurois dit à elle-même ; ses dames y applaudis-' soient, et y ajoutoient leur mot. La conversation se faisoit ainsi devant la princesse, en sorte qu'elle lui étoit une véritable leçon, mais elle n'y entroit en aucune façon. Néanmoins elle alla pourtant une fois ou deux chez la reine, mais en déshabillé et d'assez mauvaise grâce. ' Le grand bal demeuroit toujours préparé et tout rangé dans le salon des grands et n'attendoit que la princesse qui n'y vouloit point aller. Le roi et la^eine aimoient le bal, comme je l'ai dit ailleurs, ils se faisoient un plaisir de celui-là, le prince des Asturies aussi, et la cour l'attendoit avec impatience. La conduite de la princesse transpiroit au dehors, et faisoit le plus fâcheux effet du monde. Je fus averti du dedans que le roi et la reine en étoient très- impatientés , et pressé par les dames de la princesse de lui en parler , j'allai chez elle et fis avec ses dames la conyersation sur la santé de la princesse , qui a5)paremment ne retarderoit plus les plaisirs qui l'attendoient. Je mis le bal sur le tapis; j'en vantai l'ordre, le spectacle, la magnificence, je dis que ce plaisir étoit particulièrement celui de l'âge de la princesse ; que le roi et la reine l'aimoient fort, et qu'ils attendoient avec impatience qu'elle pût y aller. Tout à coup eUe prit la parole que je ne lui adressois point , et s'écria comme ces enfants qui se chêment' : « Moi, y aller I je n'irai point. — Bon, madame, répondis- je, vous n'irez point, vous en seriez bien fâchée,
4 . Ilot ancien et familier ; il se disait des enfants qui éprouvaient on dégoût oU un mal dont la cause étoit inconnue.
ë06 cbNtJtitri «ttiÂïteE ti%8]
Tou^ yôiii^ pHVeriez ii'titi plaisii* bù toute la boiit s*iï\eM i ^tiê ^tr , bt vôuà aVeî Iro)) de raisons et de dl^ir de pliàli*è àd roi et i-là relÀe })otir en hiailque^ aûcane bbbasion. ^ ,
Elle ét'oit assise ki né nié regardbit bas. Mais àfasMtôt aIsrSâ BSk fiàrbieâ, elle toahiâ là tUte sÛr hbi, et d'iin ton të pld^ dëèidë ([bë je 'A%ri buts ianiafs : « Kbii, itiotisiéur, hié dit-ellb; je lé t-'étilté; Il hiral (ibiiit ku bal , le roi et là i'eine y irbht âllS Véuléht; ils àiineiit le bdl; je ne Taime
Point; lis aidiétit à ée lév'ét' et t se bbticliër ïàkd: ihot à ine coucher de
qu'à son â^e on ne se privoit |)as si volontiers d'iîti bal : 'et qu'elle àtbit trop d'eàt)Hl pour pHvét tofate là <Jblir et lé jiiiiilic ni feëtté attente, 'encore moins à liibhtrer iin godt hï péii bbnfôntie k çéltii 'dii rot et de k reine, et qiii parôtli-oit è{ étrange â sbii &^b et à sdti atrlV^; liiliS ijuiiprès cette plaisantéi>ie lé miéui étbit de ne pfblongèi- pks Muâ iBilj|tëhipB une attenté; dont le délai d'uil bal; todt iingé bt totit brét dë^tiis si ]ongteiti|)s; déveiibit itidébent. Lés dàtnéâ tti'àppdVèféiit . et là éBliyefBâ- ^ tion éiiti-ë elles et ihbi contidiiâ d'é la sbrtë Uni iiuè ïk tJrinbëiise itt feulement contekiàtibé dé nous ëtitfettdfë.
Eh sdrtàtit, la duchesse dé MohtéiUaho thé stiiVit avêt ik dtibhéiâe de tirià et Mme de Riscâldalgre. ËlleS inlîntBiirSbéht hoi^ de là (ibrtë 'àk 11 ^bbambre ; et ihe tëmbignèreiit leur effroi d'iihé Tolbntë gi ^i-rêtéé daUè 'tlne [ibrsbnne de cet 3lgé contre devoir et |Jlai^ir, bt d^iis iin pays oïl elle ne faisoit qiié d'arrivef , et toute seule parmi tbiiS ^ds iHcobnus: J'en étois plhs ét)bùvànté qu'elles ; J'en voyois des bbilséquencbâ ^pablei d'appbner de ^hitides suites. Midis j'essaf ai de les ràsàilter ^\it Un teste de maladie et d'hUmeurà en nldbvëihent qui pbiiVoiëht causée éë tdécbànt effet , ibàiit qui cesseroit avec lé retour de là blbihé isaiitê. tbntefbis j'étoisbien élbigné de m'en flatteh Je îbe gàrddi bibd tiéânmbitiâ dé Mté ce récit au roi et à là teine ; diais coiiiiiië ils rûi pàHëiiBbi du bàl , et le h)i surtout avec atiiertumë sur là fântàikië ttb k princesse, Jb pHs ii liberté de lui dire que je n'imaginois pâà (}U'il ^e vdulAi géhér ^odi^ le Cât)ricë d'ùhb eiimht c^ui vënoit sûrement de sa bisilàdib ; ùi |iriiré1r éi codi' et tbdt le public d'une féie aussi agréable et àttesi supbrbe qu'ëtoit le pretbiélr bal (}tie j'àvois vil iA palais; et cjue j'àvbubis qu'éji ïhod particulier 'ëh àerdis àl&igé, parbe qdë je m'éii étois fait tiîi foH frttnd plaisir, é ëh 1 cela ile se pëiit pas ; rëpHt le i^oi , sahs là |)Hhcbésë. ^ Bi pouritiioi doîic , siretlui rétilîqiiai-jë: C'est UHe tetëîjbe Ybti* Mjëâté dbnne à sa Jdië bt à là jbie publique: Ce n'est pàà â là ptinbekàë , iitimqtié à son occasion , à î*é|^ér les plaisirs de Tbirë tfàje^té , et ceux ^u'blië tëut bien ddhher à sa bbur ^Ui s'y attend et les désire. Si Ik priticësâé croit que sa santé lui pbndëttë , elle f tiendra; sinod la Atd se pàilser^l sans elle: 1>
Tandis que je parlois , la reine me faisoit signe des yeux et de la tête de presser le roi , tellement que j'ajoutai que tout ce qui se faisoit et se passbit li'étbit et rie jJbttvbit éti-é lîue t>Bùr tédrà ttJijeàtêsj dun-tles en étoient le seul objet et la déclaratlbil uili^'é ; qU^ ^tiSl^ë yîàiM
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princes que fa&seilt les iiifatits , ils n'y étbient que comme les preniiers counisans et pour illustrer Tasseinblëe ; maiâ jamais Tobjet; que là confiance dont ÈA Majesté daignoit m'hdnorer sur be qui regardait là prinfcesse m'fengageoit par devoir à supplier Leurs Majestés de considérer qu'il ne fàilbit pas àccoUtuther la prinbësse & broiré que tdiit se fit pou^ elle; et que rien ne se poutoit faire sans elle; que plud la fête étoit ttigiie de la présence de Leurs Majestés, plus cette leçon de lafaibe sans feiie lui ftrbit impression * que je ne pouvbis irt'einpêcher de regarder Cfela comme appartenant très-ësseUtiellenient à une édùcàtidh si iiilpbrtante , et donj le Kônheiir de la priticesse dépendoit; eh lui faisant sentir dès là première [occasion] qu'elle n'étoit rien , et qu'on se pàssoit très-aisément d'elle. Là reine appuya fort ce discbUrS ; mais lé roi nb répondant rien , elle tourna doucement la cotlversàtibii àilleiirs. En biilâsant l'audience, elle prit l'instant que le roi se retbiirnbit aprfesmia irivérbnôe pour me faire sigilfe de la tSte et deS yétix qiié j'avois bien parlé , et me mohtratlt le rôi dû doigt et bbtmiie lé t)oiissaht sur lui, elle me fit entendre de ne me pas rebuter. Cela &t que je me hâtai de dtner pout kne trouver à leur sortie pou^ la bhasse , et je demandai tout haut ft la irëine polir quel jbUr enfin seroit le bal; dbtlt j'arbliois que je moùrois d'envie. Bile me Répondit aVéc àctioh qii'il tAllôH le demander au roi; et lui demanda s'il m'avoit entendu. Il lUi répondit : Mais tioui tjfetton*. Gb bburtdi^bgae les conduisit au h^ut dû petit de^t-é 'qui étoit tout proche par où lis desceûdoleht et rémbtitbi'etit toiijpurS, et je detiifeurài au haut , pârcb qii'à peine y pbûvbit-on passer deûi de front.
Le leildbmâirt je trouvai jnoyeh de leur paHër en particiiliér sût quelque bkgatëlle , puis je remis le bâl sur le tàpis: La reine hië dit en tiant qu'il étoit vrai que j'en avois bien etlvië , et elle aussi , et Se iûit douceinent â presser le rbi. Gomme il sourlblt sans répondre, je pris là liberté ûè leur dire qu'é je lés supplfbis de se souvenir que j'avbis pria belle de leur représenter qtle Leurs Majestés gâtoient la pirincessé; qu'&ûjourd'hui j'osblS Sijoutèr qu'elles à'bn repentlroieht; qu'elles f voiidroient remédier qûahd il n'en seroit plus temps ; que M. le duc d'Orïèans ett seroit au désespoir; et qUës'll pbûvoit avoir le inômë hOiihëùr qûé j'SiVoiS d'être en leur présence , il leur parierott là-dessûs en méihë sens que moi . ûiais bieh plûà fortement ; comme il lui cbrïvënoit. Gë prbpbs tourna par eux-mêmes là cotlversàtioii SUr de nouvelles bagatelles fbrt maussades d'opiniâtreté; de fantaisie, dMhconsidëràtioii pour ses dames; qui échàppoient & là princesse , dé la breveté* de ses Visites chez leurs Majestés; d'é la sécheresse dé iés manières àVeC elles, sUir()ubi je les suppliai db më pardonner si^e leur disois que c'étoit la faute de Leurs Majestés plus que d'une enfàht qui rie savoit ce qu'elle fâisoit^ et qû'âû lieu de l'abcoutumër par lëhir trop de bonté à ne se refuser aucun càpHc(i;~ tien n'étoit plus pressé hi plus important que de les répHmer; dé M imposer^, de Itil faire sentir tout ce qu'elle hiontroil Igtiorei» à leur - égaird ; et ihême à l'égard de ^eS dames ; enfin l'accoutumer àû respect et
i; Oil à déjà TU que Ôaint-Simoh ècrlnit brèi^eié^ôni bHèçfèt'è,
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à la craints qu^elle leur deyoit , à lire dans leurs yeux et jusque daus leur maintien leurs volontés , pour s'y conformer à l'instant et avec un air comme si c'étoit la sienne par l'empressement à leur obéir et à leur plaire. Tout cela fut encore poussé de ma part et raisonné de la leur assez longtemps , après quoi je me retirai. Je n'allois plus chez la prin« cesse , et je le dis à Leurs Majestés , parce que j'en voyois l'inutilité. Je ne reparlai plus de bal à leur retour de la chasse, au passage de leur appartement dans la crainte de rebuter le roi. Le surlendemain je me trouvai à leur passage pour la chasse. Au sortir de l'appartement , la reine me dit qu'il n'y auroit point de bal ; que l'ordre étoit donné d'ôter le préparatif qui étoit rangé depuis si longtemps , en me faisant des signes d'en parler encore au roi. Je lui dis donc que j'en serois désolé par le plaisir que je m'en étois fait, et que si j'osois je lui demanderois ce bal comme une grâce.
Ce dialogue conduisit à ce petit degr^ qui étoit tout contre. A l'entrée, la reine me fit signe de suivre. Je me fourrai donc à côté de celui qui lui portoit la queue, lui parlant haut de ce bal pour que le roi, qui marchoit devant elle , pût entendre. Un monient après elle se tourna à moi avec un air que je dirois penaud si on pouvoit hasarder ce terme , et me fit signe de ne plus rien dire. Apparemment que le roi lui en avoit fait quelqu'un là-dessus, car cette rampe étoit obscure, et je ne pus l'apercevoir. Au repos du degré, qui étoit assez long, la reine s'approcha du roi. Je demeurai où j'étois sans m'avancer. Ils se parlèrent bas , puis la reine m'appela, et quand je fus près d'elle : a Voilà qui est fait, me dit-elle , il n'y aura point de bal ; mais pour s'en dépiquer , ce fut son terme , le roi en aura un petit ce soir , après souper , dans notre particulier, où il n'y aura que du palais, et le roi veut que vous y yeniez. » Je leur fis une profonde révérence et mon remerciment , tout cela, arrêtés sur ce repos du degré. La reine me répéta : « Mais vous y viendrez donc ?» Je répondis à cet honneur comme je devois. Le roi me dit : » Au moins , il n'y aura que nous. » Et la «reine continua : oc Et nous danserons tout à notre aise et en liberté ; » et tout de suite [ils] achevèrent de descendre , et je les vis monter en carrosse.
Le bal fut dans la petite galerie intérieure. Il n'y eut que les seigneurs en charge., le premier écuyer, les majordomes de semaine, lacamareramayor, les dames du palais, les jeunes senoras de hoiior et caméristes. Le roi, la reine, le prince des Asturies s'y divertirent fort; tout le monde y dansa force menuets, encore plus de contredanses, jusque sur les trois heures après minuit que Leurs Majestés se retirèrent et le prince des Asturies. Ce fut là où je vis et touchai à mon aise la fameuse Pérégrine, que le roi avoit ce soir-là au retroussis de son chapeau , pendant d'une belle agrafe de diamants. Cette perle , de la plus belle eau qu'on ait jamais vue , est précisément faite et évasée comme ces petites poires qui sont musquées , et qu'on ap|9ëlle de sepU-en-gueule et qui paroissent dans leur maturité vers la fin des fraises. Leur nom marque leur grosseur, quoiqu'il n'y ait point de bouche qui en pût contenir quatre à la fois sans péril de s'étouffer. La perle est grosse et longue comme les moins grosses de cette espèce, et sans comparaison plus
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qu'aucune autre perle que ce soit. Aussi est-elle unique. On la dit la pareille et Tautre pendant d'oreilles de celle qu'on prétend que la folie de magnificence et d'amour fit dissoudre par Marc-Antoine, dans du vinaigre , qu'il fit avaler à Gléopatre. Quoique l'appartement de la princesse des Asturies fût à l'un des bouts de cette galerie intérieure , elle ne parut paa un instant. Je ne prédis que trop vrai à Leurs Majestés Catholiques. La princesse en fît de toutes les façons les plus étranges, excepté la galanterie ; et à son retour ici on eut le temps de voir quelle elle étoit, dans le peu d'années qu'elle a vécu veuve et sans enfants. J'ai rapporté ce bal tout de suite de ce qui regarde la princesse ; il faut parler maintenant des autres fêtes qui furent données à l'occasion de^ doubles mariages.
Elles commencèrent le 15 février par une illumination et un feu d'ar» tifice dans la place qui est devant le palais. J'ai déjà parlé ici de la surprenante beauté des illuminations d'Espagne. Les feux d'artifice ne leur y cèdent point. Ils durent plus *d'une heure et ordinairement davantage dans toute leur plénitude, et dans une variation perpétuelle de paysages, de chasses, de morceaux d'architecture admirables ^ de places et de châteaux. Les fusées merveilleuses, innombrables à la fois, continuelles, les fleuves et les cascades de feu , en un mot , tout ce qui peut remplir et orner le spectacle et lé rendre toujours surprenant ne cesse, ne diminue, ne s'afibiblit pas un moment, en sorte qu'on n'a pas assez d'yeux pour voir le tout ensemble. Nos plus beaux feux d'artifice ne sont rien en comparaison.
Le lendemain , Leurs Majestés Catholiques allèrent en cérémonie à / Notre-Dame d'Atocha , telle qu' [elle] a été ici décrite ailleurs. Mais en celle-ci elles étoient dans un carrosse tout de bronze doré et de glaces, avec le prince et la princesse des Asturies sur le devant, et suivies de trente carrpsses remplis de grands et de toute la cour. Je n'y fus point ni Maulevrier, comme nous n'y avions point été la première fois, sur l'avis du marquis de Montalègre , sommelier du corps , à qui je le demandai, mais qui ne m'en dit point la raison. J'appris, à l'occasiop de celle-ci , que c'étoit parce que les grands ètoient avertis de se trouver à ces cérémonies, et y avoient leurs places et non les ambassadeurs. Taurois pu m'y trouver comme grand , ainsi que je fàisois en d'autres fonctions où les ambassadeurs ne se trouvent pas; mais celle-ci étoit si solennelle et si marquée sur le double mariage que , n'y pouvant assister comme ambassadeur, je crus m'en devoir abstenir quoique grand. Au retour de l'Atoche, le roi passa par la place Major, tout illuminée, et s'y arrêta quelque temps. J'y étois à une fenêtre. Il trouva, en arrivant au palais , la place qui est devant , illuminée. J*avois eu l'honneur d'être admis sur le balcon de Leurs Majestés Catholiques et près d'elles au feu d'artifice dont j'ai parlé ; mais je me retirai peu à peu à une autre fenêtre gardée pour mes enfants et ma compagnie, et je ne retournai au balcon du roi que pour en voir sortir Leurs Majestés et les accompagner à leur . appartement.
On eut un autre jour, dan» U place Major illuminée, un divertissement fort galant. La maison où j'étois étolt vis-à-yis de cdle du roi , et
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de Vnnf( à V^nUe une lice entre ^e\i^ l^amèrefi. Rien ne pouyoit être plus brillait , plus rempli n^ ayeQ un p)u9 8ran4 Qr<!ré. Le ^luc <le He- 4ipa-Pflpli , }ç dup 4el Arçp et le corrégidor de Madrid aïoj^nt cWçmi leur quadqlle 4e dei^x Q^pi cinq\ui'nte ^virgeojs q^^ arti^ps de Madrid > tqu^es %içois içliyer^ei^ent marquées , Q'^si-à-dir^ piagn^fiqueiueai parées en piasparades diverses , mais à visage 4écouyert , |q^s WPt^t^s pur les plus beaux çiieyaHX d'Ëspagpe avec de superbes barnois. Lef deu« dUQS, OQuterts des pl^s belles pierreries , ainsi que 1^ bar4oi§ M \f^î^ a(i99inables fibf^vau^, itpiept, aiQsi que le porrégi4Qr, en habits ordinaires, mais e^trêçi^en^^pt p^ag^ipque^- Lef trois qpadr|lles, leur cbef àla tête, auivîes d^ fercq geptij^boipp^es , ps^ges et laquais, entrèreut l'une après Tautre dans la place, dont elles firent le tour , etto^ifes leurs comparses f di^ps un très-bel ordre et sans la moindre çonÇusion , au bruit de leurs fanfares f celle de Ifedina-Cœli la première, celle 4el ArOO après, pi|is celle de la ville, (.os chefs, Vun après raïutrç, se rendirent apr^ (e^s pompars^s sous le balcop de Lenrs Majestés patboliques, oh étoieni 1^ prinpe f;f la pripcesse , les i^fant^ et leurs plus grands offçi^rs, tan4is quç la briga4e arrivoit yis-4-yis, squ&i le balQon où j'étoi». De cet ei^droit ils partirep^ 4euf 4 ]^ fois, prenant cbacpn à l'entrée de. lal^ce i|n grapd et Iq^g £|ambeau 4e pire blanche, biep alliinoè, qui l^^r étplt présenté de phaquç pO!(é §n paêçfie temp^ , ^'ojj^ pren^pt d'-abord 1§ petit galop quelques pas , \U ppiipoient l^^rs cbeyaux à tput^ bride tçmt du Ippg d§ la iic9 ) et l^s arritpient tput i coqp sur PUl sou^ le b^con du roi. L'adresse de cet exercice , où pas un ne pp^qua , est de courir 4ç) f^ont sap^ ^ dépasser d'vine ligne ni rester d'u^^ autre plus en arrière, tMe Qontre tète et croupe contre croupe, tenant d-une majn le flambeau droit et ferme , sans penobér d'aucun côté et p^tjpaitpmeni
vis-4-yi? l'un de l'antre , et le corps fenne et droit. La qua^dçiHe cjel 4rcq
suivi^ dans le même ordre ; puis pelle de la yiùe. chaque couple de cavaliers n'entroil e^ lipe qu'après que l'a^itre étoit (irrkée , naajs paçtoit au même instant, ^t è mesure qu'il? arriyo.iept ils prepoient leur rang en commçnç^nt sous le balcon du 1*01 « et quapd phacune ^ypit acbevé de courir, fow lanfare^ en attendftn^ que l'ft\Ur§ commençât. Le^ courses de toutes troi§ Qnie§, leurs çbefs en reprirent cbacuu la tète de la sienne, et dans le înè^e ordre, inai? alors ^e suivapt toutes trois, firent leurs coniparfos et le tour de la place au bruit de leurs ffinfâres , sortirent apT^s de la pjacçi et se re^irérenf çonin^e elles étoiçpt vannes. L'e^éputiou en fut également maniaque, g^lapto et parî^Ue, et dans un ordre et un silence qpi en releva beaucoup la gclpe, r^4r^$se etl'épla$.
On eut une autre -fête d^us la mHwe plape » ftveç i^ p^m. iHumin^tipu, que la cour vit de la m^ïn§ maison dans la ptece, et ïdoî yis-à-yls d^pe celle d-où j'^vois vu la course des flambef ui ^vec te npnce , Itfauleyrieç et tout ce qui étoit de phez moi. J'ai expliqué £^ilieur§ les places 4^9 grands, et jio^pmeut les bâlcops des cinq étages de la place tput ftu tout
sont remplis et les toits chargés de peuple , ainsi que le fond 4^ 1^ Placq en foule mais sans faire 4U ^I^fiOtaple le plus petit embarras- Pfi fut un
cQï^bat sut mr 4îuu yaiweau turo pon'tfe une gilère 4$ u^y^, qui put l»
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Î4 csEtme mit Su aui Htes , et Leuce ibjeslés Catboliqueg qni itèrent ta psUia el allèrent habitée ce^ui de Buen-Heiito. Ce 6» ^ssi le temps da l'-SDiiîiei9s|re <tç la feue reine dite U Savoyana, dans i:igli»e de l'inofttnatioû, qui éal BCMde el belle, fluoique ce soit un couvent de religieuae;. Lqs grandï ; funeol incités i l'oFdin^ire, par conséquent taaa sepondSls St moi, et non les ambassadeurs. Le banc des grapda elle ■iige plcyaQt du maJQcdone-niajar du loî y itojent disposés cûpime en ctiapËÛ^i çoais sans prie-Djeu du roi, sana siège de cardicam et sans batif; di'aii)bss34dQui:a. Uaia les majordomes du roi fy treuTËretit debout & léim plsoss conune tu cbspeUSi et 1; (dprgé, cautn^ en cbapelle, as:
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sis yis-à-vis des grands, et tous autres debout. Le duc d'Âbrantès, évèque de Cuença , y fit pontificalement Toffice dans une chaire à Tantique, dont j'ai fait la description, et donné la figure ici avec le plan de la séance du roi tenant chapelle. Il y eut la veille des premières vêpres; j'y allai avec le duc de Liria. Il n'y avoit encore personne en place.* Nous entrâmes dans la sacristie , où nous trouvâmes deux ou trois grands. Il s'y en amassa bientôt davantage , et quand nous fûmes une quinzaine, quelqu'un proposa d'aller prendre place et d'envoyer prier le prélat de commencer. Quand ce fut pour sortir de la sacristie , aucun ne voulut passer devant moi , et par conséquent [ils] me vouloient céder la première place sur le banc. Après quelques compliments, je leur dis que je leur parlerois comme me faisant un grand honneur d'être leur confrère ; que j'avois eh même temps ceux d'être ambassadeur et grand d'Espagne; que si j'acceptois ce qu'ils avoient la bonté de m'ofifrir , cela feroit un exemple et fort aisément une règle pour d'autres cérémonies et pour d'autres ambassadeurs; que quelque estime que je fisse d'un si grand caractère, il n'étoit que passager; que je faisois bien plus de cas de la dignité solide, permanente, héréditaire de grand d'Espagne; et que par ces raisons je leur conseillois et les suppliois de passer cinq ou six devant moi pour entrer dans l'église et se placer sur le banc ; que de cette façon il n'y auroit rien à dire , et qu'ils éviteroient un exemple qui pourroit leur devenir désagréable. Ils me remercièrent avec beaucoup de reconnoissance , et me crurent. Le duc de Medina-Gœli passa le premier, quatre ou cinq autres le suivirent, moi ensuite, puis les autres , et nous nous rangeâmes de même sur le banc. Aussitêt la musique du roi commença les vêpres, le prélat étant -arrivé tout revêtu à son siège comme nous nous placions. Une vingtaine de grands arrivèrent ensuite les uns après les autres.
Le lendemain nous nous trouvâmes en bien plus grand nombre à la messe chantée par la musique du roi et célébrée par le même prélat. Ha politesse fit un grand effet à li^cour ; tous les grands m'en surent un gré infini, et beaucoup d'entre eux me le témoignèrent. Je n'étois point là comme ambassadeur , et je me crus en liberté et eu raison d'en user de la sorte.
Le Retire , dont je ne ferai point la description, parce que celles d'Espagne en sont remplies, est, à mon gré, un palais aussi magnifique que le palais de Madrid , plus grand et beaucoup plus agréable. Il a des cours, dont une est réservée,- comme ici. pour ce qui s*y appelle les honneurs du Louvre , où entrent les carrosses des cardinaux , des ambassadeurs et des grands seulement , et un parc admirable si les arbres y venoient mieux , et que l'eau des fontaines et des magnifiques pièces d'eau fût plus abondante. Rien ne ressemble tant, de tout point, à- son parterre en face du palais , que celui du Luxembourg , à Paris : mêmes formes , mêmes terrasses , même contour et même tour de fontaines et de jets d'eau. Le mail y est admirable et d'une prodigieuse grandeur. J'ai observé qu'en cette saison, qui est toujours belle en Espagne, le mail succède tous les jours à la chasse, où le roi n'alloit plus qu'im peu après Pâques ; et j'ai aussi expliqué comment se passoit ce jeu de mail
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et cette promenade , où j'allois presque tous les jours foire ma cour. Un jour que je vis la reine y prendre plusieurs fois du tabac, je dis que c'étoit une chose assez extraordinaire de voir un roi d'Espagne qui ne prenoit ni tabac ni chocolat. Le roi me répondit qu'il étoit vrai qu'il ne prenoit point de tabac ; sur quoi la reine fît comme des excuses d'en prendre, et dit qu'elle avoit fait tout ce qu'elle avoit pu, à cause du roi, pour s'en défaire, mais qu'elle n'en avoit pu venir à bout, dont elle étoit bien fâchée. Le roi ajouta que pour du chocolat il en prenoit avec la reine les matins, mais que ce n'étoit que les jours de jeûne. « Comment, sire, repris-je de vivacité, du chocolat les jours de jeûne! — Mais fort bien, ajouta le roi gravement, le chocolat ne le rompt pas. — Hais , sire , lui dis-je , c'est prendre quelque chose , et quelque chose qui est fort bon, qui soutient, et même qui nourrit. — Et moi je vous assure , répliqua le roi avec émotion et rougissant un peu , qu'il ne rompt pas le jeûne, car les jésuites, qui me l'ont dit, en prennent tous les jours de jeûne, à la vérité sans pain ces jours-là, qu^ils y trempent les autres jours. » Je me tus tout court, car je n'étois pas là pour instruire sur le jeûne ; mais j'admirai en moi-même la morale des bons pères et les bonnes instructions qu'ils donnent, l'aveuglement avec lequel ils sont écoutés et crus privatlvement à qui que ce soit , du petit des observances au grand des maximes de l'Evangile et des connoissances de la religion. Dans quelles ténèbres épaisses et tranquilles vivent les rois qu'ils conduisent!
Pendant le séjour de la cour au Retiro , le palais de Madrid étoit vide et je le voulus voir en détail. Je m'adressai pour cela à don Gaspard Giron , qui voulut bien se donner la peine de me promener partout. C'est encore une description que je laisse aux voyageurs et à ceux qui ont traité localement de l'Espagne ; mais j'en donnerai un morceau que je n'ai rencontré nuUe part.
En nous promenant, je dis à Don Gaspard que je craignois sa politesse et qu'elle ne me privât de ce que je désirois voir principalement. Le bon homme m'entendit bien , car il étoit spirituel et fin ; mais la galanterie espagnole lui fit faire le sourd. Il m'assura toujours qu'il ne me cacheroit rien. « Je parie que si , senor don Gaspard , lui dis-je : la prison de François !•'?— Eh ! fi! fil senor duque, de quoi parlez-vous là?» Et [il] changea tout de suite de propos en me montrant des choses. Je l'y ramenai, et à force de compliments et de propos, je le forçai de m'accorder ma demande; mais ce fut avec des façons si polies, si honteuses , si ménagées qu'il ne se pouvoit marquer plus d'esprit et de délicatesse. Il voulut que je me défisse de ce qui étoit avec moi , excepté M. de Céreste et ma famille ; puis me mena dans une salle très- vaste par oii nous avions passé, qui ejst entre la salle des gardes et l'entrée du grand appartement du roi. En attendant que les clefs fussent venues , qu'il avoit envoyé chercher , il me montra deux enfoncements faits après coup, vis-à-vis l'un de l'autre, dans l'épaisseur de la muraille, qui avoient chacun un siège de pierre , tous deux égaux , dans l'enfoncement d'une fenêtre. Cette pièce avoit quatre fenêtres de chaque côté sur la cour et sur le Mançanarez , et la muraille du côté du Mançanarez
SAiirr^OfON zn 14
t\k PRISON DE l'RANÇOIS P*. iVIiî,']
est si épaisse qu'elle fait de chaque fenêtre de ce côté-là comme un yrai cabinet enfoncé, tout ouvert. Après m*avoîr fait remarquer et bien considérer ces deux sièges de pierre , il me demanda ce qu'il m'en sembloit. Je lui dis que cette curiosité me paroissoit fort médiocre et ne pas mériter la peine de la remarquer, a Vous allez voir que si , me répliqua-t-il, et tous en couTiendrez tout à l'heure. » Il me conta alors que Philippe III, fatigué de l'orgueil de cardinaux qui prenoient un fauteuil devant lui dans leurs audiences , se mit à ne leur en plus donner que debout dans cette salle , en s'y promenant , et que , lassé ensuite d'être debout ou de se promener quand les audiences s'allongeoient, il fit creuser ces deux enfoncements avec ces sièges de pierre pour s'y asseoir d'un côté , le cardinal de l'autre , et de cette façon éviter le fauteuil. Et voilà où conduisent l'usurpation, d'une part, et la foiblessé, de l'autre. Il me dit ensuite, toujours en attendant les clefe, que François 1" avoit d'abord été logé dans la maison , alors bien plus petite , où le duc del Arco demeuroit actuellement , qu'on avoit aceom* modée en prison , et qui est au centre de Madrid ; mais qu'au bout de quelques mois, on ne l'y avoit pas cru assez en sûreté; et que, le trou* vant trop ferme sur les propositions qu'on lui faisoit , on avoit voulu le resserrer pour tâcher de l'ébranler, et qu'on l'avoit mis dans le lien qu'il m'alloit montrer, puisque Je m'obstinois si opiniâtrement à le voir.
Les clefs à la fin arrivées, et tout étant prêt à entrer, don Gaspard iious mena, tout au bas bout de cette salle, dans l'enfoncement de la dernière fenêtre sur le Mançanarez. Arrivé là, je regardai de côté et d'autre, et n'y aperçus point d'issue. Don Gaspard rioit cependant et me laissoit chercher ce que je ne trouvois point; puis il poussa une porte dans l'épaisseur du mur , du cêté d'en bas de Pespèce de cabinet, dans l'épaisseur de la longue muraille , où étoit cette fenêtre , si artistement prise , et sa serrure tellement cachée qu'il n'étoit pas possible de s'en apercevoir. La porte étoit basse et étroite, et me présenta un escalier entre deux murs, qui ne l'étoit pas moins. G'étoit une espèce d'échelle de pierre, d'une soixantaine de marches fort hautes, ayant pourtant assez de giron, au haut desqueUes, sans tournant ni repos, on trouvoît un petit palier qui, du côté du Mançanarez, avoit une fort petite fenêtre bien grillée et vitrée, de l'autre côté une petite porte à hauteur d'homme et une pièce assez petite avec une cheminée, qui pouvoit contenir quelque peu de coffres et de chaises , une table et un lit, qui ne tiroit de jour que, la porte ouverte, par la petite fenêtre vis-à-vis du palier. Continuant tout droit, on trouvoit au bout de ce palier, c'est-à-dire quatre ou cinq pieds après la dernière marche, quatre ou cinq autres marches aussi de pierre, et une double porte trèsforte avec un passage étroit entre deux, long de l'épaisseur du mur d'une fort grosse tour. La seconde porte donnoit dans la chambre de F^rançois I*', qui n'avoit point d'autre entrée ni sortie. Cette chambre n'étoit pas grande, mais accrue par un enfoncement sur la droite en entrant, vis-à-vis de la fenêtre, assez grande pour donner du jour sufQsamment, vitrée, qui pouvoit s'ouvrir pour avoir de l'air, mab à double grille de
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fer, bien forte 9t bien fentie , iceUée dans la muraille des quatre côtés. Elle étoit fort haute du côté de la chambre , donnoit sur le Manoanarez et sur la campagne au delà. Il y avoit de quoi mettre des sièges^ des coffres , quelque table et un lit* A côté de la cheminée^ qui étoit en iace de la porte, il y avoit un recoin profond, médiocrement large, sans jour que de la chambre , qui pouvoit servir de garde-robe. De la fenêtre de cette chambre au pied de la tour, au bord du Mançanarez, il y â plus de cent pieds^ et tant que François I*' y fut» deux bataillons furent jour et nuit en garde sous les armes , au pied de cette tour, au bord du Mançanarez , qui coule tout le long et fort proche. Telle est la demeure où François I*' fut si longtemps enfermé, où il tomba si malade , où la reine sa sœur Talla consoler, et contribua tant et si généreusement à sa guérison et à disposer sa sortie, et où Charles* Quint, craignant enfin de le perdre^ et arec lui tous les avantages qu'il se promettoit de tenir d'un tel prisonnier, Talla enfin risiter , et commença à le traiter d'une manière plus humaine.
Je considérai cette horrible cage de tous mes yeux et de toute ma plus ▼ive attention , malgré les soins de don Gaspard Giron à m'en distraire et à me presser d'en sortir. Souvent je^ ne Tentendois pas, tant j'étois appliqué à ce que j'examinois; souvent aussi en l'entendant je ne ré-» pondois point. Ils n'avouèrent ni ne désavouèrent que Tescalier ne fût gardé en dedans , et que cette chambre obscure sur le palier fût un corps de garde d'officiers. Enfin il ne manquoit rien aux précautions les plus recherchées pour que François I*' ne pût se sauver.
Je pris ensuite cinq ou six jours pour un voyage que ^ dès en allant en Espagne , j'avois bien résolu de faire. Je voulus voir Tolède où plusieurs iraisons de curiosité m'attiroient. Je voulois voir cette superbe église si renommée par son étendue et sa magnificence , tout ce qu'elle renferme de richesses , et ce clocher superbe , dont le revenu est de cinq millions. Je voulois voir le lieu où s'étoient tenus ces célèbres conciles de Tolède, d'où toute l'Ëgllse a adopté plusieurs canons, et si augustes par la science et la sainteté de presque tous les Pères qui les composèrent. Enfin je voulois voir et entendre le rit et la messe connus sous le nom de Mosarabiques qui ne sont plus conservés qu'à Tolède, où le grand cardinal Ximénès les a fondés pour toujours dans une chapelle de la cathédrale et dans les sept paroisses de la Tille où on n'en célèbre point d'autres.
Cette lituiigie, qui est latine , et qui ^ pour l'ofFertoire et le canon de la messe , est , pour tout ressentied , [en] tout semblable à la messe d'aujourd'hui , c'est-à-dirè à l'oblation , aux espèces , au mémento des vivants et des morts , aux paroles et à la forme de la cpnséeration , à Tosteosion et à l'adoration de l'eucharistie et du calice consacré, à la communion et au même sens des différentes prières qui précèdent et qui suivent, même à la lecture de Tépltre et de l'évangile , est un grand et précieux moiJU" ment. C'est la messe qui se disoit avant le sixième' siècle, puisqu'elle
I. Il y a dans lé nisfltts«pi( tUtièmê sièeié ei non huitième siècle^ cofnmo en l'a imprimé dans les précédentes édiiions pour recliûer une erreur de date. La
CONTES ET SORTE DE FORFAIT
est antérieure à la conquête d'une partie de l'Espagne par les^ Arabes, ou, comme on dit communément, par les Maures, dans les premières années du sixième siècle , excités et introduits par le comte Julien, outré de ce que Roderic, ou, comme on le nomme plus communément, Rodrigue, roi d'Espagne , ayoit violé sa fille. Je pris doue mes mesures avec l'archevêque de Tolède, avec qai on a vu ici que j'étois en commerce fort particulier , et je fis ce petit voyage.
Ouoiqu'il y ait près de vingt lieues, des environs de Paris, de Madrid à Tolède , des relais bien disposés m'y firent arriver en un jour , et de fort bonne heure. Le chemin est beau , ouvert , uni ; mais Tolède est au pied et dans la montagne. En arrivant dans le faubourg qui est en bas, au pied d'un haut rocher , sur lequel est le reste de l'ancien château, on me fit tourner le dos à l'entrée de la ville, et aller aux Cordeliers, dont le couvent fut le lieu de l'assemblée de ces fameux conciles de Tolède. A peine eus^je mis pied à terre que les notables du couvent s'empressèrent autour de moi, et me firent d'abord remarquer une vieille fenêtre grillée du château , d'où ils me dirent que le roi Rodrigue aToit vu la fille du comte Julien, qui demeuroit dans l'emplacement d'un côté de leur maison , et que c'étoit là que ce prince s'étoit embrasé d'un amour qui avoit été si funeste à lui et à toutes les Espagnes, Cette tradition sur cette fenêtre ne me fit pas grande impression , d'autant que la fenêtre et ses appartenances me parurent fort éloignées de plus de mille ans d'antiquité.
Ces moines me conduisirent dans leur église , qui , non plus que son portail , assez neuf, ne me seinhlèrent que fort communs. A peine y fus- je entré qu'ils m'arrêtèrent et me demandèrent si je n'apercevois pas quelque choije de fort extraordinaire. Je vis un crucifix de grandeur naturelle, de relief, au lieu de tableau du grand autel, en caleçon et en perruque, comme ils sont presque. tous en Espagne, qui ne me surprit point, parce que j'en avois vu beaucoup d'autres pareils. Comme je ne répondois point, cherchant des yeux ce qu'ils vouloient me faire remar* quer : « Eh! les bras! » me dirent-ils. En effet, j'en vis un attaché à l'ordinaire, et l'autre pendant le long du corps. A mon tour ^ je leur demandai ce que cela signifioit. Uq grand miracle toujours existant, à ce qu'ils m'assurèrent d'un ton grave et dévot. Et aussitôt me contèrent « en supprimant toute date « ce qu'étoit alors cette église ; qu'un riche bourgeois , ayant fait un enfant à une fille , sous promesse verbale de l'épouser , il l'avoit nié et s'étoit moqué d'elle ; mais qu'elle et ses pa* rents , qui n'avoient point de preuve , l'engagèrent à s'en rapporter à ce crucifix, tellement qu'étant tous venus à l'église, suivis d'une foule de peuple , la fille et le garçon ne s'étoient pas plutôt présentés devant le crucifix que son bras gauche s'étoit détaché de la croix de soi-même, et doucement baissé et placé tel qu'il étoit demeuré depuis et que nous le voyons , sur quoi on s'étoit écrié au miracle , et le garçon avoit épous6 la fille.
conquête de l'Eapagne par les Arabes n'eut lieu , en elfèt , qu'après la bataille de Xérès livrée en 74 1 .
DES CORDELIERS DE TOLÈDE
Quoique à l'abri de rinquisition par mon caractère d'ambassadeur, il falloit éviter de donner du scandale dans un pays aussi dcHsiné par la superstition : j'avalai donc le plus doucement que je pus ce pieux conte que ces moines ezaltoient et me pressoient d'admirer. Ils me menèrent faire un moment d'adoration au pied du grand autel, puis me firent faire le tour des chapelles de l'église j dont chacune avoit ses miracles particuliers qu'il me fallut essuyer. D'une chapelle à l'autre je les priai de me mener à la salle des conciles, ou à ce qui en restoit, qui étoit uniquement ce qui m'amenoit chez eux. Ils me répondirent : « Tout à l'heure, mais encore cette chapelle-ci , car elle est bien remarquable. » Et il falloit y aller et entendre les miracles auxquels je me refroidissois beaucoup. Enfin , quand tout fut épuisé et qu'il fut question d'aller à la salle des conciles , ils me dirent qu'il n'en restoit rien , et que depuis cinq ou six mois, ils en avoient abattu les restes pour y bâtir leur cuisine. Je fus saisi d'un si violent dépit que j'eus îsesoin de me faire la dernière violence pour ne les pas frapper de toute ma force. Je leur tournai le dos en leur reprochant cette espèce de sacrilège en termes fort amers. Je gagnai mon carrosse sans vouloir mettre le pied dans leur maison, et y montai sans leur faire la moindre civilité. Voilà ce que deviennent les monuments les plus précieux de l'antiquité , par l'ignorance, l'avarice ou la convenance, sans que ia police ni que personne se mette en peine de les revendiquer et de les faire conserver. J'eus à celui-ci un regret extrême.
L'archevêque de Tolède m'avoit engagé à loger chez lui, où j'allai descendre. Géreste, le comte de Lorges, mes enfants, l'abbé de Saint- Simon et son frère, l'abbé de Mathan, et deux officiers principaux de nos régiments étoîent avec moi , et furent logés dans l'archevêché ou dans les maisons joignantes. J'y fus reçus par les deux neveux de l'archevêque, et servi par ses officiers qu'il y avoit envoyés exprès. Les neveux étoient chanoines , et le cadet montroit de l'esprit et de la politesse; nous nous parlions latin. L'aîné, quoique inquisiteur, croyant que je lui parlois une autre langue qu'il n'entendoit pas, me pria de me servir avec lui de la latine. C'est que nous autres, François , prononçons le latin tout autrement que les Espagnols, les Italiens et les Allemands. A la fin pourtant il m'entendit. Ils ne manquèrent à rien de la plus grande civilité, sans se rendre le moins du monde incommodes. Le palais archiépiscopal n'est pas grand ; toutes petites pièces assez obscures et vilaines , fort simplement meublées. Il est sur une petite place , latéralement au portail de la métropole. On nous servit un grand nombre de plats et trois services , rien du tout de gras ; et nous fûmes servis de la sorte toujours soir et matiji, mais le soir de toutes choses de collation.
Le carême est fort fâcheux dans les Castilles. La paresse et l'éloignement de la mer font que la marée est inconnue. Les plus grosses rivières n'ont point de poisson, les petites encore moins, parce qu'elles ne sont que des torrents. Peu ou point de légumes , si ce n'est de l'aii, des oignons, des cardons, quelques herbes. Ni lait ni beurre. Du poisson mariné, qui seroit bon si l'huile en étoit bonne; mais elle est si gêné-
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nlement mauvaiie qu'on en est infecté jusque dans les mes de Hadrid , en carême , car presque tout le monde le fait , jeunes et vieux , hommes et femmes, seigneurs, bourgeois et peuple. Ainsi on est réduit aux œufs de toutes les façons et au chocolat , qui est leur grande ressource. Le «estigo est l'unique poisson de mer qui se mange à Madrid. Il Tient do Bilbao vers Noël, et tout le monde se félicite lorsqu'il commence à pa<« rottre. De figure et de goût il tient du maquereau et de l'alose, et a la délicatesse et la fermeté des deux. H est excellent. On en mange les jours gras comme les maigres sans s'en lasser. Mais il commence à piquer diès le commencement du carême , et bientôt après on n'en peut plus manger, La chère que nous fîmes à Tolède n'étoit donc pas friande, à l'espagnole et fort grande, mais 11 étoit impossible de mieux.
Dès le matin, j'allai voir l'église ou plutôt les églises, car il s'en détache deux chapelles à angle égal, grandes comme des églises, qui s'ap« pellent, l'une des anciens rois, l'autre des nouveaux rois, qui ont de magnifiques tombeaux , et chacune un grand et beau chœur de pleinpied devant le grand autel, et chacune un riche et nombreux chapitre, oik l'office se fait comme dans la grande église , sans s'interrompre ni s'entendre réciproquement, toutes trois. La sacristie , pleine de richesses immenses, est vaste et pourroit passer pour une quatrième église. J'y vis la cbape impériale de Charles-Quint , de toile d'or fort ample et à queue d'un pied, semée près à près d'aigles noires éployées, à double tète , le chaperon et les orfrois d'une étoffe qui parott avoir été magnifique et subrodée, avec une large attache de même étoffe et des agrafes d'or. Oh m'y ouvrit une armoire , entre bien d'autres , remplie des rare» tés les plus précieuses, au fond matelassé de laquelle étoit attachée la belle croix du Saint-Esprit de diamants , que le feu roi avoit envdyée au cardinal Portocarrero , environnée d'un grand tour d'admirables diamants, d'où pendoit la Toison d'or que portoit Charles II d'ordinaire et qu'il donna peu avant sa mort à cette église : deux présents fort inutiles, comme ils sont.
Je ne m'arrêterai point ici à une description de structure ni de richesses , qui est un des plus curieux et des plus satisfaisants morceaux des relations et des voyages d'Espagne , et qui , seule et exacte , feroit plus d'un volume ; je me bornerai à de simples remarques et en fort petit nombre. La tombe plate du cardinal Portocarrero est sans nul ornement dans le passage entre le chœur métropolitain et la chapelle des nouveaux rois , en sorte qu'elle est foutée aux |4eds de tout le monde , avec cette seule inscription^ et sans armes : Hic jaut ctfiis, pulcit, et nihil, suivant qu'il l'ordonna expressément; mais on a mis vis-à-vis sur la muraille une magnifique épitaphe en son honneur. L'église métropolitaine n'a point le défaut de presque toutes les églises d'Espagne. Le chœur y est dé plain-pied , c'est-à-dire relevé de trois ou quatre marches plus que la nef, entre la nef et le grand autel, et fermé à peu près comme est celui de Notre-Dame^ à Paris, mais le chœur et la nef presque le double plus longue et plus large, et haute à piroportion. Le chœur a tout autour trois rangs de sUlles , tous trois plus élevés l'un que l'autre , oe qui en fait un nombre prodigieux. Slks sont oommodM,
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et tant les ttellee que la boiserie entière , qui est fort éleTée et richement travaillée, sont de bois précieux. Pas une stalle de trois rangs ne res< semble à une autre pour le travail. Le dossier , les côtés , les dessus des séparations, le devant de chaque stalle relevée, est d'une ciselure en bois plus finement travaillée et plus exactement recherchée que les plus belles tabatières d'or. Les sujets en sont pris de la vie de Ferdinand le Catholique et d'Isabelle, sa première femme, qui, par leur mariage, réunirent les couronnes d'Aragon et de GastiUe et leurs dépendances, ft dont les conquêtes éteignirent )a domination des Maures en Espagne ; et comme rien n'y est oublié en aucun genre, jusques aux plus petites choses , les événements depuis leur naissance jusqu'à leur mort ont pu fournir à toutes ces stalles sans aucun vide. Il n'y en a aucune qui no méritât plusieurs heures d'application à la considérer, et dont la rare beauté ne fît trouver ces heures courtes.
L'archevêque avoit ordonné que , encore qu'on fût en carême, la messe mosarabique fût chantée et célébrée devant moi aussi solennellement que le jour de Pâques. Cette chapelle de la cathédrale , où cet office est fondé , a son chœur particulier et est vers le bas de la nef. On mit un prie-Dieu avec un tapis et quatre carreaux, deux en bas pour les genoux , deux en haut pour les coudes , pour mon second fils et pour moi , qui est le traitement des cardinaux, des ambassadeurs et des grands, dans toutes les églises d'Espagne* Cela étoit préparé du côté de l'évangile , tout près de l'autel , en sorte qu'étant à genoux je voyois pleinement dessus. Mon second fils et moi fûmes conduits sur ce prie^Dieu, et oo donna seulement un carreau au comte de Lorges, â Géreste, à mon fils aîné , â l'abbé de Saint-Simon et à son frère.
Je vis et j'entendis cette messe avec une grande curiosité et un extrême plaisir. Je ne la décrirai point ici, parce que je la vis telle que je l'ai lue décrite et expliquée dans le cardinal Bona * et dans d'autres livres liturgiques. Elle se dit en latin , avec les ornements ordinaires , tant des célébrants que de l'autel. Il y a seulement toujours deux livres aux deux côtés sur l'autel : l'un est pour tout ce qui est de la messe , l'autre pour les collectes pour le peuple, qui sont fort multipliées, ainsi que les am9n du chœur. Cela et la séparation de l'Eucharistie en quinze parties en croix sur la patène , en prononçant un nom de mystère sur chaque particule en la séparant et la posant, et dans la suite en prenant pour se communier chaque particule l'une après l'autre, en prononçant le même nom de mystère, rendla messe un peu plus longue que les nôtres; mais cela est peu perceptible à une grand'messe par le chant du chœur , qui allonge toujours.
De là je fus conduit au chœur» dont je voulus voir l'office, où je fus placé au bout le plus près de l'autel , et sur le devant de ma stalle et de celle de mon second fils , il y avoit un tapis et des carreaux comme danf U, chapelle mozarabe ; les autres eurent chacun leur ptaUe et un carreaur
4 . Le cardinal Bona a laissé im grand nombre de tvaités. II s'agit pvéNblement ici de son traité Jk r^us litiNrgicis , oà Ton trouve des reeherehes sur les cérémonies et les prières 4e la messe.
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Je remarquai avec surprise deux éyèques en rochet et camail Tîolet, ayee leur croix au cou, dans les stalles parmi les chanoines, sans aucune distinction ni distance , et des chanoines également au-dessous et audessus d'eux. Il y avoit des bancs disposés en traverç dans le milieu, dans le large espace entre les stalles de chaque côté, où les chanoines se Tinrent asseoir pour entendre le sermon d'un jacobin après TéTangile. Ces deux éyèques s'y placèrent parmi les chanoines en leur rang d'ancienneté , comme ils étoient dans les stalles, sans distance, sans distinction , joignant les chanoines au-dessus et au-dessous d'eux. C'étoient deux évéques in partibut suflTragants pour soulager Tarchevèque dans •es fonctions épiscopales, comme confirmations, ordinations , consécrations des saintes huiles , etc. Ce qui me parut singulier fut une espèce de drapeau blanc arboré et flottant au plus haut du superbe clocher de cette église , qui est prodigieusement élevé , et d'une riche et admirable structure. Je crus qu'on étoit dans l'octave de la dédicace de l'église, mais on me détrompa bientôt en m'apprenant que ce drapeau étoit là pour le cardinal Borgia. C'est qu'aussitôt qu*un chanoine de Tolède, ou l'archeTéque, devient cardinal, on met ce drapeau au clocher; et s'il arrive qu'il se trouve plusieurs chanoines cardinaux, on met un drapeau pour chacun d'eux , et le drapeau de chacun n'est ôté qu'à sa mort.
Au retour de l'église, et avant le dîner, on m'annonça deux chanoines qui venoient me complimenter au nom du chapitre. En même temps , je fus averti que l'un étoit un Pimentel , archidiacre de réglise de Tolède , par conséquent d'une des plus grandes maisons d^Espagne , et de la même que le comte de Benavente; que ce chanoine avoit quatrevingt mille livres de rentes de sa prébende , et qu'il avoit refusé les archevêchés de Séville et de Saragosse ; qu'il étoit aussi chef de l'inquisition du diocèse, et qu'il étoit accompagné d'un autre chanoine de qualité dont la prébende lui valoit soixante mille livres de rente. C'étoient là des chanoines tant soit peu renforcés en comparaison des nôtres. Tout ce qui étoit avec moi , et beaucoup d'autres gens de la ville, dont le corps m'étoit venu saluer, les neveux et les principaux officiers de l'archevêque remplissoient la pièce où j'étois , où nous étions tous debout. Je fis quelques pas au-devant des deux chanoines; je leur fis donner deux sièges à côté l'un de l'autre, et j'en pris un vis-à-vis d'eux. Je les priai par signes de se couvrir, et nous nous couvrîmes tous trois, tout le reste debout , faute de sièges et de place. Les chanoines étoient en habit long avec un chapeau. Dès que je fus couvert , je me découvris et ouvris la bouche pour les remercier; à l'instant, le Pimentel, le chapeau à la main, se leva, s'inclina, me dit domine sans m'avoir donné l'instant d'articuler un seul mot, se rassit, se couvrit, et me fit une très -belle harangue en fort beau latin , qui dura plus d'un gros quart d'heure. Je ne puis exprimer ma surprise ni quel fut mon embarras de répondre en françois à un homme qui ne l'entendoit pas. Quel moyen 1 en latin , comment faire? Toutefois, je pris mon parti; j'écoutai de toutes mes oreilles, et tandis qu'il parla, je bâtis ma réponse pour dire quelque chose sur chaque point, et finir par ce que j'imaginai de plus conve-
S] POUR ME COMPLIMENTER
nable pour le chapitre et pour les députés, en particulier pour celui qui parloit. Il finit par la même révérence qui avoit commencé son discours, et je voyi^s en même temps toute cette jeunesse qui me regardoit et riochoit de l'embarras où elle n'avoit pas tort de me croire.
Le Pimentel rassis , j'ôtai mon chapeau , je me levai , je dis domine, Bn me rasseyant et me couvrant, je jetai un coup d'œil à cette jeunesse, quilne parut stupéfaite de mon effronterie , à laquelle elle ne s'attendo^ pas. Je dérouillai mon latin comme je pus , où il y eut sans doute bien de la cuisine et maints solécismes, mais j'allai toujours, répondant point par point; puis, appuyant sur mes remercîments, avec merveilles pour le chapitre , pour les députés et pour le Pimentel^ à qui j'en glissai sur sa naissance, son humilité, son mépris des grandeurs et son refus de deux si grands et si riches archevêchés. Cette fin leur fit passer mon mauvais latin , et les contenta extrêmement , à ce que j'appris. Je ne parlai pas moins longtemps que le Pimentel avoit fait. En finissant par îa même révérence, je jetai un autre coup d'œil sur la jeunesse, qui me parut tout éplapourdie * de ce que je m'en étois tiré si bien. Il est vrai qu'elle n'admira pas mon latin, mais ipa hardiesse et ma suite, parce que j'avois répondu à tout, et que je les avois après largement compli^ mentes. Après quelques moments de silence , ils se levèrent pour s'en aller , et je les conduisis jusque vers le bout de la pièce suivante. Les neveux et l'assistance me félicitèrent sur mon bien- dire en latin. Ce n'étoit pas, je pense, qu'ils le crussent, ni moi non plus, mais enfin j'en étois sorti et quitte*
Nous dînâmes bientôt après. Le maître d'hôtel , les porteurs de plats, ceux qui nous donnoient à boire et des assiettes , ceux qui étoient au buffet , tous me sembloient des jésuites , à qui je n'osois demander mes besoins. J'ai déjà remarqué que tous les domestiques de l'arctievêque de Tolède, même tous ses laquais, cochers et postillons, étoient tous vêtus en ecclésiastiques,, sans aucune différence des prêtres, et que l'habit ecclésiastique est demeuré en Espagne précisément le même que celui que portent les jésuites^ qui étoit l'habit de tous les ecclésiastiques du temps de saint Ignace, leur instituteur. L'après-dînée, j'allai visiter les deux chanoines qui m'étoient venus complimenter , qui , par politesse , firent dire qu'ils étoient sortis. De là je fus voir le palais de Tolède que Charles- Quint avoit comme bâti de nouveau. Les troupes de l'archiduc y mirent le feu la dernière fois qu'elles abandonnèrent cette ville et les Cas tilles , et par le peu qui en est resté, on voit que c'a été le plus grand dommage du monde, et la plus insigne brutalité. Je retournai ensuite à l'église que j'eus loisir de voir bien plus à mon aise que je n'avois pu faire le matin. On m'y arracha de chaque endroit pour m'en faire admirer d'autres. On y passeroit bien du temps à satisfaire sa curiosité. On ne m'indiqua rien d'ailleurs à voir à Tolède : la ville est collée à une haute chaîne de montagnes ; elle est toute bâtie sur un penchant fort roide ,
4. Vieux mol qui ne se trouve pas dans les lexiques ordinaires. II aie même sens que mboêtmrdL
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les rues étroites et obscures, en sorte que les Toitures n'y peuTent presque aller. Elle est assez grande, impose par un air d'antiquité, ei, quoique yilaine et sans aucune maison d'une certaine appareice , parolt beaucoup par la roideur de l'amphithéâtre qu'elle occupe, et qui la montre tout entière. Je n'y séjournai qu'un jour entier.
De Tolède, j'allai à Aranjue;, environ comme de Paris à Meaux. On me fit descendre et loger chez le gouverneur qui étoit absent, dans nu grand et beau corps de logis, tout près du château, à droite en arrivant. C'est le seul endroit des Castilles où il y ait de beaux arbres, et ils y sont en quantité. De quelque côté qu'on y arrive, c'est par une avenue d'une lieue ou de trois quarts de lieue , dont plusieurs ont double rang d'arbres, c'est-à-dire une contre-allée de chaque côté de l'avenue. Il y en a douze ou treize qui arrivent de toutes parts à Aranjuez, où leur jonction forme une place immense, et la plupart percent au delà à perte de vue. Ces avenues sont souvent coupées par d'autres transversales, avec des places dans leurs coupures , et par leur grand nombre forment de vastes cloîtres de verdure ou de champs semés , et se vont perdre à une lieue de tous côtés dans les campagnes.
Jje château est grand; les appartements en sont vastes et beaux, au* dessus desquels les principaux de la cour sont logés. Le Tage environne le jardin , qui a une petite terrasse tout autour , sur la rivière , qui est là étroite et ne porte point bateau. Le jardin est grand , avec un beau parterre et quelques belles allées. Le reste est coupé de bosquets, de berceaux bas et étroits , et plein de fontaines de belle eau , d'oiseaux et d'animaux , de quelques statues qui inondent les curieux qui s'amusent à les considérer. Il sort de l'eau de dessous leurs pieds : il leur en tombe de ces oiseaux factices , perchés sur les arbres , une pluie abondante , et une autre qui se croise en sortant de la gueule des animaux et des statues , en sorte qu'on est noyé en un instant , sans savoir où se sauver. Tout ce jardin est dans l'ancien goût flamand , fait par des Flamands que Charles-Quint fît venir exprès. Il ordonna que ce jardin seroit toujours entretenu par des jardiniers flamands sbus un directeur de la même nation, qui auroit seul le droit d'en ordonner, et cela s'est toujours observé fidèlement depuis. Accoutumés depuis au bon goAt de nos jardins amenés par Le Nôtre , qui en a eu tout l'honneur , par les Jardins qu'il a faits et qui sont devenus des modèles, on ne peut s'empècber de trouver bien du petit et du colifichet à Aranjuez. Vais le tout fait quelque chose de charmant et de surprenant en Castille par l'épaisseur de l'ombre et la fraîcheur des eaux. J'y fus fort choqué d'un moulin sur le Tage, à moins de cent pas du château, qui coupe la rivière et dont le bruit retentit partout. Derrière le logement du gouverneur sont de vastes bassescours , et joignant un village fort bien bâti. Derrière tout cela est un parc fort rempli de cerfs, de daims et de sangliers, oÙ4)n est conduit par ces belles avenues ; et ce parc est un massif de bols étendu , pressé, touffu pour ces animaux. Une avenue fort courte nous conduisit à pied sous une manière de porte fermée d'un fort grillage de bois qui donnoit sur une petite place de pelouse environnée du bois. Un ndet monta assez haut à oôté de cette porte , et se mit à sifiler avec Je ne sais quel
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iiiitnmient Aussitôt cette petite place se remplit de sangliers et de mar^ oassins de toutes grandeurs, dont il y en aToit plusieurs de grandeur et de grosseur extraordinaires. Ce Talet leur jeta beaucoup de grain à diverses reprises, que ces animaux mangèrent avec grande voracité, venant jusque tout près de la grille , et souvent se grondant , et les plus forts se faisant céder la place par les autres, et les marcassins et les plus jeunes sangliers, retirés sur les bords, n'osant s'approcher ni manger que les plus gros ne fussent rassasiés. Ce petit spectale nous amusa fort, près d'une heure.
On nous mena de là en calèche découverte , par les mêmes belles avenues, à ce qu'ils appellent la Montagne et la Mer. C'est une très -petite hauteur isolée , peu étendue , qui découvre toute la campagne et cette immense quantité d'avenues et de cloîtres formés par leurs croisières ^ pe qui fait une vue très -agréable. Presque tout îe planitre* de cette hauteur est occupé par une grande et magnifique pièce d'eau, qui est là une merveille et qui n'auroit rien d'extraordinaire dans tout autre pays. EUe est revêtue de pierre , et porte quelques petits bâtiments en forme de galères et de gondoles sur lesquelles Leurs Majestés Catholiques se promènent quelquefois et prennent aussi le plaisir de la pêche, cette pièce étant assez fournie pour cela du poisson qu'on a soin d'y entretenir. D'un autre côté , il y a une vaste ménagerie , mais rustique , où on entretient un haras de chameaux et un autre de buffles^
Des officiers du roi d'Espagne m'amenèrent le matin , comme je sortois , un grand et beau chameau , bien ajusté et bien chargé , qui se mit à genoux devant moi, pour y être déchargé d'une grande quantité de légumes , d'herbages , d'œufs , et de plusieurs barbeaux, dont quelquesuns avoient trois pieds de lopg, et tous les autres fort grands et gros, mais que je n'en trouvai pas meilleurs que ceux d'ici, c'est-à-dire mous^ lades et pleins d'une infinité de petites arêtes. Je fus traité &ux dépens du roi , et je séjournai un jour entier. Ce ^eu me parut charmant pour le printemps et délicieux pour l'été; mais Tété personne n'y demeure, pas même lej)euple du village, qui se rétire ailleurs et ferme ses maidons sitôt que les chaleurs se font sentir dans cette vallée , qui causent des fièvres très-dangereuses et qui tiennent ceux qui en réchappent sept ou huit mois dans une langueur qui est une vraie maladie. Ainsi la cour n'y passe guère que six semaines ou deux mois du printemps , et rarement y retourne en automne. D'Aranjuez à Madrid le chemin est assez beau , à peu près de la distance de Madrid à TEscurial. Mais , pour aller de l'une de ces maisons à l'autre , il faut passer par Madrid.
A mon retour, le roi et 1^ rein? me deopandèrent comment j'avois trouvé Aranjuez. Je le louai fort, autant qu'il le méritoit, et dans le récit de tout ce que j'y avois.vu, je parlai du moulin, et que je m'étonnois comment il étoit souffert si proche du château, où sa vue, qui interrompoit celle du Tage, et plus encore son bruit, Ploient si désagréables , qu'un particulier ne le souffriroit pas chez lui. Cette franchise
LAIT DE BUFFLE EXQUIS
déplut au roi , qui répondit qu'il avoit toujours été là , et qu'il n'y Daiaoit point de mal. Je me jetai promptement sur d'autres choses agréables d'Araojuez, et cette conversation dura assez longtemps. J'y mangeai du lait de buffle, qui est le plus excellent de tous et de bien loin. U est doux, sucré, et avec cela relevé, plus épais que la meilleure crème, et sans aucun goût de béte , de fromage ni de beurre. Je me suis étonné souvent qu'ils n'en aient [pas] quelques-uns à la Cota del Campo^ pour Caire usage à ICadrid d'un si délicieux laitage.
CHAPITRE XVI
Réception âe mon fils atné dans Tordre de la Toison d*or. — Indécence du défaut des habits de la Toison , et de la manière confuse des chevaHers d'aceompi^er le roi les jours de collier , qui sont fréquents. — Manière dont le roi prend toujours son collier. — Sa Majesté et tous ceux qui ont
( la Toison et le Saint-Esprit ne portent jamais un collier sans Tautre. — Nulle marque de Tordre dans ses grands oificiers, quoique d'ailleurs pareils en tout à ceux du Saint-Esprit. — Rang dans Tordre; d'où se prend. — Le prince des Asluries est le premier infant qui ait obtenu la préséance. — Les chevaliers, grands ou non, couverts au chapitre'. — Les grands officiers découverts. — Différence irès-marquée de leur séance d'avec celles des chevaliers. — Préliminaires inmiédiats à la réception. — Réception. — Épée du grand capitaine devenue celle de l'État. — Son usage aux réceptions des chevaliers de la Toison. ^ Singuliers respects rendus à cette épée. — Courte digression sur le grand capitaine. — Accolade. — Imposition du collier. — Révérences et embrassades. — Visites et repas. — Cause du si petil nombre de chevaliers de la Toison espagnols. — Expédient qui rend enfin les ordres anciens et lucratifs d'Espagne compatibles avec ceux de la Toison, du Saint-Esprit, etc. — Fâcheux dégoût donné sur la Toison à Maulevrier, qui rejaillit sans dessein sur La Fare. — Mon fils atné s'en. retourne à Paris ; voit TEscurial. >- Sottise des moines.
La santé de mon fils aîné qui ne se rétablissoit point , et son impatience de quitter un pays où il avoit toujours été malade , me pressoit de le renvoyer. Sa santé et celle de la princesse des Asturies, qui voulut Toir la cérémonie de la réception d'un chevalier de Tordre de la Toison d'or, avoit retardé la sienne. Rien ne s'y opposant plus , je pris ce temps de la Caire faire , et voici quelle elle fut.
SÉANCE nn CHAPITRE ns l'ordre de la toison d*or
Banc des chevaliers
?• Tapis dont ces bancs sont couverts.
RÉCEPnOH DE MON PILS iîSÉ.
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as« jmicmcE du défaut des habits [Htt]
iont rendus à l'ordre, an lieu qu'en l'ordre du Saint-Esprit , dont l'habit est fait aux dépens de chaque cheTalier et demeure à ses héritiers , le collier seul appartient à l'ordre , qui le lui prête sa vie durant , et est après sa mort rendu à l'ordre, ou mille écus d'or s'il se trouvoit perdu. Quoique depuis le retour de Philippe II en Espagne , après la mort de Gb&rles-Quint , ni lui ni aucun roi d'Espagne ne soit jamais retourné aux Pays-Bas , les hahits de la Toison y étoient toujours demeurés , et fui'ent perdus pour l'Espagne ayec les Pays-Bas lorsque ces provinces tombèrent entre les mains des Impériaux après la bataille de Kamillies. On s'en soucia peu, mal à propos, en Espagne, parce qu'on y étoit accoutumé , dès Philippe II , à y faire des promotions de la Toison sans habits. D'ailleurs, la prétention de l'empereur, quelque mal fondée qu'elle fût, ayant toujours persisté sur la grande maîtrise de cet ordre, la restitutioii des habits auroit été nécessairement une matière inséparable de celle du droit à la grande maîtrise.
Ce délkut d'habits, qui eût pu être réparé si aisément en Espagne, en en faisant faire comme on y a fait des colliers , ne l'a point été , et on ne peut nier qu'elle ne gâte extrêmement les cérémonies. Au moins ici, où , depuis 1663 , qui est la dernière promotion faite aux Grands^Augustins suivant les statuts , au moins pour les habits , les chevaliers du Saint-rEsprit ne paroissent en aucune cérémonie qu'en rabat et en mai>teau court, avec le collier par-dessus, ce qui fait au moins une cérémonie uniforme et dans un habit qui ne se porte qu'en ces occasions , si on s'est affranchi du grand habit de cérémonie qui, excepté des occasions fort rares depuis cette époque , n'est plus porté que par les chevaliers novices le jour de leur réception.
En Espagne , rien de plus indécent , où les chevaliers de la Toison d*or portent le collier de l'ordre toutes les fêtes d'apôtres, quelques autres grandes fêtes encore , aux chapitres de l'ordre, aux grandes occasions de cérémonies de la cour , par exemple à mon audience de la demande de l'infante. Chaque chevalier a son habit ordinaire , qui est l'habit entièrement françois. L'un a un justaucorps brun, un autre noir, un autre rouge, un autre bleu. Celui-ci a de l'or, celui-là de l'argent. On est en velours ou en drap , en un mot à son gré et à sa manière , avec une perruque nouée, et une cravate, et le collier autour des épaules pardessus le justaucorps. Ils se rendent ainsi chez le roi les uns après les autres, et l'attendent. Quand le roi sort de l'appartement intérieur, il s'arrête sur le pas de la porte. Jjes deux plus anciens chevaliers de la Toison se mettent à ses côtés, y reçoivent d'un valet intérieur t qui est derrière le roi, ses colliers de la Toison et du Saint-Esprit, qui se tieanent par de courtes chaînettes d'espace en espace, les lui mettent autour des épaules et les lui attachent. Et soit que le roi aille à la messe , à une audience de cérémonie d'ambassadeur , ou au chapitre , Ils marchent ep confusion comme tout autre jour qu'ils ne sont point en collier , et le remènent de même après en son appartement. S'il y a chapelle les chevaliers qui ne sont point grands vont jusqu'à la porte et n'y entrent guère, parce qu'ils n'y sont point assis, et qu'ils n'y ont point de place. Ceux qui sont grands se mettent sur le banc des grands
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pftmii les autres grands , tout à Tordinaire , comme ils se trouyent et eomme s'ils n'avoient point de collier. Tous les jours de collier, les chevaliers de la Toison , qui le sont aussi du Saint-Esprit , portent les deux colliers.
Le chancelier de Tordre de la Toison , qui étoit lors le marquis de Grimaldo, et qui dans la suite fut cheyalier dé la Toison, et les autres grands officiers de Tordre, dont pourtant je n'ai tu aucun, et qui sont aussi considérables et aussi respectés par leurs places de secrétaires d'Etat et de ministres que le sont les nôtres , ne portent aucune marque de Tordre, ni sur eux, pas même aux chapitres, ni aux réceptions de chevaliers , ni à leurs armes. Nulle naissance , nulle dignité ne donne de préséance dans Tordre de la Toison. Elle n'est a^eotée qu'à Tancienneté dans Tordre, et entre nouveaux chevaliers reçus en même promotion, par leur ftga. Le prince des Asturies est le premier de sa naissance qui ait précédé les chevaliers plus anciens que lui. Le roi son père demanda même au chapitre de [le] lui accorder comme une grâce, et le chapitre opina et Taccorda; mais il ne fut que le premier à. droite sur le même banc des chevaliers, coude à coude avec le chevalier son voisin, sans tapis autre que le tapis du banc sur lequel tous les chevaliers sont assis comme lui. La seule distinction que je lui vis est un carreau à ses pieds, plus petit et avec moins de dorure que celui qui étoit aux pieds du roi, mais vis-à-vis précisément du premier chevalier assis sur le banc de la gauche , car ils se rangent à droite et à gauche par ancienneté , en sorte que les plus anciens sont le plus près du roi , et ainsi de suite jusqu'aux deux derniers qui ferment le banc , où , dès qu'ils sont tous ussis , le roi^ se couvre et tous les chevaliers en méine temps, grands ou non, et demeurent couverts pendant toute la cérémonie. Le chancelier et les autres grands officiers de Tordre s'asseyent aussi en même temps sur un banc de bois nu et sans tapis , placé vis-à-vis du roi, au bas bout à la fin des bancs des chevaliers , et ne se couvrent point pendant toute la cérémonie. C'est ainsi que j'y vis toujours le marquis de Grimaldo. La reine, la princesse des Asturies, leurs dames et leurs grapds officiers, excepté le prince pio, chevalier de la Toison, virent la cérémonie debout, en voyeuses , et arrivèrent en même temps que I9 roi. Je la vis de même avec beaucoup de seigneurs vis*à-vis d'elle, fort proches, et la vtmes très-bien» Elle est asses longue, je vais tâcher dii l'expliquer. L'heure fut dopinée peur le.... ',
Le duc de Liria, accompagné du prince de Masseran, aussi chevalier de la Toison, vint me prendre avec mon fils aîné dans soq carrosse, attelé de quatre parfaitement beaux cbevaujp de Naples , et se mirent tous deux sur le devant , quoi que mon fils et moi pûmes faire. Mais ces beaux Napolitains, qui sont extrêmement fantasques , ne voulurent point démarrer. Coups de fouets redoublés, cabrioles, ruades, fureurs, prêts À tous moments à se renverser. Cependant Theure se passoit, et je priai le due de Liria que nous nous missions dans mon carrosse jpour ne pas
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faire attendre le roi et tout le monde. J*eiis beau lui dire que cela ne pouvoit nuire à sa fonction de parrain , puisque nous étions dans son carrosse , et que ce n'étoit que par la force de la nécessité que nous en prendrions un des miens, il ne voulut jamais y entendre. Ce manège dura une demi-heure entière, au bout de laquelle les chevaux consentirent enfin à partir.
Tout mon cortège nous accoropagnoit et suivoit , comme à ma première audience et comme à la couverture de mon second fils. Je voulois toujours faire voir aux Espagnols le cas que je faisois des grâces du roi d'Espagne et des honneurs de leur cour. Au milieu du chemin la fantaisie reprit aux chevaux de s'arrêter et de recommencer leur manège ; moi à insister de nouveau à changer de carrosse , et le duc de lAria à n'en point vouloir ouïr parler. Cette pause néanmoins fut bien moins longue ; mais comme nous partions vint un message du roi dire qu'il nous attendoit. Enfin nous arrivâmes , et dès que le roi en fut averti , il sortit, prit ses colliers de la manière que j'ai expliquée , traversa une pièce , entra dans une autre fort grande , où le chapitre étoit disposé. Il alla droit se mettre dans son fauteuil , et en même temps les chevaliers sur leurs bancs, en leur rang, comme je l'ai expliqué, et Grimaido sur le sien , seul des grands officiers et pas un des petits , ainsi je n'ai point vu où ni comment ils se placent.
Pendant qu'ils se plaçoient, la reine, la princesse des Asturies, les
infants et leur suite s'allèrent mettre debout où le chiffre le marque, et
moi avec tout ce qui m'avoit suivi , où le chiffre le marque , avec une
^vingtaine de seigneurs, et quelque peu de voyeurs se tinrent éloignés
dans le bas de la salle par où nous étions entrés.
Tout ce que je viens de dire arrivé et rangé, la porte vis-à-vis du roi, par laquelle nous étions tous entrés, fut fermée, et mon fils aîné demeuré dehors avec beaucoup de gens de la cour. Alors le roi se couvrit et tous les chevaliers en même temps, sans qu'il le leur dU ni leur en fît signe , et en cet état le silence dura un peu plus d'un porter. Ensuite le roi proposa le vidame de Chartres pour être reçu dans l'ordre, mais en deux mots. Tous les chevaliers se découvrirent, s'inclinèrent sans se lever, et se couvrirent. Tout ce qui étoit spectateur, et la reine même, qui n'avoit point de siège près d'elle, n'étoient là que comme n'y étant pas, parce que le chapitre doit être secret, et n'y avoir personne que les chevaliers. Ainsi je ne fis aucune révérence qu'à la reine, qui eut la bonté de me faire des signes de compliments et de satisfaction. Après ce silence, le roi appela le duc de Liria, qui se découvrit et s'approcha du roi avec une révérence, qui lui dit sans se découvrir : AlUf voir si le vidame de Chartret ne serait point iH quelque part. Le duc de Liria fit une révérence au roi sans en faire aux chevaliers , quoique découyerts en même temps que lui, sortit et la porte fut refermée , et les chevaliers couverts. Il sera souvent parlé de révérences; mais il faut entendre toutes celles'ci, ainsi que les deux que le duc de Liria venoit de faire, des mêmes révérences qui se font ici aux réceptions des chevaliers du Saint-Esprit et en toutes les grandes cérémonies.
Le duc de Liria demeura près d'un demi-quart d'heure dehors, parce
RÉCEPTION
qu'il est censé que le nouveau chevalier i^ore la proposition qui se fait de lui, et que ce n'est que par un pur hasard qu'on le trouve quelque part dans le palais, ce qui ne se peut faire si promptement. Si on avoit des habits de la Toison en Espagne, ce chapitre ne seroit que préliminaire , et il y en auroit un second , au bout de quelque temps , à la porte duquel le chevalier admis se trouveroit et seroit introduit par son parrain aussitôt que le chapitre seroit assis en place. Le duc de Liria rentra et aussitôt la porte fut refermée , et de la même façon qu*il s'étoit approché du roi, il lui dit que le vidame de Chartres étoit dans Tautre pièce.
Le roi lui ordonna d'aller demander au vidame s'il vouloit accepter l'ordre dé la Toison d'or et y être reçu , et pour cela s'engager à en observer les statuts, les devoirs, les cérémonies, en prêter les serments et se Soumettre à tous les engagements que promettent tous ceux qui y sont reçus, et les promettre; enfin de se comporter en tout comme un bon, loyal, brave et vertueux chevalier. Le duc de Liria se retira et sortit comme il avoit fait la première fois. La porte se ferma. Il fut un peu moins dehors, puis rentra. La porte se referma, et il se rapprocha du roi comme les autres fois , et lui apporta le consentement et le remercîment du vidame. Hé biein ! répondit le roi , allez le cher' cher et l'amenex. Le duc de Liria se retira comme les autres fois, sortit et aussitôt rentra, ayant mon fils à sa gauche. La porte ouverte, le demeura et entra qui voulut , et se jeta où il put pour voir la cérémonie.
Le duc de Liria entra au chapitre, suivi de mon fils, par l'endroit du chiffre marqué , et le conduisit aux pieds du roi , puis alla s'asseoir à sa place. Mon fils s'étoit doucement incliné à droite et à gauche, entrant dans le parterre , aux chevaliers ; et après avoir fait au milieu du parterre une inclination profonde, s'alla mettre à genoux devant le roi, sans quitter son épée , ayant son chapeau sous le bras et sans gants. Les chevaliers, qui s'étoient tous découverts à l'entrée du duc de Liria, se couvrirent lorsqu'il s'assit, et le prince des Asturies aussi, qui se découvrit et se couvrit toujours comme eux. Le roi répéta à mon fils les mêmes choses un peu plus étendues qu'il lui avoit fait dire par le duc de Liria, et reçut sa promesse sur chacune, l'une après l'autre. Ensuite un sommelier de courtine, qui étoit debout, en rochet, derrière la table, présenta au roi, par derrière, entre la table et sa chaise, un grand livre ouvert , où étoit un long serment que mon fils prêta au roi , qui avoit le livre ouvert sur ses genoux , et le serment sur d'autres papiers en français, sur le livre. Cela fut assez long. Ensuite mon fils baisa la main du roi , qui le fit lever et passer devant la table directement sans révérence, au milieu de laquelle il se mit à genoux, le dos au prince des Asturies , vis-à-vis lé sommelier de courtine , qui lui montra la table entre deux , ce que et comment il falloit faire. Il se mit À genoux. Il y avoit sur cette table un grand crucifix de vermeil sur un pied , un missel ouvert à l'endroit du canon , un évangile de saint Jean , et des papiers de promesses et d'atitres de serments à faire et à lire en françois, mettant la mam tantôt sur le canon, tantdt sur l'évangile.
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Gela fut encore long; puis , sans détour ni référence , il rerint se mettre à genoux devant le roi.
Alors le duc del Arco , grand écuyer , et Valouse , premier écuyer , qui n^eurent la Toison que depuis, et qui étoient auprès de moi, partirent, le duc le premier, Valouse derrière lui, portant sur ses deux mains, avec un grand air d'attention et de respect, Tépée du grand capitaine, qui est don Gonzalve de Gordoue , qu'on n'appelle point autrement. Us firent à pas comptés le tour par derrière le banc des cheyaliers de la droite , tournèrent par derrière celui du marquis de Grimaldo , entrèrent dans le chapitre par où le duc de Liria étoit entré avec mon ôls , eoulèrent en dedans le long du banc des cheyaliers à gauche, sans réyérence , mais le duc s^nclinant , et Valouse sans aucune inclination , k cause du respect de l'épée; mais les grands ne s'inclinèrent point. Le duc , en arrivant entre le prince des Asturies et le roi, se mit à genoux, et Valouse derrière lui. Quelques moments après, le roi leur fit signe, Valouse tira Tépée du fourreau, le mit sous son bras, prit l'épée nue par la lame vers le milieu , en baisa la garde et la présenta au duc del Arco, toujours tous deux i genoux. Le duc la prit un peu au-dessus de ses mains, baisa la garde, la présenta au roi, qui, sans se découvrir, en baisa le pommeau , prit la garde des deux mains , la tint quelques moments droite; puis d'une main, mais presque aussitôt des deux, en frappa trois fois alternativement chaque épaule de mon fils, en lui disant : Par saint Georges et saint Andréa je vous fais chevalier. Et les coups tomboient assez pesamment par le grand poids de l'épée. Pendant que le roi en frappoit, le grand et le premier écuyer étoient toujours à genoux en la même place. Elle fut rendue comme elle avoit été présentée et baisée de même. Valouse la remit dans le fourreau ) après quoi le grand écuyer et lui se levèrent, et s'en allèrent comme ils étoient venus.
Gette épée, avec sa poignée , avoit plus de quatre pieds, la lame large en haut de quatre gros doigts , épaisse à proportion , diminuant de lar* geur^et d'épaisseur insensiblement jusqu'à la pointe, qui étoit fort fine, La poignée me parut d'un vieux vermeil travaillé, longue et fort grosse, ainsi que le pommeau; la croisière longue et les deux bouts larges, plats, travaillés, point de branche. Je Texaminai fort, et je ne la pus lever en l'air d'une main , encore moins la manier avec les deux que fort difficilement. On prétend que c'est l'épée dont se servoit le grand capitaine, avec laquelle il avoit tant remporté de victoires.
j'admirai la force des hommes de ces temps, à quoi l'habitude de jeunesse faisoit, je crois, beaucoup. Je fus touché d'un si grand honneur fait à sa mémoire, que son épée fût devenue l'épée de l'Etat, et que, jusque par le roi môme, il lui fût porté un si grand respect. Je répétai plus d'une fois que si j'étoisle duc de Sesse,qui en descend directement par femme, car il n'y en a plus de mâles, il n'y a rien que je ne fisse pour obtenir la Toison , afin d'avoir l'honneur et le plaisir sensible d'être frappé de cette épée, et avec un si grand respect pour mon ancêtre. Tout grand capitaine qu'il fût , il ne chassa les François du royaume de Naples que par )a perfidie la plus insigne et la plus sacrilège; et quand
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ton maître, plus perfide que lui encore , n'en eut plus besoin, il le retira en Espagne, où, en arrivant, jaloui et soupçonneux de l'honneur si sin-» gulier, on peut dire si étrange, après œ qu'il avoitfait aux François, que Louis XII lui fit de le faire manger à sa table au dîner qu'il donna à Ferdinand le Catholique et à Germaine de Foix, que Ferdinand venoit d'épouser en secondes noces , à Tentrevue de Savone , ce prince ingrat , en arrivant en Espagne, Taceabla de tant de dégoûts qu'il le força de sa retirer loin de sa cour , où il mourut bientôt après de chagrin. Mais revenons à la cérémonie après cette petite digression qui m'a si natu* rellement échappé.
L'accolade donnée par le roi après les coups d'épée, nouveaux serments prêtés à ses pieds, puis devant la table, comme la première fois, et ce dernier encore plus long, après quoi mon fils revint se mettre à genoux devant le roi, mais sans plus rien dire. Alors Grimaldo se leva, et sans révérence sortit du chapitre par sa gauche , coula par derrière le banc droit des chevaliers, prit le collier de la Toison, qui étoii étendu au bout de la table. En ce moment le roi dit à mon fils de se lever et de demeurer debout en la même place. En même temps le prince des Asturies et le marquis de Yillena se levèrent aussi et s'approchèrent de mon fils, tous deux couverts, et tous les autres chevaliers demeurant assis et couverts. Alors Grimaldo , passant entre la table et le siège vide du prince des Asturies ; présenta debout le collier au roi , qui le yani à deux mains, et cependant Grimaldo, passant par derrière le prince des Asturies , s'alla mettre derrière mon fils. Dès qu'il y fut, le roi dit à mon fils de s'incliner fort bas sans se mettre à genoux , §t dans ce mo« ment le roi s'allongeant sans se lever , lui passa le collier et le fit se re-^ dresser aussitôt, et prit le collier par devant, tenant seulement le mouton. En môme temps le collier lui fut attaché sur l'épaule gauche par le prince des Asturies, sur l'épaule droite par le marquis de Yillena, par derrière par Grimaldo , le roi tenant toujours le mouton.
Ouand le collier fut attaché , le prince des Asturies , le marquis de Villena et Grimaldo, sans faire de révérence, ni qu'aucun chevalier se découvrit, allèrent se rasseoir en leurs places, et dans le môme moment mon fils se mit à genoux devant le roi et lui baisa la main. Alors le duc de Liria^ sans révérence, découvert, sans qu'aucun chevalier se décour vrît, vint se mettre devant le roi, à la gauche, à côté de mon fils, et tous deux firent la révérence au roi, se tournèrent devant le prince des Asturies, lui firent la révérence , qui se leva en pied, et fit l'honneur ^ mon fils de l'embrasser, et dès qu'ils furent rassis lui firent la révérence; puis se tournèrent devant le roi, lui firent Ia révérence, après devant le marquis de Villena, lui firent la révérence « qui se leva et embrassa mon fils, et se rassit, et ils lui firent la révérence; de U, se tournèrent devant le roi, à qui ils firent la révérence; puis devant le chevalier à cjté du prince des Asturies, lui firent la révérence, qui se leva et embrassa mon fils et se rassit, lui firent la révérence , puis se tournèrent devant le roi , lui firent la révérence ; allèrent devant le chevalier à côté du marquis de Villena , lui firent la révérence , qui se leva et embrassa mon fils et se rassit, lui firent la révérence, et aijisi à
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droite et à gauche, alteroativement , les mêmes cérémonies jusqu'au dernier chevalier ; après quoi mon fils s'assit à côté , joignant et après le dernier cheyalier , et se couvrit , et le duc de Liria retourna à* sa place.
Pendant cette cérémonie des révérences si étourdissante pour ceux qui la font , le chevalier qui la reçoit et qtfi embrasse se découvre dès qu'ils sont devant lui , ne se lève que leur révérence faite , n'en fait point et reçoit assis la seconde révérence , après quoi il se couvre ; tous les autres chevaliers ne se découvrent point. Le prince des Asturies observe ce qui vient d'être remarqué , tout comme Us autres chevaliers. Mon fils , assis, couvert et en place dans le chapitre, le roi demeura plus d'un bon credo dans son fauteuil , puis se leva , se découvrit , et se retira dans son appartement comme il étoit venu. J'avois averti mon fils de se presser d'arriver devant le roi à la porte de son appartement intérieur. Il s'y trouva à temps et mol aussi , pour lui baiser ia main et lui faire nos remercîments, qui furent fort bien reçus. La reine y arriva, qui nous combla de bontés. Il faut remarquer que la cérémonie de l'épée et de l'accolade ne se fait point à ceux qui , ayant déjà un autre ordre , l'ont ou sont censés l'avoir reçue , comme sont les chevaliers du Saint-Esprit et de Saint-Michel , et les chevaliers de Saint-Louis.
Leurs Majestés Catholiques retirées , nous nous retirâmes aussi chez moi, où il y eut un fort grand dîner. L'usage est, avant la réception, de visiter tous les chevaliers de la Toison, et lorsque le jour en est pris, de retourner chez tous les convier à dîner pour le jour de la cérémonie, où le parrain se trouve avec l'autre chevalier dont il s'est accompagné, les invite encore au palais avant d'entrer au chapitre, et aide au nouveau reçu à faire les honneurs du repas.- J'avois mené mon fils faire toutes ces visites. Presque toUs les chevaliers vinrent dîner chez moi, et beaucoup d'autres seigneurs. Le duc d'Albuquerque, que je voyois assez souvent , et qui s'étoit excusé du repas de la couverture de mon fils, sur ce qu'il s'étoit ruiné l'estomac aux Indes, me dit qu'il ne pouvoît me refuser deux fois, à condition que je lui permettrois de ne maoger que du potage , parce que les viandes étoient trop solides pour lui. Il vint donc et en mangea de six et assez raisonnablement de presque tous. Il se fit après des apprêtes de son pain , qu'il trempoit légèrement dans tout ce qu'on servit de ragoûts à sa portée, desquelles il ne mangeoit que l'extrémité , et trouvoit tout cela fort bon. Il ne buvoit que peu de vin avec de l'eau. Le dîner fut gai malgré le grand nombre. Tai déjà remarqué que les Espagnols, si sobres, mangeoient autant et plus que nous chez moi, et avec goût, choix et plaisir; mais sur la boisson, fort modestes. Voici les noms de ceux qui , en tous pays , étoient alors chevaliers de la Toison d'or d'Espagne.
DE PHILIPPE V
Le prince des Asturies. M. d'Asfeld, depuis maréchal de
M. le duc d'Orléans. * Le prince Pio. [France.]
Le duc de NoaiUeSr* Le prince de Robecque.
Le comte de Toulouse. Le marquis de Beauffremont.
Le maréchal duc de Berwick. * Le marquis d'Arpajon.
Le comte Toring. Le^ prince Fr. de Nassau.
* Le duc d'Albuquerque. Le maréchal de Villars. *
* Le duc de Popoli. Le duc de Bournonville. * Le marquis de Lede. * * La comte de Hontijo.
Le prince Ragotzi. M. de Caylns.
Le marquis, depuis maréchal de * Le duc de Liria.
Brancas.* D. Lelio Carafifa.
Le prince de Masseran. * Le marquis Mari.
Le marquis de Béthune, depuis duc Le duc de Ruffec, lors yidame d«
de Sully. Chartres.
* Le duc d'Atri. 28
Nommés et non reçtu,
MH. de Mauleyrier et de La Fare , tous deux depuis maréchaux de France.
Trente-six chevaliers, et les deux nommés trente-huit, et [douze] colliers vacants.
Sur lesquels quatre espagnols, outre le prince des Asturies ;
Quatre Flamands et un Franc-Comtois , et six Italiens des pays autrefois possédés par TEspagne ;
Treize François ou comptés pour tels, dont deux au service d'Espagne; et six Allemands ou réputés tels, dont deux souverains'.
Il y a lieu de s^étonner que, Tordre de la Toison étant de cinquante chevaliers, le grand maître non compris, ni les grands officiers de
4 . Le signe * mis avant le nom marque ceux qui éloient grands d'Espagne avant d'avoir la Toison ; après le nom, les chevaliers de la Toison qui, depuis, ont été faits grands d'Espagne. [l^ote de Saint" Simon.)
2. On ne retrouve pas ici exactement le nombre de chevaliers indiqués plot haut par Saint-Simon.
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Tordre, et n'y pouvant y avoir aucun prélat, il y eût tant de colliers vacants. Mais ce qui Test bien plus , est le si petit nombre d'Espagnols naturels, et le si grand nombre d'étrangers, surtout de François.
Revenons à la raison de ces choses. Les ordres anciens d'Espagne , Saint- Jacques, etc. , sont fort riches. Les plus grands seigneurs d'Espagne les ont toujours pris pour en obtenir les meilleures commanderies. ^ja moindre noblesse et les domestiques principaux des grands seigneurs y sont admis comme eux, la plupart pour s'honorer, et dans l'espérance aussi des petites commanderies. Ces ordres étoient incompatibles avec la Toison et avec tous les autres ordres. Les grands seigneurs espa« gnols préféroient presque tous l'utilité des commanderies à l'honneur de porter la Toison , et les rois d'Espagne en étoient bien aises et les entretenoient dans cet esprit pour avoir presque toutes les Toisons à répandre dans leurs Ëtats d'Italie et des Pays-Bas , et en donner aux enn pereurs de leur maison, tant qu'ils en vouloient, pour leur cour et pour les princes d'Allemagne. Ces deux raisons cessèrent avec la vie de Charles II, et par la guerre qui la suivit, qui fit perdre à Philippe Y* l'Italie et les Pays-Bas , qui étoient demeurés à TEspagne.
Le premier engouement de l'avènement de Philippe V à la couronne d'Espagne donna aux plus grands seigneurs de l'émulation pour l'ordre du Saint-Esprit , pour signaler leur attachement à la maison nouvellement régnante, et porter une distinction qui montroit la considération et la faveur qu'ils en avoient acquises. Bientôt la difficulté de parvenir à l'ordre du Saint-Esprit, par la rareté des colliers accordés à l'Espagne, donna du goût aux grands seigneurs ^ qui, de toute nation, étoient attachés à la cour ou au service de Philippe Y , pour la Toison , dont ce prince disposoit par lui-môme, et dont le retranchement des Ëtats de Flandre et d'Italie le rendoit moins avare pour sa cour. Mais i'intérdt des commanderies des ordres anciens d'Espagne les génoit par la nécessité d'opter entre le profit et l'honneur. Ce iftcheux détroit les engagea à chercher des moyens de réunir l'un à l'autre ; et comme les papes se sont peu à peu emparés en Espagne de ce qui est le moins de leur dépendance , entre autres de l'ordre de la Toison , par la confirmation qu'ils se sont arrogés d'en faire, et que les rois d'Espagne ont bien voulu souffrir, cette union de l'honneur et du profit d'ordres incompatibles parut enfin possible à ceux qui la désiroient, en s'adressant à une cour qui avoit su jeter le grappin sur les uns et sur les autres ^ et où rien n'étoit impossible pour de l'argent. La négociation en fut donc entreprise à Rome , qui , par ses politiques lenteurs , en fit acheter le succès au prix qu'il lui plut d'y mettre. Il y fut donc réglé qu'elle ne refuseroit aucune dispense , à ceux qui avoient les anciens ordres d'Espagne et qui en possédûient des commanderies, d'accepter tous les autres grands ordres auxquels ils pourroient être nommés, en payant une annate ^ à Rome lorsqu'ils recevroient ces autres ordres «t tous les cinq ans une autre annate; moyennant quoi les anciens ordres d'Espagne ni
«. B y a duB le niDuMrit Philippe II • mais e'eii me erreur érideote. a. Impôt qui consistait dans le revenu d'une année.
DE CHEVALIERS DE LA TOISON ESPAGNOLS
leurs commanderies n'étant plus, un obstacle pour la Toison et pour le Saint-Esprit , ces deux ordres devinrent l'objet du désir et de Pespérance de tout ce qui , à la cour ou dans le service d'Espagne , se flatta d'y pouvoir parvenir. Et comme cette grande affaire ne venoit que d'être consommée à Rome lorsque j'arrivai en Espagne , je ne trouvai aussi que ce peu de chevaliers espagnols et ce grand nombre de colliers va< cants , qui peu à peu furent presque tous bientôt remplis.
Cette autorité qu'on avoit laissé prendre aux papes sur l'ordre de là Toison fournit aux Espagnols une occasion de mortifier Maulevrier, qu'ils haissoient avec raison, et qu'ils ne ménageoient pas plus qu'ils n'en étoient ménagés , d'autant plus désagréable que ce fut contre tout exemple. Il fut nommé chevalier de la Toison dès que les mariages furent déclarés et avant que je partisse de Paris. Il étoit commandeur de Tordre de Saint-Louis. Ce fut là-dessus que les Espagnols l'arrêtèrent tout court. Ils prétendirent cet ordre incompatible avec celui de la Toison, et qu'il ne la pouvoit recevoir que par une dispense du pape. Maulevrier , avare , qui vit que cette dispense lui coûteroit de l'argent et du temps, se récria contre cette chicane. Il allégua le grand nombre de chevaliers du Saint*Esprit, et qui étoient aussi chevaliers de Saint- Louis , à quoi on n'avoit point objecté cette difficulté pour recevoir la Toison. Il leur présenta même, dans la propre espèce dans laquelle il se trouvait , l'exemple de MM. de Brancas et d'Asfeld , commandeurs de l'ordre de Saint-Louis, comme il l'étoit, à qui on n'avoit point proposé cette chicane. L'exemple étoit existant et péremptoire. Les Espagnols dirent que , si on s'étoit trompé à leur égard , ce n'étoit pas une raison de continuer cette erreur, et ne se cachèrent pas en même temps que ce n'étoit qu'une invention pour lui faire de la peine. Il se plaignit , il cria, il s'adressa au roi d'Espagne, il n'en fut autre chose malgré sas raisons sans réplique. Il lui fallut recourir à Rome, y payer, en essuyer les lenteurs, qui depuis six mois duroient encore , et que les Espagnols prenoient plaisir à allonger. Cette niche et quelque chose de plus ne le raccommoda pas avec eux ni eux avec lui, mais le contre-coup en tomba sur La Fare, qui n'y avoit rien de commun , et à qui les Espagnols ne se seroient pas avisés de faire cette malice. Mais il étoit chevalier de Saint-Louis, et la difficulté qui accroehoit la réception de Maulevrier dans l'ordre de la Toison d'or ne permit pas que La Fare , dans le même cas que lui , y fût reçu sans dispense , tellement qu'il s'en retourna près d'un mois avant moi à Paris , où il ne put recevoir la Toison que quelques mois après, des mains de M. le duc d'Orléans, par commission du roi d'Espagne.
Deux jours après que mon fils aîné eut reçu la Toison , il prit congé de Leurs Majestés Catholiques, etc. , et partit pour Paris avec l'abbé de Mathan , qui voulut bien nous faire l'amitié de s'en aller avec lui. Ils passèrent par l'Escurial, qu'ils n'avoient point vu^ chargés des lettres du roi d'Espagne, du nonce, de Grimaldo, pour le prieur du monastère^ afin qu'ils fussent bien reçus et qu'on leur fit tout voir« Cela fut en effet très-bien exécuté*,' mais l'appartement où Philippe II mourut, leur demmmi > oeoune à sioi , inaccessible ; et pour le pourrissoir , ïiê-ï» purtat
CHAPITRE ILVII
Bonneors prodigués A l'infante, et fèleB A son arrivée A Paris. •— J'obtiens ane expédilion en forme de la célébralion du mariage du prince et de Js princesse des Asturies , dont il n'y avoit rien par écrit. — Baptême de riuranl don Philippe. — L'inrant don Philippe reçoit le sacrement de confirmation et l'ordre de Saint-Jacques. — Voyage très-solitaire de quatre Jours , A Balzafm, de Leurs Majestés Catholiques. — Je reçois un courrier
' snr l'entrée des cardinaux de Rohan et Dubois au conseil de régence, et sur la sortie des ducs , du chancelier et des maréchaux de France du conspii de régence. — lianége du cardinal Dubois. — Il présente au. régent un périlleux Tantôme de cabale. — Lettre curieuse du cardinal Dubois A moi sur TaSaire du conseil de régence.' — Néant évident de la prétendue cabale. -— Dubois, par une lettre A part, veut que sur-le-champ j'en fasse part A Leurs Majestés Catholiques , en quelque lieu qu'elles fussent. — Second usage du fantôme de cabale pour isoler totalement M. le duc d'Orléans. '— Artifices de la lettre du cardinal Dubois A moi. — Sa crainte de mon retour. — Moyens qu'il tente de me retenir en Espagne. — Autres pareils artifices du cardinal Dubois, qui me fait écrire avec plus d'étendue et de force par Belle-Ile. — Remarques ^sur la lettre de Belle-Ile A moi. — Je prends le parti de faire la prétendue cabale , de ne dire que le fait existant , et d*aller A Bttlzaïm. — Conversation avec Grimaldo.
Je ne m'étendrai point sur les honneurs prodigués à l'infante pendant son Yoyage et à son arrivée à Paris , encore moins aux fêtes dont elle fut suivie. J'étois trop loin pour les voir et pour m*en occuper. Je dis prodigués, parce qu'elle fut en tout et partout traitée comme reine, qu'elle fut même nommée et appelée l'infante reine, et qu'il ne lui manqua que le traitement de Majesté. Je ne compris rien à l'engouement auquel on s'abandonna là-dessus. M. le duc d'Orléans , glorieux sans la moindre dignité, refusoit tout en ce genre, ou en faisoit litière : les mesures et les bornes n'étoient jamais des choses auxquelles il voulût donner le plus court moment de penser et de régler. D'ailleurs , tout étoit abandonné au cardinal Dubois , de naissance ei d'expérience fort éloigné d'avoir les plus légères notions du cérémonial, si ce n'étoit pour ce qui regardoit les cardinaux. Il eut donc plutôt fait de se laisser aller à ces profusions d'honneur que d'y donner la moindre réflexion. Il crut faire sa cour en Espagne , et s'y porta avec d'autant plus d'impétuosité que ce fut en chose où l'Angleterre ne pou voit 4)rendre aucun intérêt.
Le roi et la reine d'Espagne furent en eflet très-satisfails , ainsi que toute leur cour, de tout ce qui se passa en France en cette occasion, c'est-à-dire de toutes les fêtes dont je leur rendis compte, qui marquoit la joie et l'empressement, car, pour les honneurs, ils furent regardés comme dus et comme des choses qui ne pou voient ne se pas faire. L'in* fonte étoit fille de France comme fiUe du roi d'Espagne, et cousine gsr*
FÊTES A SON ARRIVÉE À PARIS
maine du roi , enfants des deux frères , et destinée à Tépouser. Ces titres emportoient assez d'honneur pour s'y tenir, sans y ajouter encore presque tous ceux des reines , qu'elle ne devoit pas avoir , et qui étoient contre tout exemple et toute règle. Si on les avoit outre-passés en faveur de la dernière dauphine, avant son mariage, le cas étoit bien différent. Qui , dans un temps où une foible ombre d'ordre se lalssoit encore apercevoir , eût pu s'accommoder dés prétentions d'une fille de Savoie , dont le père n'étoit pas roi et cédoit aux électeurs ?* Qui , des princesses du sang , auroit osé lui céder ? Qu'eût-elle pu obtenir chez Madame ,- et même chez Mme la duchesse d'Orléans, toute petite-fille qu'elle étoit de Monsieur , et destinée à épouser Mgr le duc de Bourgogne ?
Ce fut pour trancher toutes ces difficultés que le rang entier de duchesse de Bourgogne lui fut avancé avant son mariage. Mais l'infante n'avoit besoin de rien ; elle étoit fille de France et fille d'un grand roi : par son rang personnel, elle précédoit Madame. Elle n'avait donc besoin ni de supposition ni de secours , et elle étoit trop grande pour qu'ils pussent être à son usage. Les plus légers principes formoient ce raisonnement; mais les principes et leurs conséquences n'étoient pas du ressort du cardinal Dubois, ni familiers à la dissipation et à la paresse d'esprit de son maître sur ce qu'il lui plaisoit de mépriser comme de petites choses, parmi lesquelles il en enveloppoit trop souvent de grandes.
Par cette raison, je m'avisai d'une chose à laquelle ils n'a voient pas pris là peine de penser. Nous n'avions point de preuves par écrit de la célébration du mariage de la princesse des Asturies, parce qu'en Espagne les partis ne signent point avec leurs parents et leurs témoins sur le registre du curé , comme on fait en France ; et le roi même et les personnes royales. En partant pour Tolède , j'en parlai au marquis de Grimaldo. Il m'expliqua là-dessus l'usage d^Ëspagne , et néanmoins il me promit de m'en donner une expédition en forme ; je la reçus de lui à mon retour de Tolède , et je l'envoyai au cardinal Dubois. Je crus devoir cette précaution pour consolider de plus en plus un mariage qui ne devoit pas être consommé sitôt, quoiqu'il parût l'être, puisque le soir du mariage du prince et de la princesse des Asturies, tout le monde avoit été admis à les voir au lit ensemble , contre tous les usages d'Espagne, comme je l'ai rapporté en son lieu.
Je trouvai , en arrivant de Tolède , la grandesse fort intriguée sur le baptême de l'infant don Philippe. Premièrement il y eut beaucoup de jalousie sur le choix des représentants, qui furent le marquis de Santa-* Cruz pour l'électeur de Bavière, parrain, et la duchesse de La Mirandole pour la duchesse de Parme , marraine , et ensuite du dépit sur la fonction de porter leshonneurs. La reine, dont c'étoit le fils, et le roi, par complaisance pour elle , voulut charger des grands de cette fonction , et les grands prétendirent qu'elle devoit être donnée aux majordomes de semaine , parce que l'infant n'étoit pas l'aîné et l'héritier présomptif de la couronne. Ils s'assemblèrent plusieurs fois chez le marquis de Yillena, niajordome-major du roi, qui lui porta deux fois-leurs représentations. Il fut mal reçu : les grands s'obstinèrent, le roi menaça, Saiht-Simon xu 15
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nominales grands des honneurs, qui cédèrent en6n et lee portèrent, ^ mais d'une façon qui marquoit leur dépit; et les autres grands sans fonc^ tion , qui se trouvèrent i la cérémonie , parce que les grands et les ambassadeuri de chapelle y furent invités, n'y laissèrent guère moins apercevoir leur chagrin.
Le matin , les fonts sur lesquels iuiint Dominique fut baptisé , furent apportés de chez les Dominicains, qui me parurent d'un.beau granit, avec des ornements de bronze doré, et un très lourd fardeau à transporter. C'est l'usage de s'en servir pour les enfants par respect et par dévotion pour saint Dominique , qui étoit Espagnol , et de la maison de Guzman. X^es ambassadeurs étoient fort près de Leurs Majestés Catholiques du côté de l'épltre , qui arrivèrent après tout le monde sur les quatre heures après-*midi. Le cardinal Borgia répétoit alors sa leçon avec ses aumôniers, entre la place de Leurs Majestés Catholiques et celle des ambassadeurs, vêtu pontificalement avec la mitre. Il n'y parut ni plus expert ni plus endurant qu'au mariage et à la vélation du prince des Asturies : il cherchoit, ânonnoit, grondoit ses aumôniers. Néanmoins il fallut commencer la cérémonie , et il alla se placer de l'autre côté des fonts, vis-à-vis de nous, suivi de deut aumôniers et des quatre majordomes du roi, de semaine, et assisté des deux évéques in, partibm suffragants de Tolède, résidant à Madrid, eu rochet et en camaiL La duchesse de La Mirandole étoit fort parée et beaucoup de pierreries; le marquis de Santa-Gruz portoit le petit prince. Les marquis d'Astorga et de Laconit , les ducs de Lésera ou Licera , del Arco , de Giovenazzo et le prince Pio portèrent les honneurs. Le cardinal Borgia perdit telle* ment la tramontane qu'il ne savoit ce qu'il faisoit ni où il en étoit : il fallut à tous moments le redresser malgré ses impatiences : il brusqua tout haut, non-seulement ses aumôniers, mais les deux évêqûes qui voulurent venir au secours, et les majordomes qui, pour les cérémonies extérieures , s'en mêlèrent aussi, et qu'il prit tout haut à partie. Cette scène devint si ridicule que personne n'y put tenir : tout le monde rioit, et bientôt tout haut, et les épaules en alloient au roi et à la reine qui en étoit aux larmes. Gela acheva d'outrer et de désorienter le cardinal , qui , à tout moment , passoit des yeux de fureur sur toute Tassistance , qui n'en rioit que plus 8Caj:idaleusement. Je n'ai rien vu de si étrange ni de plus plaisant; heureusement pour chacun que tous furei^t également coupables , Leurs Majestés Catholiques pour le moins autant qu'aucun , et que la colère du cardinal ne put s'en prendre à personne en particulier. Elle alla jusqu'à gour fouler ' les majordomes avec son poing , qui eurent grand'peine, en riant, d'en contenir les éclats. Pour le prince et la princesse des Asturies « ils ne s'en contraignirent pas.
Le 7 mars , le même prince reçut le sacrement de confirmation du même cardinal Borgia , ayant le prince des Asturies pour parrain. Gela se fit sans cérémonie. Il s'en falloit huit jours qu'il eût deux ans accomplis. Cette confirmation me sembla bien prématurée. Le lendemain
4 . Ce mol, qnl a le sens de maltraiter^ ne se trouve que dans les anciens lexiques. Voy. du Gange, ▼« Xvvot^wm.
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8 mars , il fut fait chevalier de Tordre de Saint-Jacques et commandeur de la riche commanderie d'Aledo , de la manière suivante. Le marquis de Bedmar, président du conseil dés ordres, chevalier de Saint-Jacques et de l'ordre du Saint-Esprit, se plaça dans un fauteuil de velours à frange d'or, loin, mais vis-à-vis de Tautel, ayant une table à sa droite, ornée et parée, sur laquelle étoient un crucifia, l'évangile, etc. Une vingtaine des plus considérables chevaliers de Saint- Jacques, avertis, grands et autres, étoient assis des deux côtés, vis-à-vis les uns des autres sur deux bancs couverts de tapis, en rang d'ancienneté dans Tordre , les plus anciens étant des deux côtés les plus proches du marquis de Bedmar, et tous, ainsi que ceux qu'on va voir en fonctions, vêtus de leurs habits ordinaires, ayant par-dessus un grand manteau jusqu'aux talons, de laine blanche, avec Tépée de Saint* Jacques, bordé en rouge, sur le côté gauche. Ce manteau étoit ouvert par devant comme une chape de moine , et attaché autour de leur cou par de gros cordons ronds , de soie blanche , ajustés en sorte qu'ils faisoient quelques godrons ' en tombant tous deux sur le côté gauche , plus bas que la broderie de Tordre , terminés par deux grosses houppes de soie- blanche, telles pour leur forme qu'on en voit en vert aux armes des évéques, à leurs chapeaux. Tous les chevaliers étoient couverts, et derrière eux force spectateurs debout. Le roi , la reine , le prince ^ la princesse des Asturies et leur accompagnement étoient dans une tribune , et moi dans une autre au-dessus de la leur, avec ce qui étoit de chee moi.
Le marquis de Santa-Gruz , portant le petit prince , vint de la sacristie par le côté de Tépttre , longeant <par derrière le banc des chevaliers , du même côté , avec assez de suite , mais d'aucuns chevaliers , et se tint quelques moments debout entre la tête du banc et la table , où le marquis de Bedmar , sans se découvrir , me parut se tourner et dire quelque chose, et Santa-Cruz répondre. Il vint après, toujours découvert, se mettre à genoux devant Bedmar , qui demeura couvert , ainsi que les deux bancs. Cela dura peu. De là Santa^Gruz, toujours portant le petit prince , s'alla mettre devant la table , apparemment pour d'autres serments , où il fut plus longtemps. Il revint après devant le marquis de Bedmar, où 11 se tint debout. Gomme j'étois par derrière, je ne vis pas, et ne pus entendre si Bedmar parloit. Je le crus, parce que cela dura un peu ; mais Santa-Gruz , que je voyois en face , ne dit fien. Ensuite Santa-Cruz tourna entre ses bras le petit prince , de façon qu'il présent toit le dos à Bedmar , à qui en même temps deux personnes de la suite de TiQfant présentèrent un petit manteau pareil au sien et à celui de tous les autres chevaliers. Le marquis de Bedmar le prit à deux mains et le mit sur le petit prince, et le reçut aussitôt après sur ses genoux, où le marquis de Santa-Cruz le plaça , et se retira quelque peu. Alors le marquis de Moutalègre, sommelier du corps, et le duc del Arco, grand écuyer, se levèrent de dessus leurs bancs, et vinrent gravement, à côté l'un de l'autre, au marquis de Bedmar, suivis du marquis de Orimaido, aussi chevalier, qui portoit les éperons dorés. Ils étoient tous trois dé->
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couverts. Grimaldo , arrivé devant le marquis de [Bedmar], fit ayec les deux autres la révérence, que le marquis de Santa-Cruz D^avoit poiat du tout faite, à cause de l'embarras de porter le prince, et présenta à Hontalègre l'éperon pour le pied droit , et au duc del Arco l'éperon pour le pied gauche, que ces deux seigneurs chaussèrent ou attachèrent comme ils purent, et que peu de moments ensuite ils lui ôtèrent, après - quoi le piarquis de Santa-Cruz se rapprocha et prit le petit prince entre ses bras, et s'en retourna comme il étoit venu. Quand le marquis de Bedmar l'eut à peu près vu près de rentrer dans la sacristie, il se découvrit, se leva, s'inclina aux chevaliers, qui se découvrirent et se levèrent en même temps que lui , et chacun s'en alla sans cérémonie.
Ce qui me surprit au dernier point fut la paix et la tranquillité d'un enfant de ce petit âge , qui , accoutumé à ses femmes , se trouva là sans pas une au milieu de tous visages à lui inconnus et bizarrement vêtus, se laisser porter, mettre sur les genoux, se laisser affubler d'un manteau , manier les pieds ou au moins leur voisinage, puis remporter sans jeter un cri ni une larme , et regarder tout ce monde inconnu sans frayeur et sans impatience.
Le lendemain 9 , le roi et la reine seuls s'en allèrent pour quatre jours en relais à Balsaïm, uniquement accompagnés du duc del Arco, du marquis de Santa-Cruz, du comte de San-Estevan de Gormaz, capitaine des gardes en quartier *, de Yalouze , de la princesse de Robecque , dame ' du palais -, de la nourrice de la reine , et d'une seule camériste. Je les vis partir assez matin , et fort peu après dîner je me mis en marche par la ville, pour commencer mes adieux, comptant prendre congé de Leurs Majestés Catholiques fort peu de jours après leur retour de Balsaïm.
Dans la première que je fis , par laquelle on savoit chez moi que je derois commencer , on vint m'avertir de l'arrivée d'un courrier qui m'étoit annoncé depuis longtemps et toujours différé parce qu'il devoit m'apporter des réponses et des ordres sur plusieurs choses auxquelles le cardinal Dubois n'avoit jamais le temps de travailler. Je m'en revins donc chez moi tout court. Je trouvai d'abord une lettre du cardinal Dubois , qui m'envoyoit une relation de tout ce qui s'étoit fait à Paris à l'arrivée de l'infante , et des fêtes qui l'avoient suivie , pour la présente , et la faire valoir au roi et à la reine d'Espagne ; une boîte de lettres de toute la maison d'Orléans sur le mariage de la princesse des Asturies, qui étoient bien tardives ; et ce que j*attendois avec impatience, la lettre de. remercîment de M. le duc d'Orléans au roi d'Espagne, sur les grâces que j'en avois reçues , et celles du cardinal Dubois sur le même sujet au P. Daubenton et au marquis de Grimaldo. Il y en avoit des mênîes aux mêmes à part sur la Toison de La Fare, Rien dans ce" paquet, ni dans un autre, dont je vais parler, de tout ce qui me devoit être envoyé sur les affaires que le cardinal m'annonçoit , et du délai de quoi il s'excusoit tous les ordinaires.
L'autre paquet étoit celui qui avoit fait dépêcher le courrier. Le cardinal Dubois entretenoit toujours le cardinal de Rohan de l'espérance de le faire bientôt déclarer premier ministre, comme il lui en avoit donné parole , à laquelle , comme on l'a vu ici en son te^ps , le cardinal
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de Kohan avoit eu la sottise d'ajouter une telle foi qu'il en avoît donné part au pape et à plusieurs cardiDaux en partant de Rome , où la chose étoit devenue publique, et où on ne s'étoit pas trouvé si crédule que lui. Dubois^ quoique secrétaire d'État des affaires étrangères, et déjà le maître de toutes , s'étoit modestement abstenu d'entrer dans le conseil de régence depuis son cardinalat , quoiqu'il y entrât toujours auparavant. Il ne se sentoit pas assez fort tout seul pour hasarder le combat de préséance. C'étoit un poulet trop nouvellement éclos , qui traînoit encore sa coque. Il fit donc entendre au cardinal de Rohan qu'il falloit commencer par être ministre avant d'être premier ministre , et qu'il étoit temps qu'il demandât au régent d'entrer au conseil de régence, qui, en arrivant de Rome, où il avoit, disoit-il, si grandement servi , n'oseroit l'en refusef , en l'assurant , de plus, qu'il feroit réussir la chose. Rohan étoit le pont dont Dubois se vouloit servir pour y entrer lui-même , peu en peine après de s'en défaire quand il le voudroit. Ainsi , mettant Rohan en gabion devant lui, il n'avoit plus à craindre les mépris personnels, les comparaisons odieuses , les brocards de ceux qui se trouveroient indignés de lui céder. La dispute s'adresseroit en commun , et le cardinal de Rohan étant son ancien , tout le personnel disparoissoit nécessairement, dont rien n'étoit applicable au cardinal de Rohan, duquel il feroit le plastron de la querelle, et lui, modestement derrière lui, n'auroit qu'à profiter du triomphe qu'il procureroit au cardinalat. C'est en effet ce qui arriva.
Comme j'étois , Dieu merci , à trois cents lieues de cette scène , je ne rapporterai point ce qui se passa. Les ducs furent tondus à leur ordinaire ; mais ceux qui étoient du conseil de régence cessèrent d'y entrer ainsi que le chancelier. Ce qu'il y eut de plaisant , fut que les maréchaux de France qui en étoient en sortirent aussi, dont pas un jusqu'alors n'avoit imaginé de disputer rien aux cardinaux. C'est ce dont Dubois fut ravi. Il prit cette fausse démarche aux cheveux pour persuader au régent que cette prétention commune contre les cardinaux étoit uniquement prétexte , et réellement cabale contre lui et contre son gouvernement. Ce courrier me fut donc dépêché pour m'instruire de cet événement, et la lettre que le cardinal Dubois m'écrivit là- dessus ne peut s'extraire et mérite d'être rapportée ici toute entière , pour y remarquer tout Vart de ce venimeux serpent.
a Paris, 2 mars 4722.
o^n vous aura rendu compte , sans doute , monsieur, des mouvements qvLu y a eu dans le conseil de régence à l'occasion de la place que Mgr le duc d'Orléans a permis à M. le cardinal de Rohan d'y prendre. » (Dubois Ty prit en même temps , mais il n'en dit rien par modestie.) « S'il ne s'étoit agi que de la préséance entre les cardinaux et les ducs et pairs , je n'aurois pas été fâché que vous eussiez été absent pendant cette contestation. Mais comme ceft& difficulté , dans cette occasion, n'a été qu'un prétexe qu'on n'a pas même dissimulé longtemps, et que c'est une cabale formée et ménagée par un homme (le duc de Noailles) qui n'a pas su se conserver votre estime, et qui ne paroît pas avoir de
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bomiM miontions pour Son Altesio Royale , et qu'elle tend à troubler ion gouvernement et à renverser «es ouvrages ( lui Dubois ) , je n'ai jamais regretté plus sincèrement votre absence , ni souhaité avec.plus de passion le secours de votre indignation et de votre courage. Je vous conjure, monsieur, de vous en tenir à cette idée jusqu'à ce que vous puissies voir les choses par vous-même, et que vous *8oyez à portée de signaler votre zèle pour ce que vous croirez la mériter davantage pour le bien de TÊtat , Punion des deux couronnes , le soutien de la dernière liaison qui a. été faite , et le maintien de Mgr le duc d'Orléans. » (C'est oe qu'il entendoit ci -dessus par détruire son ouvrage, mais qu'il sentoit bien plus véritablement de lui-même.) « Je puis y ajouter et pour votre propre défense; car je vous assure que, si on venoit à bout de ce que Ton trame, je suis persuadé que, si vous n'étiez pas la première vie* time, vous seriez la seconde. Ces orages me conduisent bien naturellement à penser à votre retour. Tout me persuade que votre présence seroit nécessaire encore pendant quelque temps à Madrid. Le seul moyen de vous laisser sur cela la liberté que vous souhaiterez^ seroit que vous pussiez y accréditer un peu M. de Chavigny, ce que l'on me dit n'être pas facile par les mauvaises impressions qu'on a voulu donner à Madrid contre lui. Cependant il ne les mérite pas, et jusqu'à ce que Son Altesse Royale envoie en Espagne un ambassadeur, il n'y a que lui qui puisse exécuter les ordres que vous laisserez en partant. Tâchez , monsieur , de le mettre en état d'être écouté et d'avoir les accès nécessaires , et. disposez après cet arrangement du temps de votre retour à votre gré, Je suis également combattu entre les grands services que vous pouvez rendre à Madrid et les secours que vous pouvez donner ici à Son Altesse Royale , et , si j'ose me mettre en ligne de compte , j'ajouterai entre l'impatience que j'ai de cultiver les nouvelles bontés que vous m'avez marquées, et vous donper, s'il m'est possible, de nouvelles preuves , monsieur , de mon respect et de mon attachement. »
Les fausses lueurs de cette lettre y éclatent de toutes parts. Un groupe de tant de seigneurs à abattre sous ses pieds fit peur au cardinal Dubois , malgré le bouclier du cardinal de Rohan dont il avoît su se couvrir. Il connoissoit la foiblesse de son maître , sa légèreté sur les rangs , qu'il s'y moquoit de la justice des raisons , qu'il ne se décidoit que par le besoin et le nombre qui lui faisoit toujours peur-, que douze ou quinze des premiers seigneurs , par le caractère des uns et les établissements des autres, pèseroient da.ns sa balance plus que deux cardinaux, dont l'un ne pouvoit rien « et l'autre n'étoit que ce qu'il l'avoit fait, Le poids du chancelier l'embarrassoit encore. Il fallut donc étouffer ikns M. le duc d'Orléans la crainte d'offenser tant de gens à la fois, presque tous si considérables, par une frayeur plus grande d'une cabale formée contre lui pour renverser son gouvernement.
Il avoit appris en Angleterre l'art de faire paroltre une conjuration prête à éclater, pour tirer du parlement plus de subsides, et l'entretien de plus de troupes qu'il n'étoit disposé d'en accorder. Dubois érigea de même en cabale pour renverser le gouvernement du régent et le régent lui-même, ,1a chose du monde la plus simple, la plus naturelle, qui
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tonoit le moins par aucun soin aux affaires et au gouTernefnent , qu'il n'avoit tenu qu'à Dubois d'empêcher de naître, en s'abstenant d*introduire dans le conseil de régence l'inutile et dangereuse chimère du cardinalat. Mais cette exclusion entratnoit nécessairement celte de sa personne. Quoique le conseil de régence fût devenu un néant , il y youloit primer et dominer, et il ne put avoir la patience d'attendre le peu de mois qui restoient jusqu'à la majorité, qui dissolvolt à l'instant le conseil de régence par elle-même , pour en composer de pareils à ceux du feu roi « où il n'auroit mis que des gens à son choix et d'état à n'avoir rien à lui disputer , comme il fit en effet dans la suite. Mais il fut si impatient qu'il fiUut tout forcer, et après si effrayé du nombre et de l'unanimité des résistances à lui céder qu'il fallut inventer la cabale , le danger du prince, le péril de.rËtat, les revêtir de toutes lès couleurs qu'il imagina de leur donner; ne laisser approcher du régent, pendant ee court mouvement de simple préséance , que des gens bien instruits à augmenter sa frayeur.
Ce fut pour la porter au dernier degré qu'il y ajouta le dessein formé de cette prétendue fbrmidable cabale de renvoyer l'infante , de rompris la nouvelle union formée avec l'Espagne, et, pour en persuader mieux le régent , me dépêcher un courrier là-dessus pour m'en informer , et me charger d'en rendre compte au roi et à la reine d'Espagne ; et de n'oublier rien pour les rassurer là^dessus. C'est ce qui me fut si expressément ordonné de faire par une autre lettre en deux mots du cardinal Dubois, qu'il m'écrivit à part de celle que je viens de copier, et de faire sur-le-champ , dans l'instant que j'aurols lu les lettres que ce courrier m'apportolt , en quelque lieu que Leurs Majestés Catholiques pussent être, sans différer d'un instant.
Un peu de réflexion dans M. le duo d'Orléans eitt fait disparoltre ce fantôme aussitôt que présenté. Quel besoin avoit cette cabale prétendue d'une dispute de préséance pour éclater, et d'une dispute qu'elle ne. pouvoit prévoir, puisque le cardinal de Rohan voyoit depuis si longtemps un conseil de régence, sans qu'il eût été question pour lui d'y entrer, et que Dubois, qui en étoit et de nécessité par ses emplois, avoit cessé d'y entrer depuis le moment qu'il avoit reçu des mains du roi la calotte rouge? Quelle puissance avoit acquise cette cabale depuis que celle du duc et de la duchesse du Maine , où tant de gens étoient entrés et à Paris et dans les provinces, appuyées de l'argent, du nom , de la protection d'Espagne , des menées de son ambassadeur , homme de beaucoup d'esprit et de sens , et de toute la passion du cardinal Albéroni , maître alors de l'Espagne , depuis , dis-je , l'avortement de ces complots si promptement et si facilement détruits ?S*élevant de nouveau contre le régent et en même temps contre l'Espagne , son plus fort appui l'autre fois par les droits de la naissance de Philippe V , de quelle puissance étrangère auroit-elle pu s'appuyer? Ce ne pouvoit être de la seule à portée de la secourir. L'Angleterre étoit trop intimement liée alors avec la France, et trouvoit trop son intérêt au gouvernement de M. le duc d'Orléans et au crédit démesuré du cardinal Dubois , son pensionnaire et son esclave, pour ne les pas soutenir de toute sa puissance,
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bien loin d'aider à la troubler. Qui est Thomme ayant les moindres notions, qui pût se flatter que la Hollande, et par elle-même et par sa dépendance de TAngleterre, y eût voutu contribuer d'un seul florin ni d'un seul soldat? Enfin , la cabale auroit-elle mis son espérance dans le roi de Sardaigne , si connu pour n'y pouvoir compter qu'en lui livrant les provinces de sa bienséance, et encore avec plus que la juste crainte d'en élre abandonnée dès qu'il s'en seroit saisi de manière à les con^ server? Et de plus, comment la cabale s'y seroit-elle pu prendre pour parvenir à les lui livrer? tous les autres princes [étant] trop foîbles ou trop éloignés pour y pouvoir penser. Enfin par les seuls François? Le temps éloit passé de la puissance des seigneurs et des gouverneurs des provinces, des unions et des partis. La Bretagne en étoit un exemple récent, et que tout ce qui s'étoit passé à la découverte des complots du duc et de la duchesse du Maine, de Cellamare et de leurs adhérents, dont les promptes et faciles suites étoient des leçons qui ne pouvoient pas être si promptement effacées.
Cette chimère auroit donc pu à peine faire impression sur un enfant. Mais tout étoit sûr à l'impétuosité d'un fourbe qui avoit su infatuer son maître au point de pouvoir tout entreprendre, d'être seul redouté, de l'avoir enfermé sans accès à tout ce qui n'étoit pas vendu à ses volontés et à son langage, et qui , appuyé sur la paresse de penser et de réfléchir de son maître, et qui avoit plus tôt fait de l'en croire surtout que d'y songer un moment [dans] le tourbillon qui emportoit ses journées , le rendoit aussi hardi et aussi heureux à entraîner un prince de tant d'es* prit et de lumières que s'il en eût été entièrement -dépourvu^
Ce fantôme d'une cabale si dangereuse, outre l'usage présent qu'en fit le cardinal Dubois , en renfermoit un autre plus éloigné. Je l'ai tacitement annoncé ici en deux endroits , dont le dernier a été la tentative de remettre le duc de Berwiclc dans les bonnes grâces de Leurs Majestés Catholiques. 11 est temps de le déclarer, simplement pour l'intelligence, sans avancer le récit du succès, éloigné encore de quelques mois. Dubois, toujours en défiance de la facilité de son maître, qu'il ne vouloit que pour soi , méditoit de s^ffranchir de toute crainte , et d'éloigner de lui , comme que ce fût , quiconque avoit eu part à sa familiarité en af* faires et à sa confiance , et qu'il craignoit qu'ils n'en reprissent avec lui, soit par ancien goût, amitié, habitude, soit par poids ou par hardiesse. Plusieurs de ceux-là , il les faisoit entrer dans la prétendue cabale , et subsidiairement tous ceux qu'il lui convenoit d'écarter. Il craignoit sur tous le duc de Noailles par son esprit, sa souplesse , le goût et la familiarité que M. le duc d'Orléans avoit eus pour lui , et dont il avoit encore des restes; le poids du chancelier, sur qui Noailles avoit tout pouvoir; celui du maréchal de Villeroy , même du maréchal d'Huxelles , qui imposoient au régent, quoique sans goût ni amitié, mais qui avoit le même effet ; les divers tenants de ceux-là , tels que Canillac , Noce et d'autres. C'étoît de ceux-là dont il vouloit s'affranchir en les ruinant dans l'esprit de M. le duc d'Orléans, et préparer leur perte, pour y procéder au premier moment qu'il y verroit jour. Le Blanc , tout son homme qu'il fût , éloit trop avant dans la confiance et les choses les plus secrètes de
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M. le duc d'Orléans , et Belle-Ile , son compersonnier * , tous deux ses favoris eu apparence et ses consulteurs de tous les soirs , étoient secrètement sur la liste de ses proscHptions. Le duc de Berwick et moi n'y étions pas moius. L'Anglois avoit trop acquis sur le régent par le sacrifice si plein et si prompt qu'il lui avoit fait de tout ce qu'il devoit au roi d'Espagne; et, pour ce qui me règardoit, mes anciennes, intimes et continuelles liaisons d'affaire et d'amitié dans les temps les plus critiques , du plus entier abandon , et les plus éloignées de toute apparence <l'utilité pour moi , même de plus qu'apparences les plus contraires , me rendoient d'autant plus odieux à ce solipse' , que M. le duc d'Orléans ne pou voit oublier que mes conseils ne lui avoient pas été inutiles dans toutes les différentes situations de sa vie , et que Dubois avoit souvent éprouvé ma hardiesse et ma liberté. D'essayer de faire peur de Berwick et de moi à M. le duc d'Orléans, il le sentoit impraticable.
Pour se défaire de Berwick, il lui destinoit l'ambassade d'Espagne. G'étoit pour cela que j'avois reçu des ordres si précis et si réitérés de ne rien oublier pour lui réconcilier Leurs Majestés Catholiques. On verra que le mauvais succès que j'y eus ne le rebuta pas. Pour moi , j'ignore comment il avoit projeté de s'y prendre. On verra aussi comment je le servis sur les deux toits . en voyant avec indignatioii le règne absolu de la bête, et mon irmtilité auprès de M. le duc d'Orléans. Tel étoit le plan de M. le duc d'Orléans. Tel étoit le plan du cardinal Dubois, que nous lui verrons effectuer dans la suite. Revenons maintenant à sa lettre à moi qu'on vient de voir, et aux artifices dont il tÂcha de me circonvenir par lui-même, et par une autre lettre plus étendue que la sienne, qui m'arriva par le même courrier.
Le cardinal Dubois commence sa lettre par une vérité pour donner plus de créance à ce qui la devoit suivre ; mais vérité à qui il donne une étendue qu'elle n'avoit pas. Il fut bien aise , en eflet , de mon absence , lors de l'exécution d'un dessein contre lequel il ne se dissimuloit pas que je ne me fusse roidi de toutes mes forces^ qui l'eussent sûrement au moins embarrassé. Mais quoi qu'il en puisse dire^ mon absence le sou-
4 . Mot employé souvent par Saint-Simon dans le sens d'associé.
2. Le mot solipse désignait des ambitieux et des égoïstes. L'esprit de parti a appliqué le nom de saUpses aux jésuites, ànt. Arnaud indique nettement le sens de femot dans sa Morale pratique (l. III^p. 86) : « On sait que c'est votre earactère (il parle aux jésuites) de vous porter avec ardeur à Taire le bien, pourvu que vous le Tassiez seuls ; et, si vous voulez être sincères, vous avouerez que l'un de vos pères , auteur du livre intitulé Monarchia solipsorum , vous connoissoit bien. » L'auteur de ce Kvre est, selon quelques critiques, le P. Gasp. Scbopp (Scioppius), ou, selon d'autres, le P. Inchoffer. Bayle,^ A l'article Inchoffer (remarque G), lui attribue positivement cet ouvrage. Il ajoute qu'il courut une prétendue lettre d'Innocent XII à l'empereur , l'an 4G96, dans laquelle le pape nomme la société des jésuites monarchiam Mono-' pantorum. Sur quoi le P. Papebroch a Tait cette réflexion : « Forsitan quasi /aovoc c Trâvra (soli omnia) velint esse et œsiimari jesuitœ , scilicel alludendo ad « scomma satirici cujusdam comment!, quo scripsit anonymus aliquis Monara chiam solipsorum , veluti innuere volens quod societas soli sibi arrogare « nitalur omnia. »
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lagea «ncort plus dans la créatioa et la présentation hardie de ce fantôme de cabale si dangereuse dont il osa effrayer le régent. Tétois le seul des intéressés quMl n*auroit pu en rendre suspect , et à qui il n'edt pu fermer l'oreille de son maître. Il ne poUYoit douter de Tusage que j'en aurois fait ; et j'ose dire que j'ai lieu de douter qu'il eût osé produira ce fantôme en ma présence. Après avoir légèrement glissé là-dessus en commençant , il essaye de détourner mes yeux de son odieuse préséance , aur laquelle il ne fait qu'un saut léger , sans y appuyer le moins du monde , et compte m'infatuer de la prétendue cabale, à la faveur de ma haine ouverte et sans aucun ménagement pour celui qu'il lui conyient d'en faire le chef.
Noailles s'étoit si indignement conduit dans l'afTaire du bonnet, et avec tant de perfidie, qu'il étoit tout naturel de penser qu'il n'éloit touché de la préséance des cardinaux que par prétexte. C'en, fut un en effet, qui| dans lui et dans quelques autres peu touchés de leur dignité, mais beaucoup de ce qu'ils jugeoient être leur fortune, et à quelque prix que ce fût, ne regardoit en rien ni le régent ni son gouvernement, mais la personne unique du cardinal Dubois , puisque, après sa mort et l'élévation de Fréjus* à l'autorité et à la pourpre, les mêmes ducs et maréchaux, si blessés en apparence de la préséance des cardinaux, n'oublièrent rien pour être admis dans le conseil du roi où le cardinal de Fleury avoit la première place. Dubois n'oublia donc rien pour surprendre ma haine, et par elle mé persuader de ce qu'il se proposoit que je crusse de la cabale que Noailles avoit formée contre TËtat et le régent, me persuader que de son succès dépendoit ma perte personnelle, me piquer ^ax le dessein de renvoyer l'infante, que je venois pour ainsi dire d'envoyer en France, et rompre l'union que mon ambassade venoit d'achever de consolider ; enfin [pourj m'éblouir , [pour] m'entraîner par le concours de ces difi'érentes passions qu'il t&choit d'exciter ou d'augmenter en moi; [pour] me faire oublier la préséance, et [pour] me précipiter à agir selon ce qu'il se proposoit. Pour y mieux réussir, il se contenta d'un récit dont Tartifice emprunta tant qu'il put l'air simple et modeste, la breveté de s'en tenir au nécessaire et de passer tout de suite à autre matière, mais qui ne lui tODoit pas moins au cœur. Parmi les louanges et les désirs de ma présence qu'il sut mêler à son récit ' pour me capter et m'aveugler par tous les endroits possibles, il mouroit de peur de mon retour. Que ne craignent pas les tyrans , et plus encore ceux qui ne sont pas couronnés? Pour allier ses prétendus souhaits de mon retour et les raisons dont il tâchoit de les rendre vraisemblables avec son véritable désir de me tenir éloigné , il se jette sur les service^ importants que je puis rendre en Espagne; il les balance avec ceux que le régent devoit attendre uniquement de moi auprès de lui, se joue avec cet artifice, et merinon retour à un prix qu'il étoit si persuadé que je ne pourrois atteindre, que la vérité perce malgré lui, et le force de Ta-' vouer en convenant de toute la difficulté que je rencontrerois à établir Chavigny , déshonoré en Espagne comme partout , dans la confiance né-
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cessalre à y serrir utilement pendant qu'il n'y auroit point d'ambaftsa* deur. Cet artifice étoit pitoyable. Mais les fripons se trompent eui< mêmes à force de youloir tromper les autres. .
Tout Âtoit fait en Espagne; réconciliations, traités , mariages, et tout s'étoit fait indépendamment du ministère de Laullez et de Maulevrier. Il n'y avoit plus rien à faire qu'à suivre et entretenir les traités et l'union ; et pouvoit-il me croire assez stupide pour ignorer sur les lieux qu'il y eût d'autres négociations à ménager , et que ce qui restoit À faire, qui étoit uniquement cet entretien d'union et de traités, étoit uniquement dans la main des deux seuls ministres des deux couronnes, et tout à fait hor» de la sphère de leurs ambassadeurs? Et Dubois savoit de plus combien Grimaldo y étoit porté et l'avoit toujours été d'in* olination et de maxime; et quand bien même, ce qui n'étoitpas, un ambassadeur y eût été nécessaire , l'homme à y envoyer existoit , sur quiconque le choix pût tomber, et devoit se faire incontinent, si ma pfésence auprès du régent étoit aussi nécessaire et aussi désirée par Dubois qu'il vouloit me le faire accroire. Ces panneaux se trouvèrent aussi trop légers pour arrêter mes pieds *, mais comme il n^avoit osé leur donner toute l'étendue qu41 vouloit, pour les mieuk cacher, voici le supplément qu'il imagina.
On a vu ci-dessus , il n'y a pas longtemps , que Le Blanc , secrétaire d*Ëtat de la guerre , étoit devenu l'homme à tout faire du cardinal i)ubois, et par lui Belle-Ile, son ami intime, et que tous les soirs le car^ dinal Dubois finissoit sa journée chez lui entre eux deux seuls. Ce sont deux hommes que j'aurai lieu d'expliquer dans la suite , et qui méritent bien de l'être. On a vu aussi que Belle>Ile étoit de mes amis, et tout à fait à portée de tout avec moi. Je trouvai dans les paquets que le courrier m'apporta une longue lettre de lui, qui étoit la paraphrase de celle du cardinal Dubois dont je viens de parler* Mais Belle-Ile, qui ne vouloit pas apparemment que je m'y méprisse, la commença par me dire qu'il m'avoit écrit le matin même, ds^s le paquet de Mme de Saint- &imon, sans détail, pour ne pas confier des choses si importantes à la poste ; mais que la conversation qu'il avoit eue le soir avec le cardinal Dubois et Le Blanc, où il avoit été résolu de m'envoyer un courrier exprès, l'engageoit à m'écrire celle qu'il m'envoyoit par cette voie sûre; et de là entre dans le détail de ce qui s'est passé sur la préséance des cardinaux et la sortie du conseil de ceux qui s'en tinrent blessés; de là entre dans celui de la cabale qui veut culbuter M. le duc d'Orléans et sou gouvernement ; l'arrange , l'organise , nomme le duc de Noailles et CaniUac comme les vrais chefs , et le maréchal de Villeroy , qui se persuade Têtre; l'entraînement du chancelier par Noailles; distingue ceux qui, de bonne foi, ne pensent. pas plus loin que la ^éséance, d'avec ceux qui de tout temps, effectivement plus que suspects, ont pris feu sur une apparence de rang qui ne les touche guère , mais qui , ennemis de tout temps du régent , ou dépités de se voir si reculés de toutes parts au gouvernement, n'ont de vues, de desseins et de projets que de le renverser. Il appelle leur absence du conseil lever le masque , et un at^ tentât authentique à l'autorité du rûi \ dit que le régent en est extré-
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memeut piqué, et résolu à une fermeté inébranlable. Il prête toutes sortes de discours qui marquent les desseins pour la majorité. Il vient après me dire qu'il comprend l'embarras où je me serois trouté , dans cette cause commune, avec mon attachement pour M. le duc d'Orléans; à la joie de mon absence dans cette conjoncture ; et à me conjurer d'être en garde sur tout ce qui me sera mandé ; de ne pas douter de la réalité et du danger de la cabale , et de ne pas prendre un périlleux change làdessus. Il se jette ensuite sur des arrangements pris avec le parlement pour éloigner à la majorité M. le duc d'Orléans du gouvernement et pour renvoyer l'infante , et sur des discours imprudents qui ne le ca> chent pas; enfin, qu'on saura bien faire entendre au roi d'Espagne combien la continuation de son union personnelle avec M. le duc d'Orléans , brouillé sans retour avec tous les grands et tous les personnages du royaume, lui seroit nuisible, et combien il lui importe de se détacher de l'un et de s'attacher les autres.
De là Belle-Ile vint à l'importance de prévenir incontinent le roi d'Espagne là-dessus , à quoi je ne saurois marquer trop de z^e et employer trop de dextérité ; surtout lui bien peindre les chefs de la cabale et ses acteurs principaux, les lui nommer en confiance, surtout les plus opposés à tout ce qui s'est fait pour l'infante , et les plus capables de faire jouer toutes sortes de ressorts pour rompre son mariage et pour la renvoyer; enfin, lui vanter la fermeté de M. le duc d'Orléans en cette occasion; lui persuader qu'il est plus en état que jamais d^ètre utile à Leurs Majestés Catholiques et d'exécuter tout ce qu'[elles] pourront désirer. Il m'exhorte avec louange d'employer tout mon bien dire et tout m%n savoir faire pour cimenter et.afiermir de plus en plus l'union et le crédit de M. le duc d'Orléans avec le roi et la reine d'Espagne, et me dit franchement que c'est après mûre délibération que le cardinal me dépêche ce courrier. Belle-Ile ajoute ensuite que le chef de cette cabale est le chef des jansénistes^ duquel l'objet est ég&lement la destruction de la religion, de M. le duc d'Orléans, de ses serviteurs, dont je suis l'un des plus intimes; qu'ainsi tout doit m'engager à concourir dans les vues du cardinal Dubois pour faire avorter leurs desseins, et pour éloigner à jamais du gouvernement gens qui me sont personnellement opposés. Il me dit ensuite ^ue son attachement pour moi, et la parV qu'Û a eue à me raccommoder avec le cardinal Dubois en dernier Heu , l'engageait à me parler comme il fait , lequel , malgré toute l'opposition qu'il sait que j'ai pour la préséance des cardinaux, m'avoit extrêmement désiré présent dans cette occasion importante , parce qu'il ' s'y agit de toute l'autorité de M. le duc d'Orléans , à laquelle j'ai,dit-)], plus de part que personne. Belle-Ile me pique d'honneur sur le soin et le plaisir que je pendrai à prévenir le roi d'Espagne sur ce venin qu'on voudroit répandre dans son esprit contre M. le duc d'Orléans, et me dit qu'après un service si important à Son Altesse Royale et à moi-même , et après que j'aurai accrédité et mis au fait Chavigny , rien ne sera plus pressé que mon retour. Il finit par m'assurer qu'il est convaincu que lorsque j'aurai vu les choses de près je n'y prendrai jamais de part et serai ravi d'avoir été absent; enfin des compliments.
Î722] DE BELLE-ÎLE A MOI
On n*a qu*à jeter les yeux sur la lettre que j'ai transcrite ici du cardinal Dubois et sur celle de Belle-Ile , pour ne pas douter que toutes deux ^nt de la même main. Ils n'ont pas même l'art de le cacher, et Favouent de plus , comme la lettre de Belle-Ile étant le fruit de sa conférence avec le cardinal Dubois et Le Blanc , où il fut résolu de me dépêcher un courrier. La seconde ne fait qu'étendre la première, essayer plus à découvert de piquer davantage ma haine et mon intérêt personnel en si grand péril , selon eux , m'excitei*à ne rien épargner auprès du roi d'Espagne , selon leurs vues , c'est-à-dire de perdre à fond auprès de Leurs Majestés Catholiques ces prétendus entrepreneurs de renvoyer l'infante, pour leur ôter à jamais toute ressource de ce côté-là, et me bien infatuer de cette cabale aussi dangereuse pour iboi que pour M. le duc d'Orléans; pour m'6ter par cette muraille toute impression et tout sentiment sur la préséance, et me livrer en aveugle au cardinal Dubois.
La lettre de Belle-Ile est si grossièrement la même du cardinal Dubois, mais plus expliquée, plus étendue, plus appoyant sur la cabale, et appuyant plus librement le poinçon pour m'irriter, m'effrayer , et me fournir de quoi piquer le roi et la reine d'Espagae , que ce n'est plus la peine d'en faire l'analyse après avoir fait celle du cardinal Dubois. Deux articles suppléés à celle de Dubois méritent seulement qu'on s y arrête. Tous deux passent , comme chat sur braise, sur la préséance et sur l'entrée des cardinaux dans le conseil de régence. Us sentoient l'inutilité de cette entrée et celle de tenter de me la faire trouver bonne et leur préséance supportable. Mais ce qui me parut admirable fut la qualification de Belle-Ile , dictée par Dubois , à la sortie du conseil de régence de ceux qui s'en trouvèrent blessés, qu'il traite de levée de masque et d'attentat authentique à l'autorité du roi. Mais que peuvent faire de plus Tes^pectueux les plus grands et les premiers d'un royaume que de se retirer dans une pareille occasion, et d'accommoder par cette modeste soumission ce qu'ils se doivent à eux-mêmes avec le respect qu'ils rendent même à Finjustioe qu'on leur fait?
Les mattres des requêtes ne s'asseyent point au conseil des parties , où le roi n'est jamais, où son fauteuil est vide, où le chancelier, les conseillers d'Ëtat et les simples intendants des finances sont assis dans des fauteuils ; beaucoup moins le sont-ils au conseil des finances'ou au conseil de dépêches', quand quelque affaire extraordinaire en amène quelqu'un rapporter devant le roi, où le maître des requêtes rapporteur est seul debout. Ils furent pourtant un an sans que pas un d'eux voulût venir rapporter au conseil de régence , où le fauteuil du roi étoit vide , et où M. le duc d'Orléans présidoit assis comme nous tous sur un siège ployant, parce que ces messieurs y vouloient rapporter assis, ou bien que ceux du conseil qui n'étoient pas officiers de la couronne ou conseillers d'Ëtat se tinssent debout comme eux. L'impertinence étoit évi-
I. On a indiqué la signification de ces mois conseil des parties , conseil des Jinftnces^ conseil de dépêches , dans une note ajoutée au t. I**^ des Mémoiies de Saint-Simon, p. 435.
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d«nt«. Elle fut pourtant f puifertf pluf d'un an sant qu« personne se eoit ayiié de la traiter d'attentat ni de complot contre rautorité du roi. C'est qu'ils n'étoient pas duos , mais seulement maîtres des requêtes. St M. le due d'Orléans leur fut bien obligé quand , à l'instigation de M. d'Agnes* seau, derenu chancelier, ils voulurent bien y venir rapporter debout, sans plus prétendre y faire lever personne.
Un autre endroit que je trouvai risible est celui où Belle-Ile , après avoir déployé son éloquence ^ur les mouvements, les discours, les moyens et les desseins prétendus de la cabale , en produit le chef comme l'étant aussi des jansénistes , qui vouloient également renverser la reli*^ gion et l'Ëtat, Mais èk qui le cardinal et son secrétaire , car Belle-Ile l'étoit en cette occasion, à qui contoient-ils ces fagots? Ce chef étoit, selon eux , le duo de Noailles , et en apparence , le maréchal de Villeroy , lequel , en bas et ignorant courtisan qu'il fut toute sa vie , avoit épousé la haine du feu roi et de Mme de Maintenon contre tout ce qu'il avoit plu aux jésuites, etc., de 'faire passer pour jansénistes, et pour tout ce qui n'adoroit pas la constitution Unig^nitus , et qui , depuis la mort du roi, se signaloit sans cesse contre tout ce qui étoit soupçonné, bien ou mal à propos , de n'être pas moliniste ou constitutionnaire.
A l'égard du duc de Noailles, il y avoit longtemps qu'il s'étoit fait un mérite de sacrifier son oncle à ses ennemis. Les Rohan, les Bissy, les autres chefs n'avoient point de client plus rampant et plus souple, ni les jésuites de serviteur plus empressé et plus respectueux. Ce n'étoit pas un homme qui pût être retenu par aucun sentiment autre que ses vues de fortune, quoique la sienne fût assez complète. Mais l'ambitieux cesse-t-il jamais d'y travailler? Je ne pouvois oublier qu'il avoit empêché les appels de tous les corps et de tous les tribunaux, tout prêta à suivre les écoles, les chapitres et les congrégations qui venaient d'appeler. St on a vu en son lieu que je l'appris de M. le duc d'Orléans, même que l'avis de ce neveu du cardinal de Noailles avoit arrêté le consentement qu'il étoit prêt d'y donner. Je ne pus donc voir sur quoi pouvoit porter cette imputation , ni ce que le jansénisme pouvoit avoir de commun avec la respectueuse et toute simple retraite de gens qui ne pouvoient moins , dont aucun ne pastoit pour janséniste ni pour opposé à la constitution , et dont quelque»*uns avoient épousé le molinjsme et la constitution jusqu'au fanatisme. Cette sottise étoit bonne tout au plus à mander au P. Dajibenton, digne fabricateur de la constitution, comme on Va vu ici en son lieu , et jésuite prêt à s'évanouir au nom de jansénisme, pour faire, par son canal, valoir cette calomnie, destituée de toute sorte de plus légère apparence , auprès du roi d'Espagne , qu'il avoit si bien monté sur ces deux points. Enfin Belle«Ile finissoit, comme Dubois, par faire dépendre mon retour de l'accréditement et de la confiance que je procurerois à Chavigny pour gérer les afiaires en attendant un ambassadeur, ce qu'ils sentoient bien qui me seroit impossible.
Je lus et relus bien mes lettres. J'y fis tout seul mes réflexions , et je pris mon parti aussitôt. Ce fut de n'être pas la dupe du cardinal Dubois , et de ne pas hasarder la réputation que j'ose dire que j'avois acquise à la cour d'Espagne , en y donnant un fantôme de cabale pour une réalité ,
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dont U (aux et le néant ne tardèrent pas à me démentir , et qui n'étoit fabriquée que pour coifîer le seul régent et le persuader du sérieux de la chose par les ordres qu'on se hâtait de me donner là-dessus. £n mâme temps , je ^e voulus pas m'exposer à manquer dans cette conjoncture à l'extérieur des ordres si exprès du cardinal Dubois, et je résolus de lui complaire en forçant les barricades de Balsaïm, où il ne.seroit pas derrière moi pour écouter ce que je dirois.
J'allai donc d'abord trouver Grimaldo, qui travaiîloit dans sa cavachuela. Je lui expliquai fort simplement ce qui s'étoit passé au con^ seil de régence , sans lui dire un seul mot de cabale ; mais seulement qu'on craignoit que cette désertion de tant de gens considérables ne fît plus d'impression qu'elle ne devoit sur l'esprit de Leurs Majestés Catholiques ; que c'étoit pour y obvier que j'avois reçu cette nouvelle par un courrier qu'on m'avoit dépôohô aussitôt ; qu'il venoit d'arriver , et qu'il m'apportoit un ordre fort précis d'en aller rendre compte à Leurs Ma-' jeslés Catholiques , dans le moment que j'auroîs lu mes lettres, en quelque lieu qu'elles pussent être. Grimaldo se mit à rire de cet empressement, lime dit que cette affaire seroit fort indifférente i Leurs Majestés Catholiques , et qu'elles n'avotent aucune intention de se mêler de l'intérieur de la cour de France, ni des^ disputes qui pouvoient y arriver; qu'ainsi son avis étoit que je remisse à en parler à Leurs Majestés Catholiques à leur retour , qui seroit dans quatre jours ; qu'elles n'étoient parties que de ce matin avec la très-courte suite aue je savois ; que la défense d'aller à Balsaim étoit sans aucune exception , et que sûrement le roi seroit fâché et embarrassé de m'y voir. Je répondis à Grimaldo que je pensois tout comme lui , mai? qu'il connoissoijt l'homme à qui j'avois affaire , qui , de plus , m'en feroit une de mon retardement , et l'imputeroit au mécontentement qu'il ne pouvoit douter que je n'eusse de cette préséance ; et là-dessus je lui donnai à lire la lettre particulière qui ne contenoit que l'ordre exprès de rendre compte à Leurs Majestés Catholiques, quelque part qu'elles fussent, dans le moment de l'arrivée du courrier.
Grimaldo lut et relut cette courte lettre. Il me dit , en me la rendant « qu'il sentoit tout mon embarras et ne savoît que me dire. Je m'espaçai quelques moments sur le cardinal Dubois avec lui, et je le priai de faire en sorte que le roi voulut bien entrer avec bonté pour moi dans la situation où je me trouvois. Je le priai de 4ui écrire en ce sens pour le disposer à me recevoir, parce que, comme que ce filt, j'étois résolu d'aller le lendemain à Balsaîm ; et je lui avouai que j'aimois mieux risquer à déplaire au roi d'Espagne pourun moment, et sur chose sans conséquence , que de me perdre dans ma cour , où le cardinal Dubois me guettoit sans cesse pour y parvenir , à qui il ne falloit pas fournir le plus petit prétexte.. Grimaldo, haussant les épaules, convint que j'avois raison , et me dit qu'il avoit heureusement à dépêcher tout présentement un courrier au roi d'Espagne, par lequel il l'avertirait de mon voyage, de sa cause , de mes raisons personnelles , et n'oublieroit rien pour le disposer à me recevoir sans chagrin. Je remerciai beaucoup Grimaldo •t revins chez moi disposer mon voyage , envoyer sur-le-champ des
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relab et des mules de «elle, à qaoi Sartine, qui connoissoit le chemiiiy m'aida fort.
Je partis donc le lendemain avant six heures du matin , et je fus bien étonné de trouver la porte de Madrid fermée , le côté de la clef en dehors , et celui qui la gardoit à cent pas hors cette porte , en sorte quMl fallut faire escalader la muraille , heureusement assez basse, par un laquais, qui eut encore grand'peine à se faire ouvrir par le portier, qui vint enfin nous faire sortir de la ville. Le comte de Lorges, mon second fils, Tabbé de Saint-Simon, son frère, et le major de son régiment vinrent avec moi. Cette corvée ne tenta point le comte de Géreste.
CHAPITRE XVIII
Voyage i Balsaïm. — Fratche réception tôt réchauffée. — Audience i Balsaïm. — Je couche à Ségovie. — Ségovie. — Cordelier de M. de Chalais. — Je dtne h Balsaïm et suis Leurs Ifajestés Catholiques à la Granja. — Gomment la Granja devenue Saint -Ildephonse. — Saint- Udephonse. — Saperbe et riche chartreuse. — Manufactures de Ségovie fort tombées. •— Je réponds aux lettres du cardinal Dubois et de Belle-Ile. • — Bruit ridicule que Tait courir mon voyage de Balsaïm. — Hardiesse étrange de Leurs Majestés Catholiques allant et venant de Balsaïm. — Autres lettres curieuses du cardinal Dubois à moi. — Vif sentiment du duc d'Arcos sur la préséance des cardinaux au conseil de régence. — Cardinaux , chanoines de Tolède, mêlés avec les autres chanoines en leur rang d'ancienneté entre eux.
Nous arrivâmes sur le midi au vrai pied de la Guadarama, après avoir déjà assez longtemps monté et fait à peu près comme de Paris à Senlis. Nos voitures y demeurèrent, et nous montâmes nos mules. Je ne vis jamais un si beau chemin ni si effrayant en voiture. On affronte un mur de roc d'une effroyable hauleur par un chemin uni, mais étroit, qui va en zigzag, assez droit, avec peu de roideur , 'en sorte qu'en parlant un peu haut on peut causer un peu avec des gens au-dessous et au-dessus de soi, qui sont à près d'une lieuè les uns des antres. La montagne et le chemin étoient couverts de neige fort épaisse ; tout étoit rempli d'arbres entre les rochers, dont les branches, toutes chargées de frimas, n'étoient que les plus belles grappes et les plus brillantes. Toute cette singularité faisoit dans son affreux quelque chose dé charmant. On parvient ainsi à la cime, à force de contours. Le terre-plein n'en est pas long , et la descente de l'autre côté est bien plus aisée et plus courte , à là moitié de laquelle on découvre Balsaïm , dans une vallée étroite, placé à une distance assez grande du pied de la montagne. Balsaïm , bâti par les Maures, et brûlé par malice sous Charles II, qui y alloît trop souvent, et point réparé depuis, est le reste d'un grand et beau château. Ce reste est fort petit, avec un jardin médiocre et rien autour qui s'aperçoive. Nous fûmes mettre pied à terre à un reste de bâtiment bas , qui étoît^iu château, tout contre, mais sans communication à couvert.
On nous fit entrer dans roffice du duc d.el Arco, où ses sommeliers travailloient, qui nous quittèrent civilement la place, après nous avoir
FRAÎCHE RÉCEPTION
présenté des chaises de paille auprès du feu , dont nous avions grand besoin, et nous avoir offert de nous rafraîchir, dont nous les remerciâmes» Il n'étoit guère que quatre heures après midi, et nous y attendîmes une heure et demie le retour de Leurs Majestés de la Granja, qui est devenu Saint-Ildephonse. La cuisine du duc del Arco étoit à côté. Au-dessus , il y avoit quatre petites cellules pour les trois seigneurs qui étoient du voyage et pour Valouse, et, en ^s, près de la cuisine, une espèce de petite salle longue et étroite , où le duc del Arco tenoit sa table. Avertis de l'arrivée de Leurs Majestés, nous allâmes les voir descendre de carrosse. Grimaldo les avoit averties ; elles s'attendoient à me trouver. La réception du roi fut froide , pour ne pas dire rechignée , sans dire une parole; celle de la reine, embarrassée mais plus humaine. Elle me dit quelques mots , mais leur suite me fit la meilleure réception du monde. Le roi et la reine montèrent un degré de bois , entre deux bâtons pour garde-fous , où on ne pouvoit aller qu'un à un. Il étoit en dehors appuyé contre le pignon , et en Tair comme la montée d'un paysan dans son village. Au haut il y avoit un petit carré à tenir cinq bu six personnes pressées , d'où on entroit directement dans la chambre du roi et de la reine, sans rien de plus qu'une garde-robe au delà, et vis-à-vis la porte de la chambre de Leurs Majestés, en repassant le petit carré, une autre chambre toute seule. C'est là tout le logement avec quelques trous au-dessus ; et dessous, au rez-de*chaussée , la cuisine et l'office de Leurs Majestés.
Arrivé dans ce carré où Leurs Majestés s'étoient arrêtées pour m'attendre , je leur demandai la permission de les suivre et d'avoir l'honneur de leur dire un mot. Toute la suite demeura dans ce carré et dans la chambre joignante , et je me trouvai en tiers avec Leurs Majestés Catholiques, qui me menèrent dans la fenêtre, parce que le jour baissoit fort. « Qu'y a-t-il, monsieur,- donc de si pressé? » me dit le roi sèchement. Je commençai par des excuses d'être venu sans permission sur les ordres les plus exprès que j'en avois reçus pour leur rendre compte de ce qui s'étoit passé au coiiBeil de régence, que je leur expliquai fort simplement, sans dire un mot de cabale et seulement pour les informer de la raison qui avoit fait sortir les ducs , le chancelier et les maréchaux de France du conseil , qui n'étoit autre que la préséance des cardinaux et qui étoit chose toute simple et sans nulle sorte de conséquence pour la tranquillité et pour les afiaires, mais dont l'attention de M. le duc d'Orléans à les informer des moindres événements avoit voulu que je fusse le premier à le leur apprendre tout tel qu'il étoit de la part du roi et de la sienne , par son respect et son attachement pour Leurs Majestés. Le roi, toujours sec, me répondit que cela ne valoit pas la peine d'être venu, que cela eût été aussi bon à Madrid. Je regardai la reine, et, m'adressant à elle, je lui dis qu'on étoit bien empêché quand on avoit affaire au cardinal Dubois , et sur un fait encore où le moindre retardement m'eût fait une affaire, parce qu'il étoit persuadé, sans doute avec raison , que je ne serois pas plus content de ce qui s'étoit passé que ceux qui en avoient quitté le conseil. La reine se mit à rire , me dit qu'elle le comprenoit bien, et, s'adressant au roi, ajouta qu'il n'y avoit pas
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grand mal, linon ma peine, tt tout de auita me fit quelque* quêtions sur ce qui s'étoit passé « mais courtes et simples. Le roi se radoucit et me dit qu'il ne se soucioit point de ces choses-là, qu'il ne vouloit point se mêler de l'intérieur de la cour de France , encore moins des disputes et des querelles. Je finis ce propos par leur présenter la relation que j'avois reçue de tout ce qui s*étoit passé à l'arrivée de l'infante , et des fêtes qui Ta voient suivie , ce qui plut fort au roi et le remit de belle humeur« Je leur en dis les principaux articles, Ils Airent fort sensibles à l'appareil de la réception, et surtout de ce que le roi étoit sorti ^mmm loin de Paris au-devant d'elle.
Après quelques propos U-dessus qui achevèrent de les égayer , la reine proposa de faire entrer ce qui étoit dehors pour leur donner part de oes nouvelles, et me dit de les appeler. Tous ^trèrent. La reine leur répéta ee que je venois de lui en dire, et ajouta qu'il falloit lire la relation. Puis, s'interrompant , elle eut la bonté de se mettre en peine de mon gîte et de ce qui m'accompagnoit. Le duo del Arco m'offrit un lit et A souper, mais eu peine de lits et de chambres pour ce que j*a vois amené. Tout cela causa force compliments et de la meilleure grftce du monde de la part du duc del Arco, môme du marquis de Santa-Crua, où le roi entra un peu et la reine avec vivacité. Je ne voulois incommoder personne, et, pour ce qui étoit avec mol, il n'y avoit nulle moyen de les gtter. Je proposai donc qu'il nous fût permis d'aller coucher à Ségovie, et cela finit par là. Le duc del Arco vouloit nous donner à souper , mais je fis si bien que je m'en exemptai. Il me fit donner une berline à quatre personnes pour nous' y mener. La reine , pendant cette conclusion, avoit parlé bas au roi, et me dit après qu'ils ne me laissoient aller qu'à condition de revenir tous le lendemain dtner chez le duc del Aroo , et de les suivre après dîner à la Granja , où le roi me vouloit montrer les bâtiments et les jardins qu'il y faisoit faire* Le roi ajouta quelque chose du sien avec un air content et ouvert, et la reine les plus gracieuses hontes. Valouse nous vouloit donner son lit et sa chambre, et le comte de San-Bstevan de Gormaz fit aussi très-bien. Mais il n'y eut rien d'égal à la politesse et à l'empressement du duc del Aroo. Nous primes congé et nous partîmes pour Ségovie , distant de Balsàïm comme de la place de l'aneienne porte de la Conférence > à Sèvres , par une plaine fort unie qu'on gagne après avoir un peu monté fort doucement. OU nous fournit aussi des gens à cheval avec des flambeaux.
Ceux qui, venus avec moi, y allèrent à cheval, précédèrent l'arrivée de la berline. Nous les trouvâmes dans la rue , n'ayant pu se faire ou*" vrir aucune maison. On les renvoyoit par les fenêtres comme des ban* dits dont on avoit peur. Malgré l'équipage nous eûmes le même sort partout où nous frappâmes , en sorte que pendant près d'une heure nous eûmes toute la peur de coucher sur ce pavé sans souper. Enfin nous
4 . La porte de la Conférence se trouvoit à l'extrémité occidentale de la terrasse du jardtn.des Tuileries qui longe les quais. Elle avoit reçu ce nom parce qu'il y avait eu , dans ce lieu , des conférences entre les députés de Henri lY et ceux de la vUle 4e Paris en Ù92. Elle fut détruite en 47&9.
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fîmes tant de bruit à la porte d'une grande maison, qu'après ayoir longtemps prié et menacé par la fenêtre « bravé par notre nombre et par la livrée du roi qui nous menoit, ces gens comprirent enfin que nous disions vrai et que nous n'étions pas des bandits. Ce fut un grand contentement que de voir ouvrir cette porte. On nous fit monter et montrer des chambres et des lits. C'étoit déjà beaucoup. Mais quand on parla de souper f point de pain ni de viande , ni de tout Taccompagnement* Lé repas en chemin avoit été fort léger , et nous n'avions pas oompté d'avoir rien à porter pour le soir* Il fallut bien du temps et de l'industrie pour surmonter la mauvaise humeur de gens qui nous avoient reçus malgré eux, qui trouvoient fort mauvais que nous troublassions leur repos , et pour ramasser de quoi souper et l'apprêter à l'heure qu'il étoit » et dans un pays où les cabarets et les hôtelleries sont inconnus. Néanmoins avec de la patience nous soupâmes et nous couchâmes pas trop mal.
La curiosité m'éveilla le lendemain de bonne heure. Mes fenêtres me présentèrent tout près ce superbe aqueduc construit par les Romains , qui paroît d'une seule pierre, et qui, sans s'être encore démenti, porte l'eau de la montagne voisine par toute la ville, qui est grande, bien bâtie , avec des places , de belles églises , et des rues moins étroites , moins obscures , moins tortues que je ne les ai vues dans les autres villes d'Espagne , excepté Madfid et Yalladolid* En approchant tout contre l'aqueduc, qui est d'une grande hauteur, et plus que les plus hauts qu'on voit autour de Versailles et de Marly , et sans arcades que quel-* ques portes pour la communication nécessaire , on est surpris de l'énormité des pierres dont il est bâti et de la presque imperceptibilité de leurs séparations , où il ne paroît pas trace d'aucune espèce de liaison. Je ne pouvois me lasser de considérer ce merveilleux édifice que tant de siècles ont respecté.
La ville est au fond d'une plaine de quatre ou cinq, lieues , belle , fertile et appuyée â la montagne , qui est là fort haute et fort escarpée. A l'autre bout, du côté de la plaine, est le- château de Ségovie qui, oomme Vincennes , est un palais, mais vaste et beau, evibelli et presque tout rebâti par Charles-Quint, et une prison de criminels d'fitat. Il a, chose rare en Espagne , une belle et vaste cour , et les appartements des rois sont admirables par leur plain-pied , leur étendue , leur structure et les ornements sages , magnifiques et très-bien exécutés, dont ils sont enrichis. Leur dorure épaisse, foncée, brillante comme si elle venoit d'être faite , les plafonds ayec leurs peintures exquises , et rordonnance des ornements, tant des murailles, des portes, des fenêtres et des pla* fonds , me rappela tout à fait ceux de Fontainebleau « ne balançant pas toutefois â préférer ceux de Ségovie. La principale vue donne sur une petite rivière qi^i serpente tout proche , et sur toute cette magnifique plaine bordée de montagnes inégades et de quelques hauteurs.
Au plus haut du donjon, qui a sept étages, et qui es) tout contre le château , dans la même cour , étoit ce cordelier fameux que M. de Chalais amena à Paris avec tant de précaution et de mystère , dont il a été ici parlé en son temps , et qu'il ramena bien escorté à Ségovie , d'où U n'étoit pas sorti depuis. J'appris de celui qui a?oit soin des prisonniers,
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Car fl y ^n aToit dans ce donjon plusieurs autres , que ce cordelier étoit insatiable de romans, et guère moins de vin et de yiande; qu'il juroit et b]asphémoit sans cesse , et qu'il passoit sa yie k hurler de fureur ou k chanter pour se divertir. Il crioit à l'injustice Contre la cour d'Espagne, mais sans jamais rien laisser entendre de la cause de sa prison ; qu'il ayoit tenté bien des fois de se sauver, ce qui Favoit fait mettre au plus haut étage ; qu'il ne s'accoutumoit point à sa prison , et qu'il étoit comme désespéré. Ce concierge me parut excédé d'un tel hôte , dont l'impiété et le g&dt de la débauche lui faisoit horreur, et qu'il lui donnoit plus de soin et de peine que tous les autres prisonniers ensemble. Je fis ce que je pus pour le lorgner à sa fenêtre, mais je ne pus l'y apercevoir. Il y àvoit du moins une belle vue , et on lui donnoit les livres qu'il demandoitf et tant de vin et de nourriture qu'il vouloit, mais on ne lui laissoit voir personne ni rien de quoi il pût s'aider pour écrire. La matinée se passa en ces curiosités , et nous partîmes pour Balsaim par les mômes voitures qui nous avoient amenés la veille.
Nous descendîmes chez le duc del Arco vers une heure après midi , et bientôt après on y servit un fort splendide dîner et fort bon , quoique presque tout à l'espagnole. Le marquis de Santa-Gniz, le comte de San- Ëstevan de Gormaz et Yalouse dînèrent avec nous, et le duc del Arco en fit les honneurs le plus noblement et le plus poliment du monde. On fut longtemps à table, de fort bons vins, de très-bon café , bon appétit, bons propos. Ces seigneurs espagnols étoient ravis de me voir donner sur leurs mets de bonne grâce. Peu de moments après dîner , ils nous menèrent au bas de ce petit escalier de bois , sur lequel , tôt après , nous vîmes paroître le roi et la reine- et monter en carrosse, dont je fus fort accueilli. Le roi me parut tout accoutumé à me voir à Balsaïm , et lui et la reine se faire un plaisir de me faire voir leurs ouvrages à la Granja. Ce mot espagnol veut dire une grange. C'en étoit une en effet, et tout esseulée , qui appartenoit aux moines de l'Escuriai , à une lieue , de celles d'autour de Paris , de Balsaïm. De cette maison , le roi y avoit été faire des chasse» La solitude lui en avoit plu ; la facilité d'y avoir de l'eau en abondance et beaucoup de chasse l'avoit déterminé à acheter de ces moines ce qu'ils y avoient, et à y bâtir la retraite dans laquelle il méditoil de se jeter dès que le prince des Asturies commenceroit à pouvoir porter la couronne , qu'il lui vouloit remettre , comme il l'exécuta depuis. Mais ce dessein, alors ni de longtemps après, ne fut connu que de la reine et du P. Daubenton, qui tous deux en mouroientde peur, et n'oublioient aucune adresse pour l'en détourner doucement.
Le duc del Arco et le marquis de Santa-Gruz se partagèrent pour nous mener. Le chemin couloit le long de la vallée , traversant souvent de beaux ruisseaux et des ravins, et se rapprochant du pied de la chaîne de ces hautes montagnes que nous avions traversées en venant de Madrid. Plus on approche de la Granja , plus la vallée s'étrécit. Tout y étoit auvert comme^en plein champ , et nous arrivâmes par le côté. La cage de la maison étoit faite , distribuée , couverte ; on en étoit aux dedans, mais encore en maçons; et la plupart des jardins étoient faits, mais grossièrement encore. La chapelle, qui est au flanc par où noua •
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arrivâmes, étoit à peine sortie de terre, comme une fort grande église, qui devoit être accompagnée de logements pour le chapitre et les gens de l9i chapelle , qui n'étoient pas commencés. Cette chapelle étoit déjà fondée pour une riche collégiale '. Son titre étoit destiné de Saint-Ildephonse, sous l'invocation duquel elle devoit être consacrée; et c*est ce qui a donné le nom à ce vaste palais. Avant d'aller plus loin, il faut donner l'idée de ce lieu , que la retraite de Philippe Y , pendant sa courte abdication , a rendu célèbre.
Il seroit difficile de trouver une situation plus ingrate, ni. d'avoir mieux réussi à la rendre triste , pour ne pas dire affreuse , par le choix de l'emplacement du château. Ce château est un long et vaste bâtiment qui est double , presque au bas d'une pente fort douce et fort unie partout, qui, en s'élevant peu à peu, arrive jusqu'au bord de la plaine de Ségovie , que cette hauteur presque insensible dérobe au château , qui l'auroit vue en plein , avec la ville de Ségovie , son aqueduc et le couronnement de ses montagnes , s'il avoit été placé vingt ou vingt-cinq toises plus haut, ce quî-auroit formé à ses pieds une terrasse telle qu'on auroit voulu , dominant sur les jardins , mais avec une douceur trèsagréable, et (pli n'auroit que plus invité à y descendre, au lieu que l'emplacement où il est ne lui laisse que la vue et le plain-pied de la vallée , et masque entièrement la vue de tous les étages du double par cette hauteur qui s'^élëve si doucement jusqu'à la plaine, et qu'on semble toucher des fenêtres avec la main. Le rez-de-chaussée me parut destiné en salle des gardes , pièces à tenir des tables , et quelques logements. Tout le premier étage pour les appartements de Leurs Majestés Catholiques , distribués en belles pièces , de belles mais de diverses grandeurs , dont le double aveuglé , comme je viens de l'expliquer , en commodités et en garde-robes , logements de caméristes et de petits domestiques du roi les plus nécessaires , avec , au bout du flanc , des tribunes perpées snr la chapelle, mais point encore faites. Nous ne vîmes pas l'étage de dessus. La cage de l'escalier vaste et agréable dans sa forme, au milieu du bâtiment, et à droite et à gauche de jolis escaliers dérobés par lesquels nous passâmes.
A l'autre flanc opposé à la chapelle étoit un bâtiment double , qui ne débordoit pas le château en avant , placé en potence à l'égard du château, qui s'étendoit assez loin en le débordant par derrière, avec des cours et de grands bâtiments intérieurs. Il étoit bâti pour servir de commun pour les équipages, les cuisines et les offices, et pour loger les seigneurs et toute la suite de la cour. Du flanc du château à ce bâtiment , il n'y avoit au plus que trois toises. J'en témoigni^i ma surprise à la reine, qui me répondit qu'ils vouloient entendre du bruit et voir aller et venir. L'intention secrète , que je ne pouvois comprendre alors , étoit de désennuyer leur retraite par entendre et voir du monde auprès d'eux. Les jardins alloient jusqu'au pied de la montagne , dont l'espace
4. Les collégiales étaient des chapitres de clercs réguliers ou sécalieri, réunis dans une église sans siège épiscopal. Le chapitre de Sainte-Geneviève, réuû>li en 1853 , est une véritable collégiale.
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ètoit eottrt, «t Btir la fin montoient un peu dans la racine de la montagne ; mail , à droite et à gauche , ils s'étendoient déjà fort loin , et ils ont été depuis fort allongés de part et d'autre, remplissant toujours toute la largeur de la Tallée.
Ces jardins assez unis pour donner de tastes plains -pieds, et point assez pour manquer des agréments qu'on tire des terrains inégaux. Beaucoup d'allées d'arbrâs plantés tous grands , comme le feu roi faisoit à Marly, des terrasses peu élevées, revêtues et bordées de gazons, des bosquets sortant encore peu de terre, des bassins, des canaux, des pièces d'eau sans nombre, de toutes les formes, des cascades, des nappes , des effets d'eau de toutes les sortes , de la plus belle eau et de la meilleure à boire, et dans la plus prodigieuse abondance, et des Jets d'eau partout en gerbe et de toutes les formes, dont plusieurs , ^ui étoient seuls , jet oient gros comme la cuisse, le double de la hauteur de ce beau jet d'eau de Saint-Gloud, qui faisoit la jalousie du feu roi , et que tout le monde admire avec raison. Les plus fâcheux inconvénients ont quelquefois leur utilité : cette longue chaîne de montagnes qui bornoit les jardins, qui s'élevolt presque jusqu'aux nues, toute de rochers parsemés d'arbres mal semés , couverte de neige presque toute l'année , dont la cime ne fondoit jamais, dont la hideuse beauté faisoit tout l'aspect du château , et dont un mulet rapportoit de la glace et de la neige en moins de deux heures, aller et Tenir, cette chaîne de montagnes fourmilloit des plus grosses sources, à toutes hauteurs, et foumissoit sans cesse toutes Ub eaux des jardins, en telle quantité qu'on vouioit, et pour telle hauteur<où on désiroit les faire jaillir. Ces jardins avoient déjà quantité d'orangers, et ils étoient ^ussi ornés de vases de métal et de tous les plus précieux marbres , et les plus ornés d'excellents basreliefs et des plus belles statues de bronze et de divers marbres que le. sont les jardins de Versailles et de Marly , avec des ateliers dans les jardins mêmes, où travailloient sans cesse les meilleurs maîtres de France et d'Italie qu'on avoit pu attirer. Mais ces jardins , véritablement charmants par la variété et le bon goût, Pagrément^ la fraîcheur, la facilité , l'étendue des promenades, avoient un inconvénient bien fâcheux-, c'est que tout le terrain de ces jardins n'étoit que roche vive et dure, avec une légère croûte de terre par dessus , de manière qu'il avoit fallu employer le pic et très-ordinairement le secours de la pou4re pour écaver tous les bassins et pièces d'eau , les trous de tous les arbres , les tranchées des palissades , et tous les terrains des massifs , en emporter les pièces à dos de mulet et rapporter de même la bonne terre de loin pour en remplir tbutes les excavations où on avoit planté , et qu'il en falloit user de même pour toutes les nouvelles plantations et pièces d'eau qu'on y voudroit ajouter dans la suite en allongeant les jardins [aux] deux extrémités. Voilà pour la cherté qui ne pouvoit être que fort grande ; mais le pis est que quelque profondeur qu'on eût pu donner aux endroits destinés à planter, les racines des arbres, dont leur vie et leur beauté dépend « s'étendent toujours tout autour d'elles, et il y en a qui percent à pic. Dès qu'elles se trouveront arrêtées par le roc , ce qui y touchera séchera bientôt, la terre rapportée se consumera et ne pourra plus four-
SUPERBE ET RICHE CHARTREUSE
nir autant de sucs quMl en faudra pour la nourriture des racines et des arbres, qui dépériront et ftiourront en peu d'années.
Je ne yis aucun projet de cour ni d'entrée. Us me dirent que les deux extrémités du jardin et le bas de cette petite hauteur, qui monte à la plaine de Ségovie , se fermeroient le long 4^3 jardins aveo un pavillon pour porte à chacun des deux bouts; qu'on entreroit toujours par où nous étions Tenus , et qu'un pavé étroit en rue feroit toute la séparation entre le chÀteau et les jardins. La plus proche maison d'autour du château étoit une méchante maison de garde-chasse, qui en étoit à une demi-lieue , et nulle autre que beaucoup plus loin , ce qui charmoit le roi d'Espagne en effet, dont la reine faisoit aussi le semblant. J'eus rbonneur , et ce qui étoit venu aveo moi , de suivre Leurs Majestés Catholiques partout , qui se promenèrent d'abord dans la maison , et après dans les jardins toute la journée sans se reposer, qu'elles prirent plaisir à me faire voir , et moi à leur faire ma cour en admirant tant de beautés et tant de miracles d'eaux, qui en effet sont uniques. La conversation se soutint pendant toute la promenade, où ces seigneurs espagnols et Valouse entroient fort aussi , (et] où la reine étoit toujours charmante. Le roi s'y mêla quelquefois. Ils firent l'honneur de parler aussi à ceux qui étoient avec tnoi, et s'amusèrent fort à donner leurs ordres et à se faire rendre compte par ceux qui avoient le principal soin des bâtiments, jardins, etc., sous la direction du duc del Aroo, gouverneur du lieu, par lequel tout passoit.
Dans cette promenade, le courrier qui m'étolt arrivé se présenta sur leur passage. Je l'avois amené pour l'expédier de Ségovie , qui est presque sur le chemin de Madrid à Rayonne. C'étoit Bannière , si fort en réputation par le nombre et la promptitude de ses courses , et qui étoit fort connu du roi et de la reine par toutes celles qu'il avoit faites à l'occasion des deux mariages, tellement que Leurs Majestés l'appelèrent et lui parlèrent assez longtemps. J'appris qu'au revers de c^tte ohatne de montagnes , et presque vis-â-vis des jardins qu'elle bornoit , étoit une superbe et vaste chartreuse, de plus de cent mille écus de rente, dont le principal revenu étoit des laines fines de leurs immenses troupeaux. Leurs Majestés Catholiques y alloient quelquefois sans y coucher que rarement. Elles et leur suite y étoient parfaitement défirayées. Mais la chère ne pou voit être bonne dans un pays sans poisson et presque sans légumes. A l'égard de leurs laines, j'en vis les manufactures à Ségovie, qui me parurent peu de chose et fort tombées de leur ancienne r^utation. La fin du jour approchant termina le voyage.
En arrivant i Balsaïm, le roi m'ordonna de monter et de le suivre dans sa chambre. Là , en tiers avec lui et la reine , ils me demandèrent si j'élois pressé de renvoyer Bannière , et ^ue , si je pouvols attendre des paquets dont ils avoient envie de le charger, je leur ferois plaisir. Je" répondis qu'il n'y avoit rien de pressé, mais que, quand je le serols, leur ordre me sufflroit pour différer aussi longtemps qu'il leur plairoit. Je pris congé d'eux, et fis après mes remercîments à ces seigneurs, surtout au duc del Arco , dont les soins , les prévenances , la politesse n'avoient rien oubUé. Il me fournit la même voiture et des montures de la
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veille pour aller coucher à SégOTie , qui le lendemain nous menèrent an pied de la montagne , où nous trouvâmes nos mules pour la passer y et nos voitures où nous les avions laissées, dans lesquelles nous arrivâmes le même, soir à Madrid. Le lendemain j'allai conter à Grimaldo ce qui s'étoit passé en mon voyage, et je n*oubliai pas de lui dire combien j'étois charmé de toutes les merveilles que j'avois vues, mais combien aussi j'étois étonné de la situation et de la position. Il me répondit qu^il s'étoit bien douté que tout s'y passeroit comme je venois de lui raconter, et qu'il étoit.fort aise que le roi, malgré le froid de l'abord et l'indifférence sur ce qui m'amenoit , eût voulu me faire voir ses ouvrages , et que la promenade l'eût remis dans son état ordinaire avec moi. Grimaldo ne me dissimula point ce qu'il pensoit du choix du lieu et de sa disposition , et nous causâmes longtemps ensemble.
Il fallut après rendre compte de mon voyage au cardinal Dubois , et répondre à sa lettre. Je lui mandai nettement que j'étois d'autant plus aise de mon éloignement de Paris, que, si j'y avois été, rien ne m'auroit empêché de sortir du conseil; qu'à l'égard de la cabale et de ses desseins, je me flattois qu'ils ne feraient ni peur ni mal à M. le due d'Orléans ni à son gouvernement; que, dans le Compte que j'avois rendu à Leurs Majestés Catholiques, elles m'avoient paru ne faire aucun cas de cet événement et y être fort indifférentes ; qu'il ne devoit avoir aucune inquiétude des impressions que Leurs Majestés Catholiques en pourroient prendre, non plus que M. de Grimaldo. Pour allonger une réponse si courte , je me jetai sur la hardiesse que j'avois prise de forcer les barricades de Balsaïm , sur les beautés et les singularités de Saint-Udephonse et sur le retardement du renvoi de Bannière, que le roi d'Espagne m'a> voit demandé , ce qui faisoit que je ne lui écrivois que par l'ordinaire. Enfin je finissois par des compliments sur ses lumières à prévenir, et sa sagesse et son habileté à détruire tous les complots dont il m'avoit écrit. Je tâchai d'ajuster cette fin , en sorte qu'il ne crût pas que je me moquois de lui , comme néanmoins je faisois en effet. J'écrivis à Belle-Ue en même seos , parce que je prévis bien qu'il ne seroit pas le maître de cacher sa réponse. J'y ajoutai ce que je n'a vois pas voulu dire si directement au cardinal sur Chavigny , qu'il n'y avoit que lui-même qui pût, par une conduite suivie , faire revenir les esprit^ en sa faveur , et que cette entreprise seroit pour moi de trop longue haleine , à laquelle Maulévrier, après mon départ, pourroit le servir. C'étoit encore me moquer d'eux et -leur faire comprendre que je ne serois pas la dupe de leurs prétextes de me retenir en Espagne. Je crus bien que ces répondes ne plairoient pas au cardinal Dubois ; mais il n'étoit pas en moi de ployer misérablement sous sa préséance, ni de me ruiner sans ressource pour me stabilier ' en Espagne à son gré.
Le 13 mars, Leurs Majestés Catholiques revinrent de Balsaïm au Retiro. Le voyage si brusque que j'y avois fait sur l'arrivée d'un courrier , et malgré les défenses si précises à qui que ce fût, sans exception,
4, Etablir d'une manière fixe et définitive.
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d'y aller, et la journée que j'arois passée tout entière auprès d'elles à Saint-lldephoDse, joint à la façon pleine de grâces et de bontés constantes et si distinguées , avec lesquelles j'étois toujours traité depuis que j'étois en Espagne, firent courir le bruit le plus ridicule, qui prit assez de créance subite pour me surprendre beaucoup. Il se répandit donc que je quittois le caractère d'ambassadeur de France , et que j'allois être déclaré premier ministre d'Espagne. Le peuple, à qui ma dépense apparemment avoit plu , et à qui personne de chez moi n'avoit donné aucun sujet de plainte, se mit à crier après moi dans les rues, à me le dire, à témoigner sa joie et jusque du dedans des boutiques. Il s'en assembla même autour de ma maison avec les mêmes témoignages que je dissipai le plus civilement et le plus promptement que je pus, en les assurant qu'il n'en étoit rien, et que je partois incessamment pour retourner en France.
Je ne puis pas dire que je fusse insensible à ces marques d'estime et d'affection ; mais ce qui me toucha véritablement fut ce qui m'arriva avec le marquis de Montalègre ,^ sommelier du corps. Je le rencontrai à l'entrée des appartements du Retir5. Il accourut à moi , m'embrassa et me dit qu'il étoit transporté de joie de ce que je leur demeurois et de ce que j'àllois être premier ministre. Je le remerciai de cette marque si grande de l'honneur de son estime et de son amitié , et je l'assurai en même temps qu'il n'en étoit rien , et que je partirois dans fort peu de jours pour retourner en France. J'eus à peine achevé, que Montalègre, jetant sur moi des yeux de dépit et de colère , tourna tout court , et me quitta sans révérence et sans me répondre un seul mot. Beaucoup de seigneurs m'en firent des compliments , à qui je répondis de même.
Je réparerai ici, quoiqu'en lieu déplacé, l'oubli d'une bagatelle, mais singulière , sur le chemin dans la montagne , pour aller à Balsaïm : c'est que le roi et la reine d'Espagne faisoient toujours pe voyage dans un grand carrosse de la reine à sept glaces , en sorte qu'en passant la montagne par le même chemin que je fis , et qui étoit l'unique , il n'y avoit pas deux doigts de marge entre leurs roues et le précipice , presque tout le long du chemin , et qu'en plusieurs endroits les roues portoient à faux et en l'air , tantôt cent , tantôt deux cents pas , quelquefois davantage. Des paysans en grand nombre étoient commandés pour tenir le carrosse par de longues et fréquentes courroies , qui se relayoient en marchant à. travers les rochers avec toutes les pisines et les périls qui se peuvent imaginer pour la voiture et pour eux-mêmes. On n'avoit rien fait à ce chemin pour le r«idre plus praticable , et le roi et la reine n'en avoient pas la moindre peur. Les femmes qui la suivoient en mouroient , quoique dans des voitures exprès fort étroites. Pour les hommes de la suite , ils passoient sur des mules. Je n'ajouterai point d« réflexions à un usage si surprenant.
Les lettres que le courrier Bannière m'avoit apportées étoient du 2 mars. Un courrier, dépêché par le duc d'Ossone, qui étoit encore à Paris, m'en apporta une du cardinal Dubois, du 8 mars, dçnt le singulier entortillement .me divertit et me confirma dans 1^ parti que j'avois pris. SAinr-Smoif xn . 16
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rayois reçu , il y avoit déjà quelque temps , mes lettres de récréauce * et tout ce qu*il falloit pour prendre congé. Le cardinal, quimouroitde peur que je ne m'en servisse , n'en avoit pas moins de me la laisser apercevoir. Sa lettre fut donc un tissu de oui et de non, de l'importance des services à rendre en Espagne pour consolider l'union, du désir de mon retour pour des raisons non moins pressantes pour le service de l'État et de M. le duc d'Orléans , toujours la condition de ne partir point sans avoir accrédité Chavigny jusqu'à la confiance , toutefois ne vouloir point entreprendre sur ma liberté , et de tout laisser à ma prudence. Je corn* pris par le tissu de cette lettre que , pour peu que j'en attendisse d'autres, elles se trouveroient d'un style décisif, qui se trouveroient appuyées de celles de M. le duc d'Orléans , que le cardinal Pubots faisoit telles que bon lui sembloit. Je pris donc mon parti sur cette lettre de n'en point attendre d'autres, et, dès le lendemain que je l'eus reçue, je pris jour pour mon audience de congé..
Depuis que je parlois de partir , il n'y avoit rien que la reine et même le roi ne fissent pour me retenir , ni amitié)» et regrets que toute leur cour ne me f!t la grâce de me témoigner. J'avouerai même que ce ne fut pas sans peine que je quittai un pays où je n'avois trouvé que des fleurs et des fruits , et auquel je tenois et je tiendrai toujours par l'estim» et la reconnoissance. Je pressai une infinité de visites pour mes adieux, afin de ne manquer à personne. Dans- celle que je fis au duo et à la duchesse d'Ârcos , desquels j'avois reçu les politesses les plus marquées , et que je voyois assez souvent, le duc d'Arcos me conjura de ne rentrer point au conseil de régence et de ne céder point aux cardinaux. Je le suppliai de n'avoir pas assez mauvaise opinion de moi pour en être en peine , et qu'il pouvoit être sûr que je ne moUirois pas là-dessus. Quelque rang que les cardinaux eussent peu à peu usurpé en Espagne, on ne l'y supportoit qu'avec dépit ; et depuis que l'afialre du conseil de rég^ence fut devenue publique, je ne vis, ni grands surtout, ni même gens de qualité qui n'en fussent indignés, et qui ne s'en expliquassent trèsfortement, nonobstant le silence et l'entière réserve que je m'étois imposée là-dessus.
Mais à propos de cardinaux et de tout leur grand rang en Espagne, que j'y laissai plus supposé qu'usité , je ne dois pas oublier de rapporter une curiosité que j'eus sur eux. Le cardinal Borgia étoit, comme je l*ai dit , chanoine de Tolède. Il prit le temps du voyage de Balsaïm pour y aller passer quelques jours. La singularité d'y avoir vu deux -évéques portant les marques de leur dignité , confondus avec les chanoines sans la moindre distinction d'avec eux, m'inspira le désir d'être précisément informé de ce qui s'y passeroit avec un cardinal. Je priai donc Pecquet d'aller à Tolède le même jour que je me rendis à Balsaim, d'y demeurer autant que le cardinà Borgia , et d^avoir la patience de le suivre pas à pas. Il l'exécuta d^ns toute l'exactitude , et il me rapporta que le cardinal Borgia s'étoit trouvé assidûment au chœur, en rochet et camail
4 . Les leiires dp récréance étaient celles qu'un soureraîn envoyait à son ambassadeur pour les remettre au prince dont il prenait congé.
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TÎolQt, à cause du carême, en calotte et bonnet rouge, ayant des cfaasoinea au-dessous et au-dessus de lui , sans chaire vide entre eux et lui , mais ayant devant lui un tapis àQ la largeur de sa stalle , jeté sur l'appui régnant le long des stalles , faisant le dossier des stalles d'au-dessous, et sur ce tapis un carreau pour s -appuyer dessus, à ses pieds un car*reau pour s*y mettre à genoux > le tout de velours rouge avec un peu d'or, qui est le traitement qu'ont les grands d'Espagne dans les églises , et qu'on a vu ci-dessus que mpn second fils et moi eûmes aussi , mais à la tête du phceur. Le cardinal Borgia se découvrit et se couvrit toujours commue les autres chanoines , en môme temps qu'eux. Pendant qu^il y lut, il y eut une procession du chapitre, que Pecquet ne manqua pas de voir et d'observer. Il y vit le cardinal Borgia marcher en son rang d'ancienneté de chanoine, qui alloient en ôle, deux à deux, comme dans toutes les processions, un chanoine marchant à côté de lui, comme chacun des autres , et des chanoines deyant et derrière lui sans aucune diatance que la même gardée entre eux , sans que la queue du cardinal Borgia fût portée par personne, qui n'étoit pas plus longue que celles des autres chanoines, et sans avoir près de lui ni ^écuyer ni aumônier. Voilà de ces choses qu^il faut avojr vues pour les croire , avec la superbe cardinaiesque et les immenses usuppatioua de ces prétendus égaux des sois.
CHAPITRE XIX
Mon au(]|eQce (}e congé. ~ singularité unique de cellg j|e la priiicpçse 4^f|, Asluries.' — Maulevrier reçoit enfin le collier àe forprè 4© ia Toison d'or,' mais avec nn dégoût insighe! — Je pars de Madrid — Alcala de Henarez.
— (ruadaiajàra. — Agredà. — Pampéfune. — Roncevauï. — Bayonne. — Réponse curieuse du cardinal Dabèls et de Belle-Ile. •— Trois courriers me sont dépéchés. — Je me détourne pour passer à M^rmapde, où le duc de Berwiçk étoit irenq m'atiepdre 4e Montaubao, où il commandoit en Guyenne. — Cordeaux. -7 Blsyp. — poches. T-ChaslrfiS. — pelle-lie vie«| à Chasires me proposer, 4e la part du cardinal Dubofs, le 4épo}i|l|en^ent da duc de Noâilies et me presser d'y entrer J auquel jé m ppposel -^ Je vai^ au Palais-Royal. — Long entrelien entre le régent i le cardinal Dubois éï moi. — Friponnerie sur la restitution aux jésuites du confessionnal du roi.'
— Je me démets de ma pairie à mon fils atné , et lui fais présent des pierreries do portrait du roi d'Espagne.- — Je visite pendant la tenue du premier conseil de régence tous ceux qui en étoient sortis, et vais à Fresnes voir le chancelier exilé.
Je pris le 21 [mars] mon audience de congé, en cérémonie , du roi et 6e la reine séparément, le fus de nouveau surpris de la dignité, de la justesse et du ménagement des expressions du roi , conmie je l'avois été en ma première audience , où je lui fis la demande de l'infante , et les remerciments de M. le duc d'Orléans sur le mariage de madame sa fille. Je reçus aussi beaucoup de marques personnelles de bonté et de regrets de mon départ de Sa Majesté Catholique, et surtout de la reine*, beaucoup aussi du prince desAsturies. Mais voici , dans un genre bien différent.
MON AUDIENCE DE CONGÉ
' quelque chose d'aussi surprenant que l'exacte parité qu'on vient devoir des cardinaux-chanoines de Tolède avec les autres chanoines de cette église, et que je ne puis m'empècher d'écrire , quelque ridicule que cela soit. Arrivé avec tout ce qui étoit avec moi ^ à Faudienœ de la princesse des Asturies, qui étoit sous un dais, debout, les dames d'un côté, les grands de l'autre, je fis mes trois révérences, puis mon compliment. Je me tus ensuite, mais vainement, car elle ne me répondit pas un seul mot. Après quelques moments de silence, je voulus lui fournir de quoi répondre, et je lui demandai ses ordres pour le roi, pour l'infante et pour Madame, M. [le duc] et Mme la duchesse d'Orléans. Elle me regarda et me lâcha un rot à faire retentir la chambre. Ma surprise #ut telle que je demeurai confondu. Un second partit aussi bruyant que le premier. J'en perdis contenance ei tout moyen de m'empécher de rire; et jetant les yeux A droite et à gauche , je les vis tous , leurs mains sur leur bouche, et leurs épaules qui aUoient. Enfin un troisième, plus fort encore que les deux premiers , mit tous les assistants en désarroi et moi en fuite avec tout ce qui m'accompagnoit , avec des éclats de rire d'autant plus grands qu'ils forcèrent les barrières que chacun avoit tâché d'y mettre. Toute la gravité espagnole fut déconcertée, tout fut dérangé; nulle révérence ; chacun pâmant de rire se sauva comme il put , sans que la princesse en perdit son sérieux , qui ne s'expliqua point avec moi d'autre façon. On s'arrêta dans la pièce suivante pour rire tout à son aise, et s'étonner après plus librement.
Le roi et la reine ne tardèrent pas à être informés du succès de cette audience , et m'en parlèrent l'après-dînée au Mail, Ils en rirent les premiers pour en laisser la liberté aux autres , qui la prirent fort largement sans s'en faire prier. Je reçus et je rendis des visites sans nombre; et comme on se flatte aisément, je crus pouvoir me flatter que. j'étois regretté. Je comptois partir le 23, mais les bulles de dispense étant arrivées depuis quelques jours à Maulevrier pour l'ordre de la Toison d*or, et la cérémonie de sa réception étant fixée à ce même jour , je crus devoir déférer à ses instances et ne pas afiecter de partir ce même jour, après tout ce qui s'étoit passé. J'assistai donc en voyeux à sa réception, comme j'avois fait à celle de mon fils aîné, et je fus témoin de l'insigne dégoût qu'il y essuya.
Quand ce fut à le revêtir du4ïollier, le marquis de Villena s'approcha de lui pour le lui attacher sur l'épaule droite , mais le prince des Astu* ries ne branla pas de sa place , en sorte que le marquis de Grimaldo, après avoir attaché le collier par derrière , l'attacha aussi sur l'épaule gauche. Je remarquai la surprise du chapitre et de tous les assistants, mais elle augmenta bien davantage aux révérences. Lorsque Maulevrier la fit au prince des Asturies, ce prince, au lieu de se découvrir, se lever et l'embrasser, demeura assis sans se découvrir, ni en faire aucun semblant , et dans cette posture lui présenta sa main à baiser comme avoit fait le roi, et il la baisa. Il me parut à l'instant que ce procédé fut extrêmement senti, qui ne pouvoit être que de concert avec le roi* Maulevrier n'en parut point du tout embarrassé. Il avoit choisi le marquis de Santa-Gruz pour son parrain , qui ne Taimoit point , et qui se
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m(M|Uoit souvent de lui et en face. Aussi fit-il sa fonction avec un air de dédain qui n'échappa à personne. Il vint pourtant dîner chez lui après la cérémonie, où nous nous trouvâmes douze ou quinze au plus. Avant de se mettre à table , je vis le peu de chevaliers de la Toison qui étoient là se.peletonner, dont queloues-uns ne me cachèrent pas leur scandale , et leur crainte que le mépris public qui venoit d'être îait de Maulevrier par le prince des Asturies, conséquemment par le roi son père, sans Taveu duquel il n^eût pas osé contrevenir à ce qui s'étoit toujours pratiqué en toutes les réceptions jusqu'alors, ne devînt un exemple qui seroit suivi désormais, et je les laissai dans le mouvement de se concerter pour faire là -dessus leurs représentations au roi. Comme je partis le lendemain 24, je n'ai point su ce qui en est arrivé. J'eus l'honneur de faire encore ma cour à Leu^s Majestés Catholiques toute cette après- dînée, au Mail, qui me comblèrent de bontés, et de prendre un dernier congé d*elles en rentrant dans leur appartement.
X'avois donné la plupart de ces derniers jours à ce qu'un aussi court séjour qu'un séjour de près de six moisavoit pu mefaire regarder comme des amis particuliers, surtout à Griraaldo. Quelque sensible joie et quelque empressement que je sentisse d'aller retrouver Mme de Saint-Simon et mes amis, je ne pus quitter l'Espagne sans avoir le cœur serré [sans] regretter des personnes dont j'avois reçu tant de marques personnelles de s'accommoder de moi , et dont tout ce que j'avois vu dans le gros de la nation m'avoit fait concevoir de Testime jusqu'au respect , et une si juste reconnoissance pour tant de seigneurs et de dames en particulier. J'ai conservé longtemps quelque commerce de lettres avec quelques-uns, mais avec Grimaldo tant qu'il a vécu, et après sa disgrâce et sa chute , qui n'arriva que longtemps après , avec plus de soin et d'attention qu'auparavant. L'attachement plein de respect et de reconnoissance pour le roi et la reine d'Espagne m'engagea à me donner l'honneur de leur écrire en toutes occasions, surtout à répandre mon extrême douleur à leurs pieds au renvoi de l'infante ^ Je consultai là-dessus l'évêque de Fréjus, déjà plus maître que M. le Duc, qui me manda que je pouvois écrire, résolu, s'il m'eût refusé, de le dire à Laullez et de le prier de le mander à Leurs Majestés Catholiques. Elles^ me firent souvent l'hon^ ^ur de me répondre avec toutes sortes de bontés , et de charger toujours leurs nouveaux ministres en France , et les personnes considérables qui y venoient se promener avec leur permission , de me renouveler «Kpressément les mêmes bontés de leur part.
Je partis donc , enfin , de Madrid le 24 mars , prenant ma route par Pampelune. Une de mes premières dînées fut à Alcala. C'est une petite ville fort bien bâtie, dont douze ou quinze collèges font tout l'honneur, tous bâtis tr^s-bien , et encore pljis splendidement fondés par le cardinal Ximénès , qui n'est connu en Espagne que sous le nom du cardinal Gisileros, et respecté presque autant que l'a mérité ce grand homme. J'allai voir quelques-uns de ces collèges. Il est enterré dans la chapelle
1 . Ce ftit le 5 avril 4725 que le duc de Bourbon, alors premier ministre, fit renvoyer la jeune inTante, que l'on élevait à Paris depuis 4722.
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du principal , qui feroit ici une jolie église. Son tombeau de maltbre est beau , environné d'une grille à hauteur d'hotnine , dans le cbœur , devant le grand autel. Il étoit assez gâté faute de soin et de réparation , ce qui excita tellement mon indignation que je n'épargnai pas les principaux de ce collège en reproches de leur négligence et de leur ingratitude. Je touchai une nuit àGuadalajara, où arriva la catastrophe de la princesse des Ursins , et où je vis le |)anthéon du duc del Infantado, dont j*ai parlé ailleurs.
Une autre dtnée fut à Agreda ^ asse2 gros bourg où est Un monastère de filled , où la fameuse Marie d'Agreda a vécu et est morte , que la gent qiiiétiste a fait enfin canoniser depuis ;à toute peine , à Tappui de la constitiition Unigenitus, J'allai à ce couvent , dont on m'oUvrit l'église , qui n'a rien que de très-simple et commun. On me montra à côté du portail, qui est aUssi plus que médiocre , comme un grand soupirail de cave ouvert sur la rue , où on me dit que reposoit son corps. Je n'en voulois J3as davantage, et j'àvbis déjà fait quelques pas pour aller trbuvermon dtner, lorsque les religieuises ; informées quej'étôis là, m'envoyèrent prier de les aller voir. Je Ue pus honnêtement refuser cette demande, plus curieuse sûrement encore que civile. Je fus conduit dans une grande Cour, à une grande porte, qui étoit assez loin à gauche , ce qui ne me laissa pas douter que le dessein ne fût de me faire entrer dahs le monastère. Aussitôt que j'en f as tout proche ,1a porte s'ouvrit tout entière, qui se trouva bordée de religieuses, touchant le seuil, mais en dedans. La supérieure me fit un compliment en assez bon françois, et me pria de m'asseôir dans un fauteuil qu'on avoit mis derrière moi. Elles s'assirent toutes sur de petites chaises de paille. Après quelques courts propos sur mron voyage; on peut juger qu'il ne fut plus mention que de leur sainte, déjà béatifiée, mais depuis peu. Elles m'en firëht apporter des choses de dévotion , un petit Jésus de cire ; quelqueë livres , quelques chapelets, dont elles me donnèrent quelques-uns. J'admirai tout ce qu'elles me voulurent conter , mais j'abrégeai poliment la conversation plus qu'elles n'auroient vouIjq , et je in'èn allai trouver mon dîner , peu satisfait de nia curiosité.
J'avois pris ma route par t'ampelune. Le gouverneur vint aussitôt où j'étois logé , et voulut me mener chez lui et me donner à souper et à ceux qui étoient avec ihoi. Après force longs compliments , j'obtins de demeurer où j'étois , à condition que nous irions souper chez lui. La chère ne se fit point attendre, fut grande ^ à l'espagnole, mauvaise; des manières nobles, polies, aisées. Il nous fit fàte d'un plat merveilleux. G' étoit un grand bassin plein de tripes de morue fricassées à l'huile. Cela ne vàloit rien, et l'huile méchante. J'en mangeai , par civilité , tant que je pus. En me retirant, je lui demandai la permission ^e voir la citadelle , où on ne laisse entrer aucun étranger. J'y fus avec ce qui étoit avec moi le lendemain matin. Je visitai tout à mon aise , et je la trouvai fort belle, bien entretenue, ainsi qUe la garnison, qui me reçut sous les armes, au bruit du canon, et tout en fort bel et bon ocdre. Nous allâmes de là voir et remercier le gouverneur ^ qui peu après revint çhe^ moi nous voir parUTé
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A peu de distance j noue prîmes des mules pour passer les Pyrénées. Le chemin est par là plus court et un peu moins rude que par Vittoria. Mais il étoit devenu fort mauvais ^ parce que les Espagnols , quiTavjoient fort aplani pour y pouvoir mener aisément de l'artillerie depuis qu'ils avoient un roi françois^ en avoient soigneusement rompu tous les chemins lors de la guerre que l'abbé Dubois leur Ôt faire par M. le duc d'Orléans pour complaire aux Anglois et pour son chapeau, où le maréchal de Berwick commanda. Njpus couchâmes à Honceyaux, lieu affreux , tout délabré , le plus solitaire et le plus triste de ce passage , dont l'église n'est rien, ni ce qui reste de l'ancien monastère j où nous fûmes logés. L'abbé me vint voir, vêtu de long, avec un grand manteau vert, ce qui me surprit beaucoup. La visite fut courte. On nous montra l'épée de Roland et force pareilles reliques romanesques. Nous partîmes de bon matin de ce désagréable gîte , et arrivâmes enfin le jeudi saint à Bayonne , chez M. d'Adoncourt , pair une pluie effroyable et continuelle qui ne nous avoit point quittés depuis la sortie des montagnes. Il sembloit qu'elle n'o§oit les passer. Je i)'en avois presque point vu tomber en Espagne. Le ciel y est sans cesse d'une sérénité admirable, et les vents ne s'y font presque point sentir.
' D'Adoncourt , quoi que nous pussions dire , lious logea et nous fit la plus grande et la meilleure chère du monde. J'assistai les jours saints aux offices de la cathédrale, dans la place et avec le même traitement usité pour le gouverneur delà provipce, l'évoque y officiant. J'eus l'honneur de faire ma cour plusieurs fois à la. reine douairière d'Espagne « qui. m'ordonna de dîner dans sa maison de la ville , le jour de Pâques , dont le sieur de Bruges, dont j'ai parlé lors de mon 'passage, fit trèsbien les honneurs; et comme on savoit que j'étois affamé de poisson ) on y en servit en quantité et d'admirables , que je préférai à la viande. L'évèque, dont j'ai parlé aussi en même temps , et quelques principaux du lieu s'y trouvèrent» J'allai de là remercier et prendre congé de la reine, qui me fit présent elle-même d'une fort belle épée d'or sans diamants, avec beaucoup d'excuses de me donner si peu de chose. L'évèque voultit me donner à souper si absolument qu'il fallut s'y rendre. J'y trouvai bonne compagnie, bonne chère et- force poisson, qui ne laissa pas de trouver place.
Un courrier m'arriva à Bayonne, qui avoit été précédé de deux autres qui, pour ne me pas manquer, avoient pris, l'un par Vittoria, l'autre par Pampelune. Tous trois apparemment portoient des duplicata , car je n'ai point vu les dépêches des deux autres. Je fus agréablement surpris de celles qui me trouvèrent à Bayonne. C'étoit la réponse à celle que j'avoiâ faite et à ce que m'avoit apporté Bannière. Vt cardinal y avoit vt| fort nettement mon sentiment sur la préséance et sur la sortie du conseil de ceux qu'elle blessoit. Il pouvoit bien avoir aussi aperçu ce que je pensois de sa prétendue cabale. Enfin il avoit vu que son éloquence entortillée, ses prétextes recherchés et appuyés, ni la crainte de lui déplaire , ne pou voient me retenir en Espagne. Peut-être les courriers qui m'étoient allés chercher jusqu'à Madrid me portoient-ils des ordres si positifs qu'ils m'eussent embarrassé ^ qu'il n'étoit plus temps de me
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donner en deçà des Pjrénées ^ et qne ce fut pour cela que je reçus à Bayonne ce troisième courrier avec des lettres ajustées pour le lieu , au cas qu'il m'y trouvât, comme il arriva, avec ordre de m'y attendre; et peut-être de rebrousser chemin avec ses dépèches au bout d'un certain temps que j'aurois reçu en Espagne celles qui m'y étoient portées par les deux courriers qui avoient passé et qui ne m'ayoient point rencontré: car ces sortes de ruses étoient tout à fait dans le caractère du cardinal Dubois. Quoi qu'il en soit, j'ouvris sa lettre avec curiosité.
Je n'y trouvai plus mention de rester encore en Espagne, ni de Cha- ▼igny, ni d'aucun autre prétexte, et pas un mot qui laissât sentir que je lui eusse répondu franchement sur l'affaire du conseil. Je n'eus que des louanges de la promptitude avec laquelle j'avois été à Bçilsalm, et de la manière dont je m'étois acquitté de ce qui m'y avoit fait aller; des impatiences nonpareilles d'amitié et de besoin de mon arrivée; une prière, qui alloit à la défense, de m'arréter nulle part, même de faire le très- petit détour de passer à Blaye, parce que les choses du monde les plus pressées et les plus importantes m'attendoient , qui ne pouvoient se faire sans moi. Cette lettre si singulière étoit accompagnée d'une autre de Belle-Ile , qui en faisoit le commentaire. Il me répétoit les mêmes choses , me disoit que le cardinal Dubois étoit charmé de la réponse que j'avois faite aux dépêches que j'avois reçues par Bannière ; qu'il m'écrîvoit par son ordre exprès pour me conjurer d'arriver avec toute la diligence possible , et que je ne pouvois me rendre assez tôt pour l'importance des choses que le régent et le cardinal avoient à me conununiquer, et sur lesquelles, toutes pressées qu'elles fussent, il ne se pouvoit rien faire sans moi. îl'ajoutoit qu'il étoit chargé de m'assurer qu'il ne me seroit rien proposé qui pût m'être désagréable ou m'embarrasser , rien surtout qui pût en aucune sorte intéresser ma dignité de duc et pair*, sur fce] qu'ils étoient bien persuadés qu'il n'y avoit rien à espérer de moi là-dessus. Rien de plus pressant enfin ni de plus flatteur. Il finissoit enfin en me conjurant de ne m'arréter pas un instant et de ne passer point à Blaye.
Un si grand changement de style et tant de merveilles à l'instant de mon départ , malgré tant de fortes insinuations , et quelque chose même de plus, d'y demeurer encore sous les prétextes qu'on a vus, me parut fort suspect d'une part si peu sûre, car il étoit visible que le cardinal avoit pour ainsi dire dicté, au moins vu et corrigé, la lettre de Belle-Ile, comme il avoit fait celle t^ue Bannière m'avoit apportée : enverra bientôt que je ne me trompois pas. Je leur mandai par une réponse courte à chacun le jour que j'avois supputé pouvoir arriver : que j'étois fatigué du voyage à tour de roue jusqu'à Bayonne ; que cette raison de m'y reposer et celle des jours saints m^y retiendroient jusqu'au lundi de Pâques ; enfin que je n'avois pu refuser au duc de Berwick de prendre les petites landes pour l'aller trouver, où il venoit exprès de Montauban pour me voir ; et du reste force compliments.
Le ^uc de Berwick, qui commandoit en Guyenne, et qui trou voit Montauban plus commode que Bordeaux pour fixer son séjour, m'avoit en effet demandé ce rendez- vous avec instance; et l'amitié qui étoit.
[1722] ET DE belle-Ile. 369
entre nous , et toutes celles que j'avois reçues du duc de Liria , ne me permettoit pas un refus. Il étoit bien naturel au maréchal de désirer de m'entretenir sur la situation de son fils en Espagne, sur une cour qu'il avoittant fréquentée, et sur les dispositions, pour lui-même, de Leurs Majestés Catholiques après tout ce qui s'étoit passé. Je partis donc de Bayonne seul avec Tabbé de Saint-Simon, le lendemain de Pâques, et m'y séparai jusqu'à Paris de tout ce qui étoit avec moi. Je passai un jour franc avec le maréchal de Berwick à Marmande , et avec le duc de Duras, qui étoit avec lui, et qui commandoit en Gnyenne sous lai. J'appris là que nous n'étions qu'à quatre lieues de Duras. Je voulus y faire une course pour en dire des nouvelles à Mme de Saint-Simon , et des beautés que le maréchal son oncle y avoit fait faire toute sa vie avec attache , sans jamais les avoir été voir. J'en avois aussi curiosité ; mais quoi que je pusse faire, jamais ils ne voulurent y consentir. Malheureusement ils savoient , comme tout le pays , les courriers qui m'avoient été dépéchés; ils n'osèrent prendre part à mon retardement, dont feus un yéritable regret. Je m'embarquai de bon matin sur la Garonne , et j'arrivai de bonne heure à Bordeaux , chez Boucher , intendant de la province. Les jurats me firent aussitôt demander par Ségur, leur sousmaire, l'heure de me venir saluer. Je les priai à souper, et dis à Ségur que les compliments se feroient mieux le verre à la main. Ils vinrent donc souper, et me parurent fort contents de cette honnêteté. Le lendemain la marée me porta de fort bonne heure à Blaye par le plus beau temps du monde. Je n'y couchai qu'une nuit et ne passai point à Ruflfec pour abréger.
J'arrivai le 13 avril à Loches sur les cinq heures du soir. J'y couchai parce que j'y voulus écrire un volume de détails à la duchesse deBeauvilliers, qui étoit à six lieues de là, dans une de ses terres, que je lui envoyai par un exprès ; et je pus de la sorte lui écrire à découvert sans rien craindre de l'ouverture des lettres. J'arrivai d'assez bonne heure le lendemain 14 à Ëtampes , où je couchai , et lé 15 , à dix heures du matin ,' à Ghastres', où Mme de Saint-Simon devoit venir dîner et coucher, audevant de moi , pour jouir du plaisir de nous recevoir , de nous retrouver ensemble, de nous mettre réciproquement au fait de tout, en solitude et en liberté, ce qui ne se pouvoit espérer à^ Paris dans ces premiers jours de mon retour. Le duc d'Humières et Louville Vinrent avec elle. Bile arriva une heure après moi dans le petit château du marquis d'Arpajon, qu'il lui avoit prêté, où la journée nous parut bien courte et la matinée du lendemain 16 avril.
Comme nous causions, sur les dix heures du matin, arriva Belle-Ile. Après les amitiés et les compliments, il me pria quMl pût m'entreteoir en particulier. Après de nouveaux compliments, des louanges de ma conduite en Espagne et de mes lettres, et une courte peinture de la
4, Gliasires, ou Châtres, aux environs d'Étarnpes (Seine-etOise), porte aujourd'hui le nom d'Arpajon. On a changé ce nom en celui de Chartres dans les anciennes éditions. L'itinéraire de Saint-Simon se rendant d'Étampes à Parie suffirait pour prouver qu'il ne faut pas lire Chartres.
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situation de la cour, se taisant sur la préséance et glissant sur la oaliale; il me peignit le duc de Noailles comme Thotame le plus dangereux et le plus ennemi de M. le duc d*Orléans et de sdn gouvernement, et n'ctublia pas d'animer ma haine autant qu'il lui fut possible , et de me présenter tout l'intérêt que j'avois de saisir l'occasion de le perdre saAS ressource, qui s'offroit d'elle-méine à moi, et pour laquidle j'étois at* tendu avec tant d'impatience.
Auprès ce vif préambule, il me dit merveilles du cardiiial Dubois à mon égard , et enfin q«'il Tavoit chargé de venir me trouver à Ghastres pour me confier de quoi il s'agissoit ; en quoi il ne doutoit pas que Tamour de l'État, mon attachement personnel pour M. le duc d'Orléans, la connoissance expérimentale que j'avois du caractère du due de Noailles, enfin que mon intérêt, si fort u;ii à celui de M. le duc d'Orléans, ne me portât à me joindre à lai, cardinal Dubois; dans ce qui étoit projeté, pour l'exécution de quoi il m'avoit attendu avec une extrême impatience; en un mot, qu'il falloit chasser le duc de Noailles et lui ôter sa charge de premier capitaine des gardes du corps. Je répondis à Belle-Ile par une autre préface , mais bien plus courte que n'avoit été la sienne , sur tous les points qu'il avoit traités. Je m'étendis un peu plus sur ma haine pour le duc de Noailles , sur ses causes , sur ma soif ardente de vengeance , sur ce que je n'avois nul ménagement à garder avec lui , et sur ce qu'en effet je n'en gardois publiquement aucun. Ensuite je lui dis qu'en affaire de cette nature ce n'étoit pas son intérêt ni sa passion qu'il falloit consulter; que, si je n'écoutois que l'un ou l'autre, il n'y avoit rien à quoi je ne me portasse pour écraser le duc de Noailles ; mais que l'intérêt et la passion étoient des conseillera dont un homme d'honneur et de bien se devoit garder , sans toutetois exclure la satisfaction qu'ils pourroient prendre dans les conseils sages, justes et prudents qui , sans égard à eux , et pour des causes réèllfes et sans reproche , se trouveroient d'ailleurs concourir avec eux; que c'étoit ce que je ne pouvûis apercevoir dans la proposition qu'il me faisoit, où je ne voyois nulle raison qui pût imposer à personne, mais beaucoup de danger à s'y abandonner. Belle- Ile, fâché de ce qu'il entendoit, m'interrompit de vivacité et voulut pérorer. Â mon tour je lui demandai audience. Je le priai de considérer que ce n'étoit pas tout de frapper de grands coups , mais qu'il en falloit considérer la conséquence et les suites ; que je n'ignorois pas le pouvoir du roi sur les charges qui ne sont pas offices de la couronne , mais que je savois aussi qu'il n'est pas souvent à propos de foire tout ce qu'on peut exécuter; que quelque haine que j'eusse pour le duc de Noailles, et quelque juste* mépris que j'eusse de son âme, de sa conduite et de ses quarts de talents , je le voyois revêtu, et point de crime qui autorisât à le dépouiller: S'il y en avoit quelqu'un, il le falloit montrer, le prouver et l'établir publiquement, avec tant de solidité, sans même rien de <brme juridique, que cela fermât la bouche au monde. Mais s'il n'y avoit 4ue des sujets de simple mécontentement, le dépouiller seroit et paroîtroit une violence qui irriteroit tout le monde , et en particulier tous ceux qui avoient des charges, et tous leurs entours, dont chacun se diroit avec raison : « Aujourd'hui le duc de Noailles , et demain moi,
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si la fontaisie en prend; et qui me garantira d^une fantaisie?» Dès lors, voilà tout oe qu'il y a de gens les plus établis et les plus considérables» et tout ce qui tient à eux , dans le plus grand éloignement de M. le duc d'Orléans et d'un gouvernement sous lequel il n^ a. de sûreté pour personne ; et c'est la semence la plus fertile et la plus dangereuse des associations , des complots , et de tout ce qu'ils enfantent de plus sinistre. ^ Voyons les choses , ajoutai-je , comme ellçs sont et comme elles se présentent. Bien ,oa ma] à propos , le duc de Noailles est le troisième capitaine des. gardes , et le troisième gouverneur du Boussillon, de père en fils. Il ^ , depuis qu'il a commencé à paroître , été sans cesse dans des emplois brillants. Les établissements de ses sœurs et de toute sa famille sont immenses, tous gens qui, par intérêt, et par honneur, ne peuvent pas ne point sentir vivepient le coyp dont il sera frappé ; et plus il tombe sur un homme si grandement établi , et lui et ses plus proches et nombreux entours, plus M. le duc d'Orléans s'en fait des ennemis Irréconciliables, plus toutes les charges, du royaume tremblent et s'indignent d'autant plus que la plupart de leurs possesseurs , quant à leurs personnes, aucun, quant à leurs en tours, n'ont pas à beaucoup près des considérations de ménagement telles que les a le duc de Noailles. » Je priai ensuite Belle- Ile de considérer la proximité du moment de la majo« rite , et tout ce que M. le duc d'Orléans auroit à craindre de tous les gens en charge d'approcher à toutes heures un roi dont l'esprit ne pouvoit pas être formé ; encore moins le jugement , et qui seroit en proie aui flatteries, aux calomnies, aux adresses de tous gens si intéressés à perdre auprès de lui le régent et sa régence , et qui auroient tant de choses spécieuses à se ballotter entre eux^ pour les mettre sans défiance dans la tête du roi, sur les finances , sur la marine, sur l'Angleterre, sur la guerre faite à l'Espagne, sur la yie particulière de M. le duc d'Orléans, et sur tant d'autres poiçts qui se présentent si aisément quand on veut nuire e,t qu'iin grand intérêt y pousse; sans compter les autres mécour tents. Belle-Île nfs sut que répondre de précis 4 des objections si fortes et si évidentes. Mais pour ne pas se rendre , il ba^it la campagne , et chercha tant qu'il put des ressources dans ma haine et dans son bien dire.
Cette conférence, où il ne fut (question que de ce point, dura plus d'une heure , et finit par me prier de faire encore des réflexions. Je lui dis qu'elles s'étoient toutes présentées à la première mention de sa proposition; qu'elles se fortifioient toutes Tune par l'autre ; que je ne voyois pas qu'il eût répondu à, aucune; qu'ainsi je demeurois dans mon sentiment; que je le.priois de les porter toutes et dans toute leur force au cardinal Dubois pour lui faire sentir les suites funes^s de ce projet, auquel l'accablement d'affaires de toutes les sortes ne lui avoient pas permis de penser avec l'attention qu'il méritolt. J'assaisonnai cela de tous les. compliments capables d'adoucir le dépit de ma résistance, qui fut d'autant plus vif que le cardinal n'osa le montrer. Belle-Ile dîna avec nous en sortant de cette conversation parce que nous voulions arriver À Paris de Jfort bonne heure . et partit avant nous.
Je ne fis que changer de voiture au logis , et j'allai au Palais «Royal ,
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droit chez le cardinal Dubois. Il accourut au-devant de moi. Ce fut des merveilles ; et sans rentrer ni s'arrêter , il me conduisit chez M. le duc d'Orléans, dont la réception fut aussi bonne et plus sincère. Il étoit dans son petit cabinet au bout de sa petite galerie. Nous nous assîmes, moi Tis-&-vis de lui , son bureau entre deux , et le cardinal au bout du bureau, /eleur rendis compte de bien des choses, et je répondis à bien des questions. Ensuite je parlai à M. le duc d'Orléans de la conduite de la princesse des Asturies avec Leurs Majestés Catholiques» de leur patience et de leurs bontés pour elle ; et après ce sérieux je le divertis de mon audience de congé chez elle , dont il rit beaucoup. Ensuite il me parla de la sortie du conseil , glissant avec des patins sur la préséance ; et le cardinal se mit sur la cabale, sans toutefois enfoncer matière, et dit que Son Altesse Royale n'avoit pu moins faire que de chasser le chancelier. Je hissai tout conter; puis je leur dis que je ne pouvois qu'apprendre, ne m'étant pas lors trouvé ici et n'ayant encore vu personne , sinon que je trouvois tout cela bien fâcheux. Et tout de suite, me tournant tout à fait à M. le duc d'Orléans et m'adressant à lui, j'ajoutai que, puisque le chancelier n'étoit à Fresnes que pour la même chose que j'aurois faite si j'avois été ici, j'espérois bien que Son Altesse Royale trouveroit bon que j'y allasse le voir incessamment. Cette parole fit comme deux termes du régent, qui baissa les yeux, et du cardinal, qui égara les siens, rougissant de colère. Je crois bien qu'ils n'avoient pas espéré me persuader de rentrer au conseil; mais l'étonnement et le dépit d'une adhésion si nette et si peu attirée à la sortie du conseil , et la liberté avec laquelle je causois > mon empressement pour le chancelier déconcerta le régent comme un particulier^ et le tout-puissant ministre oomme un courtisan. Je me repus avec complaisance de l'état où je les vis , et du silence qui dura plusieurs moments. Le cardinal le rompit en se secouant comme un homme qui se réveille, et me dit, d'un air le plus bénin qu'il put, qu'ils avoient fait ce que le roi d'Espagne avoit désiré. Je lui demandai ce que c'étoit. Il me répondit : « Donner au roi un jésuite pour confesseur, et c'est le P. Linières. — Le roi d'Espagne 1 repris-je, jamais il ne m'en a parlé. — Comment ? dit le cardinal ; il me semble pourtant qu'il vous a parlé de jésuite , et que vous nous en avez écrit. — Vous confondez , monsieur, repris-je ; le roi d'Espagne m'en a parlé pour l'instruction de l'infante , et pour sa confession pour la suite ; je vous en ai écrit et à M. le duc d'Orléans , et cela [a] été fait; mais jamais le roi d'Espagne ne m'en a dit un seul mot pour le roi. Bien est vrai que le P. Daubenton m'en parla , et me dit que le roi d'Espagne avoit dessein de me charger de prier M. le duc d'Orléans de sa part, de rendre le confessionnal du roi aux jésuites ; que je répondis au P. Daubenton que pour moi Je serois ravi d'y pouvoir contribuer comme particulier, maLs que je n'oserois pas me charger de faire cette office , parce que, comme le roi d'Espagne anroit raison de trouver mauvais que notre cour se voulût ingérer d'entrer dans les choses intérieures de sa cour, surtout de se mêler de son confesseur , aussi notre cour vouloit être en pleine li-
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berté sur ces mêmes choses , et me blftmeroit aigrement de me chaîner d'une pareille commission ; qu'ainsi je le suppliois de détourner le roi d'Espagne de me la proposer, parce que j'aurois la douleur de ne la pouvoir accepter. Le P. Daubenton se rendit tout court à ces raisons , qu'il trouva ou qu'il fit semblant de trouver bonnes. Jamais le roi d'Espagne ne m'en a ouvert la bouche ni parlé de rien d'approchant, ni le P. Daubenton depuis. » Le cardinal balbutia entre ses dents je ne sais quoi qu'il n'achevoit pas de prononcer , et M. le duc d'Orléans , qui jusque-là l'avoit laissé parler là-dessus et moi lui répondre , se mit à rire et à me dire : « Oh bien ! donc, tout ce que nous vous demandons (je remarquai bien ce nous de communauté avec le cardinal) , c'est que vous ne nous démentiez pas ; car nous avons dit à tout le monde que c'étoit aux pressantes instances du roi d'Espagne que nous avions donné au roi un confesseur jésuite. » Je me mis aussi à rire, et lui répondis que tout ce que je pouvois pour son service, si on m'en parloit dans le monde, seroit de faire le plat important, et de payer de silence pour ne les point démentir et pour ne point mentir. Puis m'adressant au cardinal , je lui dis qu'il avoit toutes mes dépêches; que, pour en avoir le cœur net, il prit la peine de les visiter, et qu'il n'y trouveroit que le fait d'un jésuite pour l'infante , et pas un mot pour le confesseur du roi. Le saint prélat le sa voit de reste; il se mit à rire aussi, mais du bout des dents; me dit qu'il se rappeloit la chose , qu'elle étoit telle que je la leur disois , mais qu'il étoit important de la tenir secrète, et que je ne me laissasse pas entamer là-dessus.
Cette conversation, qui dura près de deux heures, finit le mieux du monde; mais, jointe à celle que j'avois eue le matin à Ghastres avec Belle -Ile, ne me mit pas bien dans les bonnes grâces du cardinal Dubois , qui toutefois n'osa en rien faire paroître. Elle finit par la permission que je demandai au régent de me démettre de ma pairie à mon fils aîné. Je ne trouvois pas convenable que , destiné par son aînesse à être dite et pair, il n'en eût pas le rang, tandis que je l'avois acquis à son cadet par la grandesse.
Du Palais-Royal j'allai aux Tuileries faire ma révérence au roi, à son souper, à la. fin duquel je lui demandai la même permission. Je m'en retournai de là chez moi , où je le dis à mon fils aîné , qui prit le nom de duc de Ruffec. Je lui fis en même temps présent des pierreries qui environnoient le portrait du r:i d'Espagne, que le marquis de Grimaldo ro'avoit apporté de sa part l'après-dînée de mon audience de congé. Elles furent estimées quatre-vingt mille livres par les premiers joailliers de Paris. C'étoit le plus riche présent qui en eût été fait en Espagne à aucun ambassadeur. Je me plus à en faire faire une magnifique Toison à mon fils.
Il fallut se livrer pendant plusieurs jours aux visites passives et actives. Toutefois je me hâtai d'aller voir le cardinal de Noailles. Je ne voulois pas qu'il fût la dupe de la demande prétendue du roi d'Espagne d^un confesseur jésuite pour le roi. Je lui fis confidence , sous le secret, de ce qui s'étoit passé là -dessus, au Palais -Royal, entre le régent, le cardinal Dubois et moi. Je fis aussi la même confidence, et sous £9 même
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Mcret, à Fétêque de Fréjos et au maréchal de Viljieroy, qui. s'étoient opposés de toutes leurs forces à un confesseur jésuite , malgré Tensorcellement de la constitution. Ils furent fort sensibles à cette confidence, que je crus nécessaire, et m'en ont toujours gardé le secret. Du reste, je fus fidèle à ne me laisser entendre là -dessus à personne, et à payer les questions de silence. G'étoit la condition remplie par Dubois à l'égard des jésuites du concours qu'il en avoit obtenu pour son chapeau. Je pris le preipier jour du conseil de régence et le temps de sa» tenue pour ?isi ter tous ceux qui en étoient sortis. Cette affectation fut fort remarquée, comme c'étoit bien aussi mon dessein. Je sus que le maréchal de Villerof , qui s'étoit conservé d'y assister, mais derrière le roi, sans opiner ni y prendra la moindre part, avoit envoyé yoir dans la cour des Tuileries si mon carrosse y éteit. Il ne put s'empêcher de me témoigner sa Joie de ce que je n'étois pas rentré au conseil. Je lui répondis froidement qu'il ne me connoissoit guère s'il m'en avoit pu soupçonner. Six jours après mon. arrivée j'en allai passer trois à Fresnes. Cette visite fît grand bruit , et fit au chancelier un plaisir, sensible, tant qu'il y fut je l'y allai voir au moins deux fois l'année. Faisons maintenant une pause, et rétrogradons pour voir ce qui s'étoit passé hors de l'Espagne depuis le commencement de cette antiée.
CHAPITRE XX
Façon plds que singulière dont l'oàcler dépècké avec le contrât de tnâriage du roi fui enfin expédié de tout ce que j'avois demandé pour lu). — Mort de Mitïe de Broglio (Vo|ftin). —Mort du comte de Boulaiovillieirs ; son caractère. — Mort et caractère du comte de Chamillf . — Hori de Mme de Monchevreuil, abbesse de Saint- An loine. -^ Celle abbaye donnée à Mme de Bourbon. -- Mort ,de l'abbé et du marquis de Saiol-Hérem. — Morl du comte de Cheyerny ; de l'abbé de Verleuil ; de l'évêque de Cafcassonne (Grighan); de Saint-Fremonl ; sa fortune. — Moitdu marquis de Monlalëgre à Madrid , et sa dépouille. — Mort de la princesse Hàgotzi (Hessé-RUinfèls) ; de la duchesse de Zell (Desmlers-Olbrepse) ; sa fortune. — Mort do comte d'Altban, grand écuyer et. favori de l'empereur. — Mariage du prince palatin de Soulizbach avec rhéritière de Qerg-op-Zoom ; du prince de Piémont avec la. princesse palatine de Soulizbach ; du marquis de Castrîes avec la fille du duc de J.éyy; de Puysieiix avec la tille de Souvré j du duc d'Épernon avec la seconde fille du duc de Luxembourg; de Mlle d'Estrées, déclarée, avec d'Ampus. — P. de Linières, Jésuite, conresseor de Madame, fait confesseur du roi, avec des pouvoirs du pape, au refus de èebl du cardinal dé Noailles. — Armenonville garde des sceaux. — Morville secrétaire d'État. — Le chancelier, sur le poinlimmédiai de son exil, marie sa fille au marquis de Cbaslelux. — Caractère de ce«gendre. — Cruel bon mol de M. le doc d'Orléans. — Broglio l'alné et Noce exilés. — Mme de Soubise gouvernante, des enfants de France en survivance de la duchesse de yehtadour. — Podùn contrôleur général des finances en la place de La Ëoùssaye. — Pelletier de Soosy se retire à Saint- Victor. — Duc d'Ossone retourné A Madrid. — Translations d'archevêchés et d'évêchés. — Reims donné â l'abbé de Guéméné. — Ruses inutiles des Rohan pour lui procurer Tordre avant i'ag©. — Mariage de ma fille avec le prince de Ghimay. —
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Mariage du comte de Laval avec la «but de l'abbé de Saint-Simon ; l'mi depuis éTéque-comte de Noyon , pais de Meti, en eonservaot le rang et Ie« honneurs de son premier siège ; l'autre depuis maréchal de Frapce. — Mort (le Courtenyaux. — Sa charge de capitaibe des Cent-Suisses donnée à son fils, à peine hors du berceau, et Texercice à son frère. — La cour retourne pour toujours à Versailles. — Je m'oppose ft l'exil du duc de Noallles, enfin mutilëtnétit. — Bassesses du cardinal Dtibois poiiriie gagner le maréchal dé Villefoy, itintiles. — Fatuité sldgtilière de ce maréchal. — Comte de Là Moihe ùLit grand d'Espagne. — MortdePlanCy. -— Le pape donne à l'empe* reur l'inTestiture des Deux-Siciles.^rMori du duc de Marlborough; deZon- . dedari, gra^d maître de Malte. — Manoel lui succède. — Mort de la duchesse de Bouillon (Slmiane); de l'épouse du prince Jacques Sobieski.
La première chose que j'appris fut de quelle façon Tofficier du régiment d'infanterie de Saint-Simon , que j'aTois dépéché, chargé du contrat de mariage du roi , avoit enfin obtenu et reçu tout ce que j'avois demandé pour lui. Le cardinal le rabrouoit.et le remettoit toujours, et avoit tellement rebuté M. Le Blanc là- dessus, qu'il n'osoit plus lui eu parler) Cet officier désolé se contentoit de se présenter devant le cardinal, sans plus rien dire, et à peine étoit-il remarqué. Un jour qu'une foule de seigneurs, de dameë, d'ambassadeurs, d'évëques et le nonce du pape remplissoient son grand cabinet à l'attendre , quelqu'un prit le cardinal en entrant, et lui parla toujours jusqu'au milieu de cette compagnie. Appareiiinient qu'il l'importuna, car le cardinal se toiirnant à lui de furie, l'envoya promener avec tous les b.... et lès f.... les plus redoublés, jurant à faire trembler et criant à pleine tête. L'infamie d'une telle sortie a\| milieu de tout ce que je viens de nommer saisit cet officier d'un si grand ridicule, qui avoit côtoyé le maltraité pour se pousser et tftcher de se faire voir s ({ue malgré lui il éclata de rilre. A ce bruit le cardinal tourna la tfite , et le vit riant tant qu'il pouvoit. Dans l'instant il lui mit la main sur Pépaule : « Vous n'êtes pas trop sot, lui dit-il^ je dirai tantôt à M. Le Blanc d'expédier vos affaires. » Et aussitôt se mêla avec tout ce qui l'attendoit. Ce pauvre officier , qui se crut perdu dès qu'il sentit la main du cardinal sur son épaule^ dans l'état où il le surprenoit , pensa tomber par terré de ce contraste , et n'eut ni la force ni le temps de le femercier. il alla le lendemain matin chez M. Le Blahc, où il trouva toute son affkire faite et expédiée sans que rien y manquftt de tout ce que j'avois demandé pouf lui ; et accourut de là chez Mme de Saint- Sitnon lui conter son aventuiré sans potivoir cesser d'en rire et de s'en étonner.
Je trouvois qu'il étoit mort bien des gens de connoissance depuië le commencement de cette année , et quelques personnes considérables des pays étrangers. La femme de Broglio, le roué de M. le duc d'Orléans, qui étoit fille du feu chancelier Voysin, à trente-deux ans.
Le comte de Boulainvilliers , à soixante ans , qui avoit prédit tant de choses vraies et fausses, mais qui ne se trompa point à l'année, au mois^ au jour et à l'heure de sa mort, comme il avoit aussi rencontré juste à celle de son fils. H s'y prépara avec courage, vit souvent le curé de Saint-Ëustache, dans la paroisse duquel il demeuroiti et reçut les sacre-
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menu. Ce fut dommage qa'un aussi savant homme se fût infotué de ces curiosités défendues , qui rendoient son commerce suspect , et qui étoit le plus doux, le plus aisé et le plus agréable du monde, sûr avec cela, et si modeste qu'il ne sembloit pAs rien savoir , avec les connoissances les plus étendues et les plus recherchées sur toutes les histoires, et beaucoup de profondeur , de lumières et de bonne et sage critique sur ceUe de France et sur son gouvernement primitif > ancien et ncuvetu ^ Son grand défaut étoit de travailler à trop de choses en même temps, et de quitter ou d'interrompre un ouvrage commencé , souvent fort avancé , pour se mettre à un autre. Je Taurois vu bien plus souvent pour m'instruire. Sans jamais chercher à rien apprendre aux autres , 11 avoit le talent, quand on l'en recherchoit, de le faire avec une simplicité, une netteté et une grâce qui plaisoient infiniment. Mais la crainte de donner à penser qu'on le recherchoit pour connoître l'avenir, me retenoit et beau* coup d'autres de le fréquenter c<Mnme je l'aurois voulu. Il fut toujours fort pauvre, honnête homme, malheureux en famille, et ne laissa point de postérité masculine. Il étoit homme de qualité et se prétendoit de la maison de Groi, par la conformité des armes, sans toutefois en être plus glorieux.
Le comte de Ghamilly. G'étoit un grand et gros homme de benne mine , de savoir et d'esprit , mais qui le fsisoit trop sentir aux autres. Il avoit été ambassadeur en Danemark , où sa hauteur n'avoit pas réussi. Le maréchal deKïhamilly, son oncle, l'avoit fait succédera son commandement de Poitou, Saintonge, Angoumois, pays d'Aunis, la Rochelle et îles adjacentes , et il [étoit] lieutenant général et gouverneur du château de Dijon. Il n'avoit que cinquante-huit ans, point d'enfants mâles.
Mme de Monchevreuil , abbesse de Saint-Antoine, à Paris. Elle étoit âgée, et sœur du feu marquis de Mon^tchevreuil, chevalier de l'ordre, si bien avec le feu roi et si intimement avec Mme de Maintenon , duquel il a été parlé ici plusieurs fois. Cette belle abbaye fut donnée à la fille aînée de Mme la Duchesse , bossue et fort contrefraite de corps et d'esprit , religieuse de Footevrault , où elle n'avoit pu durer , et depuis longtemps au Val-de-Grâce , dont elle étoit le fléau , et le devint de son abbaye.
J'eus aussi à regretter des amis. L'abbé de Saint-Herem , fils et frère de deux évêques d'Aire, qui étoit d'une sûre ^ agréable compagnie , qui savoit, qui se conduisoit très-sagement, et qui de la naissance dont il étoit, et le mérite qu'il avoit, étoil fait pour remplir utilement les premiers postes de l'Ëglise.
Le marquis de Saint-Herem, son cousin, gouverneur de Fontainebleau, un des plus honnêtes hommes que j'aie connus, avec qui j'avois
4. Les principaux ouvrages historiques du comte de Boulainvilliers sont Vffistoire de l'ancien gouvernemeut de la France (8 vol. in-8*, la Haye, 4 727). VÉtat de la France^ extrait des mémoires dressés par les intendants du royaume (Londres, 4727 , 3 vol. in-fol,). Il y a eu de nombrenses éditions de cet ouvrage, et une, entre autres, en vol . iiH 2. — Histoirt de la paitie de Fronça et d» i^rUment de Paris (Londres, 4 768, a vol. in-4a).
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passé ma 'vie. Il n*étoit encore que dans la force de l'ftge. Il atoit eu la survivance de Fontainebleau pour le fils qu^il laissa.
Enfin le comte de Gheverny ; dans un âge fort avancé, dont j'ai parlé souvent, que j'avois fait mettre dans le conseil dès affaires étrangères, qui fut après conseiller d'État d*épée et gouverneur de M. l&duc de Chartres , plus de titre que d'effet. Il n'avoit point d'enfants. Sa femme étoit gouvernante des sœurs de ce prince.
L'abbé de Verteuil mourut presque aussitôt après mon arrivée. On m'accusa de l'avoir tué d'une indigestion d'esturgeon , dont , en effet , il s'étoit crevé chez moi. G'étoit un excellent convive , homme de bonne, plaisante et libre compagnie ; médiocre ecclésiastique, avec dfe bonnes abbayes , et charmant dans ses colères où on le mettoit souvent. Il étoit frère du feu duc de La Rochefoucauld, mais avec grande différence d'âge. G'étoit un homme fort du monde et du meilleur.
L'évéque de Garcassonne, le dernier des Orignan, à soixante-dix- huit ans. Il étoit frère du feu comte de Grignan , chevalier de l'ordre , lieutenant général et commandant en Provence , gendre de Mme deSévigné.
Saint-Frémont , lieutenant général, fort entendu à la guerre, et qui n'y avoit pas négligé ses intérêts. G'étoit un homme de fortune, qui s'appeloit Ravend. Il se trouva lieutenant-colonel d'un régiment de dragons , qu'eut un fils aîné de Yillette, cousin germain de Mme de Maintenon, fort protégé d'elle, et qui y fut tué. Saint*Frémont , en habile homme qu'il étoit , s'y étoit attaché , et Mme de Maintenon prit soin de l'avancer. Il eut l'art d'être toujours au mieux avec les généraux des armées et avec les ministres de la guerre. Homme d'esprit, de sens, de conduite , gaillard , de bonne compagnie et fort honorable. Il étoit fort dans la bonne compagnie partout. Il étoit extrêmement vieux, très-bon officier général, et avoit prétendu au bâton.
J'appris , peu après mon arrivée , la mort à Madrid du marquis de Montalègre , dont je fus affligé. Sa charge de sommelier de corps fut destinée au duc d'AHon , en chemin de revenir des Indes ; et celle de majordome-major de la princesse des Asturies, qui lui étoit réservée , fut donnée au duc de Bejar, et les hallebardiers au prince de Masseràn.
La princesse Ragotzi mourut aussi dans un couvent, à Paris, où elle éloit venue chercher à vivre, depuis que le prince Ragotzi étoit* passé en Turquie. On a vu ici ses singulières aventures , à l'occasion de l'arrivée du prince Ragotzi à la cour. Elle étoit Hesse-RheinfeItz , et pour avoir tant fait parler d'elle, et en tant de pays, elle n'avoit que quarante-trois ans. Elle laissa deux fils , qui n'étoient pas faits pour £ûre autant de bruit que leur père.
La duchesse de Zell, sur la fortune de laquelle il faut s'arrêter un moment. Elle étoit fille d'Alexandre Desmiers, seigneur d'Olbreuse, gentilhomme de Poitou , protestant, qui sortit du royaume à la révocation de redit de Nantes, pa&sa en Allemagne, et s^établiten Brandebourg, où sa fille, belle et sage, fut fille d'honneur de l'électrice, ii^uve de Gharles-Louis duc de Zell, sans enfants en premières noces, et fille du duc d'Holsteia-Glucksbourg. Georges- Guillaume , frère du premier mari de cette électrice , duo de Zell par la mort de son frère aîaé , devint
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amourèm 4e o«tt« fille d'iionnenr de rélectrjee, et Tépousa. Dans la suite il obtint de l'empereur de la faire princesse de l'Enipire pour touyrir l'inégalité de ce mariage , et que leurs enfants . s'ils en avoient, pussent succéder. Il mourut en août 1703, à quatre-vingt-un ans, elle en février 1722, ne laissant qu'une ûlle mariée, lb82 , à son cousin ger- Biain Georges-Louis duc d'Hanovre, électeur et successeur de la reine Anne à la couronne d'Angleterre , dont le fils y règne aujourd'hui , et que soii mari , jaloux d'elle , longtemps avant d'être roi d'Angleterre , tint enfermée le reste de ses jours . aprè9 avoir fait jeter dans un four ardent le comte de Kœnigsmarck. Frédéric, frère cadet de Christophe- Louis. ci"*dessus, et de Georges-Guillaume, avoit usurpé le duché de Zell sur Georges-Guillaume , mari dans la suite d'Éléonore Desmiers , absent à la mort de leur père , qui par son testament avoit ordonné qu'Hanovre et Zell seroient chacun pour les deux aînés à toujours. Georges-Guillaume conquit et garda le duché de Zell , et Christophe- Louis detneura duc d'Hanovre. Il se fît cathohque en 1657 et mourut en 1679. Il avoit ipousé en 1667 Bénédicte-Henriette-Philippine, palatine, sœur de la princesse de Salm et de la dernière princesse de jCondé , filles du second fils de l'électeur palatin ^ roi de Bohême , mort proscrit en Hollande, dépouillé de tons ses Etats par l'empereur, sur qui il avoit usurpé la Bohème. Ainsi cette Éléonore E^smiers Olbreuse étoit bellesœur de la duchesse d'Hanovre ou de Brunswick , que^ nous avons vu mourir à Paris, au Luxembourg, il n'y a pas longtemps , et belle-mère du second électeur d'Hanovre, premier roi d'Angleterre de sa maison, et grand'mère du roi d'Angleterre, électeur d'Hanovre «l'aujourd'huL Malgré l'inégalité de son mariage qui se pardonne si peu en Allemagne, malgré les malheurs de sa fille, sa vertu et sa conduite la firent aimer et respecter de toute la maison de Brunswick et du roi d Angleterre ^ son gendre, et considérer dans toute l'Allemagne.
Le comte d'Althan , grand écuyer de l'empereur , et son favori à quarante ans. L'empereur ne le quitta point pendant sa maladie, et il mourut entre ses bras. U lui fit faire des obsèques magnifiques, se déclara le tuteur de ses enfants , et nomma deux de ses ministres pour régir leurs affaires et lui en rendre compte. U est bien rare de voir Tamitié sur le trdne.
Je trouvai aussi quelques mariages faits^ Ceux du prince de Soultzbach, de la maison palatine, et de sa sœur avec le prince de Piémont. Lui épousa l'héritière de Berg-op-Zoom, »fille du feu prince d'Auvergne et d'une sœur du duc d'Aremberg , desquels il a été parlé ici ailleurs.
Le marquis de Castries, chevalier d'honneur de ifme la duchesse d'Orléans, avoit perdu sa femme, son fils et sa belle.fille, desquels on a parlé ici. îl ne lui restoit aucune postérité. Il étoit assez vieux et encore plus infirme, et ne se soucioit pas trop de se remarier. Son frère l'y engagea. Il étoit riche, et ne voulait pas déchoir de sa première alliance. Mme de Saint-Simon. ménagea son mariage avec la fiile du duc de Lévi, qui n'avoit rien, et qui dans la suite eut tout l'héritage par la mort de tous ses> frères, jeunes, et dont aucun. ne fut marié. Elle étoit iaide, mais avec beaucoup d'esprit, et l'esprit fort aioiable. Klle fut
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mère du i&trqais de Gastries d'aujourd'hui. GAstries eut ^ en iàvear de son marilige , cent cinquante mille litres de brcTot de retenue sur son gouvernement de Mon^ellier.
Puysieux épousa une fille de Souyré, fils de M. de Louyois et maître de la garde-robe du rdl. il étoit fils de SiUery , écuyér de H. le prince de €onti , gendre de H. le Prince y et neveu de Puysieiiz , ambassadeur en Suisse ; qui se fit chevalier de Tordre par l'adresse qu'on a vue ici en son teinps.
Le duc d'Ëpernon; par la démission du duc d'Antin son père^ épousa la seconde fille du duc de Luxembourg;
Et Mlle d'Estrées, vieille fille, sœur du dernier duo d'Ëstrées, déclara son mariage avec d'Ampus, gentilhomme provençal peu connu, dont le nom est Laurent. Voilà les morts et les mariages que je trouvai à mon arrivée ^ et voici les autres chaçgements : -
Le P. de Liniëres , jésuite , confesseiir de Madame, bon homme, vieux et rien de plus , fait confesseur du roi. On négocia fort avec le cardinal * de Noailles pour en obtenir des pouvoirs pour le roi ^ comme il en avoit donné à ce jésuite pour continuer d'entendre Madame; mais il fut inflexible. Aussi étoit-il bien d'une autre importance de rendre le confessionnal du roi aux jésuites que de laisser continuer Madame avec son ancien confesseur , lorsque le cardinal de Noailles interdit les jésuites. Le cardinal Dubois, qui n'en voulut pas avoir le démenti, fit la plaie si éclatante à l'épiscopat de s'adresser à Rome , et le pape envoya au roi un pouvoir de l'entendre en confession et de l'absoudre , à quiconque il voudrait choisir, sans aucune exception.
Le chancelier , exilé à Fresnes, et d'Armenonville , gardé des sceaux ^ et son fils Morville j secrétaire d'État en sa place; Noce, si bien et jû libre avec M. le duc d'Orléans , et qui avoit été si longtemps l'intime de Dubois ) et celui par qui, étant à Hanovre et à Londres, ses lettres pasA SDieht au régent, exilé à Blois; et Broglio, ce r-oué de M. le duc d'Orléans , si impudent et si impie , chassé plus loin« Il y avoit bien longtemps qu'il le inéritoit, et pis. Le cardinal* Duboiiï commença par ces deux hommes, dont il craignoit l'esprit hardi du premier, entreprenant et audacieux du second, et la liberté et la fafniliarité de tous les deux avec M. le duc d'Orléans , qui avoit du goût et de l'amitié de tout temps t»our Noce, fils du vieux Fontenay , qu'il avoit fort estimé^ et qui avoit été son sous- gouverneur. Tous d'eux avoient beaucoup d'esprit.
Le chancelier venoit de marier sa fille au marquis de Ghastelux, homme de qualité de Bourgogne, du nom de Beauvoir, fort honnête homme, et estimé à la guerre. L'arrêt du chancelier étoit intérieurement prononcé , et M. le duc d'OHéans voulut ne rien déclarer que le mariage qui s'alloit flaire ne fût achevé. 11 6n rioit tout bas, et disoit à ceux du secret que ce pauvre Ghastelux donnoit dans le pot au noir , et s'alloit faire poissonnier la veille de Pâques. Il soutint ce subit exil de son beau-père d'une façon respectable, et n'en vécut qu'avec plus de soins, d'attentions et d'amitié pour sa femme, pour son beau-père et pour toute sa fàinille.
I4ïiie de Soubise, en fonotioa de gouyernante des enlanta de France,
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an sunrtTance de la duchesse de Ventadoor, grand 'mère de son mari , el Dodun, contrôleur général des finances, à la place de La Houssaye, que son incapacité n'avoit pu soutenir plus longtemps dans cette place. Dodun , de président aux enquêtes , étoit pas»é dans les conseils des finances , où il avoit eu plusieurs commissions. Il avoit de la morgue et de la fatuité à Texcès , mais de la capacité , et autant de probité qu'une telle place en peut permettre.
Pelletier de Souzy , qui étoit à la fin entré , comme il a été dit ici , au conseil de régence, le quitta et se retira à Saint-Victor. Il étoit doyen du conseil des parties., Il logeoit avec des Forts , son fils, dans une beUe et agréable maison , qu'il avoit bâtie , et toute sa vie avoit eu des emplois distingués, et vécu avec la meilleure compagnie, à qui il faisoitune chère fort recherchée. On crut que quelque mécontentement qu'il eut de son fils lui fit prendre un parti dont il sentit le poids et le vide, et qu'il ne soutînt que- par la, honte de- la variation.
Le duc d'Ossone étoit parti de Paris, qu'il avoit rempli de sa magnificence et des plus belles fêtes , lorsque j'y arrivai. Je ne le recontrai point en chemin.
Jo trouvai Tarchevêque de Tours, que j'avois voulu faire archevêque de Reims, déjà transféré à Alby, et l'abbé d'Auvergne, nommé à Tours, passé à Vienne. Tours fut donné àl'évêquede Toul, cet abbé de Gamiily qui avoit eu cet évêché en récompense^ comme je l'ai dit ailleurs, de tous les toups de souplesse dont il avoit si heureusement servi le cardinal de Rohan, longtemps avant sa pourpre, pour le faire recevoir dans le chapitre de Strasbourg, où lui-même étoit alors depuis longtemps chanoine du bas-chœur, et Toul fut donné à l'abbé Bégon, qui fut un excellent évêque. Reims ne tarda pas à être donné à l'abbé de Guéméné qui, pour le dire tout de suite, tenta bientôt , après avoir eu l'honneur de sacrer le roi, d'être fait commandeur du Saint-Esprit, n'ayant pas l'âge, car il étoit de 1695. Mais le propre des usurpateurs est de faire semblant de se méconnoître pour que les autres les méconnoissent, et des buts et des combles les plus désirés et les plus grands, de s'en ùdre des degrés pour arriver à davantage. C'est par où les princes étrangers vrais ou faux , sont parvenus où on les voit. Ainsi la Ligue ayant conduit les Guise à tout ce qu'ils voulurent, à la couronne près qui leur manqua, par des merveilles multipliées, les autres usurpations sont demeurées à leur postérité, entre autres cette distinction qu'ils imaginèrent après coup de fixer l'âge d'être capable d'être admis dans l'ordre du Saint-Esprit, pour le mettre à trente-cinq ans, excepté pour les princes du sang et pour les maisons souveraines, qu'ils firent régler à tingt-cinq ans, pour s'égaler par là aux princes du sang, et à côté d'eux se distinguer de tous les seigneurs. MM. de Rohan alors n'étoient que seigneurs ; il s'en falloit bien que Louis XIY fût né^ ni Mme de Soubise , dont la beauté eut le don de lui plaire , et elle d'en savoir si bien profiter. De gentilshommes , et reçus comme tels dans l'ordre , comme on Ta vu du marquis de Marigny tout à la queue des gentilshommes de la nombreuse promotion de 1619, où il n'y en eut que cinq ou six après lut, quoique frère du duc de Montbazon, devenus princes, et en ayant
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emblé par pièces la plupart des distinctions peu à peu , rien ne se présentoit plus à propos pour obtenir Tordre avant l'âge, et le tourner après en droit , que Thanneur d'avoir sacré le roi avant Tâge de vingt* huit ans. Aussi Toccasion en fut-elle saisie . et le malheur fut que la promotion fut différée au delà de la vie du cardinal Dubois , qui sûre** ment ne les en eût pas éconduits, et celle de M. le duc d'Orléans, qui ne sut comment la faire , pour avoir promis quatre fois plus de colliers qu'il n'y en avoit de vacants , quoique presque toutes les places de Tordre le fussent. M. le Duc, qui la fit, ne jugea pas à propos d'accorder ce nouvel avantage à des gens qui n*en avoient que trop usurpé , et qui vouloient persuader que tout leur étoit dû. Encore que les char* mesdccMme de Soubise et la ténébreuse complaisance de son mari n>'eutsent pu obtenir de Louis XIY un autre rang que parmi les gentilshommes, à lui et au comte d'Auvergne , à la promotion de 1688 « comme on Ta vu ici en traitant de ces choses , où on a vu quelle fut la colère du roi et de leurs refus , et par quel artifice l'exécution de ces ordrei^ fat corrompue sur les registres. Dans les promotions qui suivirent celle de 1728, cet archevêque de Reims ayant lors plus de trente-cinq ans,' il ne lui auroit pas été difficile d'y être compris ;inais la distinction que les Rohan s'y étoi«Qt proposée s'étoit évanouie avec les années. Il en fallut donc chercher une autre ou un prestige pour éblouir dans la suite : ce (Ut de n'entrer pas dans Tordre après trente-cinq ans , n'ayant pu y être admis auparavant, pour éviter d'en marquer la chasse. M. de Reims prévint la chose de bonne heure. Ses nerfs furent attaqués aussitôt après le sacre , en sorte qu'il ne marchoit qu'avec une difficulté qui s'est toujours augmentée , et qui lui en a enfin ôté T usage. Il déclara donc qu^il ne prétendoit point à Tordre, que la foiblesse de ses jambes le mettoit hors d'état de recevoir , et il s'en est tiré de la sorte. Telles sont les entreprises , les artifices , les ruses qui ont formé et enfin éiabii ces rangs prétendus étrangers, tant en ceux qui sont en effet étrangers, qu'en ceux qui , à force de partager avec eux , sont devenus honteux de ne pas Têtre.' La France est Tunique pays de l'Europe où de tels abus si dangereux et si flétrissants, soient soufferts, et dont la Ligue est Todieuse date , et qui porte avec elle toute instruction trop souvent depuis bien rafraîchie.
A peine fus-je arrivé qu'il fallut achever un mariage qui m'avoit été proposé pour ma fille, avant que j'alla^e en Espagne. Il y a des personnes faites de manière qu'elles sont plus heureuses de demeurer filles avec le revenu de l'a dot qu'on leur donneroit. Mme de Saint-Simon et moi avions raison de croire que la nôtre étoit de celle8->là , et nous voulions en user de la sorte avec elle. Ma mère pensoit autrement, et elle étoit accoutumée à décider. Le prince de Ghimay se persuada des chir mères en épousant ma fille dans la situation où il me voyoit. Dès avant d'aller en Espagne je ne lui déguisai rien de tout ce que je pensois , ni du peu de fondement de tout ce qui le persuadoit de faire ce mariage^ Je ne le voulus achever qu'à mon retour , pour lui laisser tout le temps aux réflexions et au refroidissement en mcm absence. Il ne cessa de presser Mme de Saint-Simon, ni elle de Ten-détoamer. Dès que je fus
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de retour set instancei redoablérent à un point qu'il fallut conclure, ei le mariage se fit à Meudon avec le moias de cérémonie et de compagnie qu41 nous fut possible. Son nom étoit Hennin''Liétar4) ot ses père et mère connus sous le nom de comte de Bossut , par leurs alliances, leurs grands biens dans les Pays-Bas , et leurs grands emplois sous Charles- Quint et depuis. Leur chimère étoit d'être de l'ancienne maison d'Alsace, quoique la leur fût d'une antiquité assez illustre et assez reconnue pour ne la pas barbouiller de fables. Néanmoins son frère , qui étoit arche* ▼èque <le Ifalines , ayec une grande abbaye et cardinal , portoit hardi* ment le nom de cardinal d'Alsace , quoique espèce de béat. Lui et son antre frère , le marquis de La Vère , étoient lieutenants généraux, et fort distingués par leur valeur et leur service en Espagne, et en quittant ce paysolà pour celui-ci , y avoient conservé le môme grade. Qn a vu ici ailleurs que l'électeur de Bavière fit donner la Toison d'or au prince dû Ghimay tout jeune par Charles II. Il se signala en Flandre , dans U guerre qui suivit la mort de ce monarque , par des actions fort distin* guées. Il paisa ensuite en Espagne , où il dt sa cour À la priaoesse des Ursins, qui le fit grand d'Espagne, et il y servit avec la iaaéme distinction. Il s'y ennuya ensuite et vint en France, où il épousa la fille du duc de Nevers , qu'il perdit quelques années après , sans enfants. C'étoit un homme ttè*4>ien Aiit , d'un visage très-agréable , dont Fair et toutes les manières sentoient le grand seigneur : aussi l'étoit-il par de grandes et de belles terres, mais la plupart, de longue main, en direction, et ses affaires fort embarrassées, dont il ne laissoit pas de tirer gros. C'étoit, de plus, un homme sans règle, qui, avec de l'esprit et les meilleurs discours , se gouvernoit lui et ses affiiires de fort mauvaise façon , plein de chimères et de fantaisies. La duchesse Sforze , de ches qui il ne bougeoit tous les soirs , tant que son premier mariage dura , me prédit bien tout ce que j'en vis dans la suite. Son frère avoit quitté rsspagne parla disgrâce du due d'Havre, dans laquelle il fut enveloppé, comme elle a été racontée ici en son temps.
Il se fit peu de jours après un autre mariage chez moi , à Meudon , de la sœur de l'abbé de Saint-Simon avec le comte de Laval, maréchal de camp alors, et enfin devenu maréchal de France. Son nom et cette juste récompense de ses longs- services dispensent d'en dire davantage. Mme de Saint-Simon avoit pris grajad soin de cette jeune personne , et l'eut chez elle tant que je fus en Espagne. Elle étoit fort joHe , et son air de douceur, de modestie et de retenue plaisoit extrêmement. Le dedans étoit fort au-dessus du dehors : de l'esprit) de Tagrément , de la gaieté , une piété et une vertu qui ne se sont jamais démenties et qui n'ont effarouché personne; fort propre au monde, et une conduite qui a infiniment aidé la fortune de son mari. U vouloit une alliance et des entours qui le pussent porter. Il eut, en se mariant, un petit gouvernement, et sa femme une pension.
Courtenvaux mourut fort jeune. Il éjtoit fils aîné du fils aîné de M. de Louvois. Sa mère étoit sœur du maréchal d'Bstfées', et sa femme sœur du duc de Noailles, et il laissoit un fils qui siHtoit tout au fdus du BiaUlQt. Il avoit eu la belle charge de son père de capitaine des Cent»
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Suisses. L^ftge de Tenfant étoit ridicule; les services ni la naissance n^ suppléoient pas. Néanmoins la facilité et le mépris de toutes choses de M. le duc d'Orléans enhardirent le duc de YiHeroy et le maréchal d'Estrées : M. le duc d-Orléans ne put leur résister , et Tenfiànt eut la charge. Le frère cadet de son père Tezerça en plein en attendant que Fenfant fût d'ftge à la faire.
On résolut enfin que le roi ahandonneroit Paris pouf toujours , et que la cour se tiendroit à Versailles. Le roi s^y rendit en pompe le 15 juin , et l'infante le lendemain. Us y occupèrent les appartements du feu roi et de la feue reine , et le maréchal deTilleroy fut logé dans les derrières des cabinets du roi. Le cardinal Dubois eut toute la surintendance entière pour lui seul, comme M. Golbert Ta volt eue, et après lui M. de Louvois. Il suivoit à grands pas son projet 4e se faire déclarer premier ministre , et pour cela désoler tant qu'il pourroit M. le duc d'Orléans. Paris rendoit son acoès facile à bien des gens qui ne pouvoient s'établir à Versailles ni y aller, les uns point du tout, les autres que rarement et des moments. Ge changement dérangeoit les soupers avec les roués et des femmes qui ne vsdoient pas mieuï. Il comprenoit bien que M. le duc d'Orléans les iroit trouver à Paris tant qu'il pourroit, mais que les affaires qu'il sauroit lui présenter à propos le dérangeroient souvent ; que cette contrainte le dégoéteroit, Pennuyeroit, et plus que toute autre chose, le préparerait à se décharger sur lui, et pour acheter sa liberté , le déclarer premier ministre et le supplément en titre de se^ absences, qui ne &ei*oient plus, ou que bien rarement contrariées par les affaires, dont lui, cardinal, devenu publiquement le maître, sauroit bien se faire redouter, de manière qu'il n'auroil rien k craindre des voyages de son maître à Paris, où il le laisseroit se replonger, dans sa petite loge de l'Opéra, dans ses indignes soupers , s'éloigner des affaires, et lui , en profiter pour voler de ses ailes et régner de son chef. M. le duc d'Orléans prit l'appartement de feu Monseigneur en bas, et Mme la duchesse d'Orléans demeura dans celui qu'elle avoit en haut auprès du sien , qui resta vide.
Quoique mon retour d'Espagne et ma conduite à l'éganl de ceux qui étoient sortis du conseil lui eussent fort déplu, et que ma résistance au dépouillement du duc de Noailles lui eût donné un répit qu'il ne me pardonna jamais , il n'étoit pas temps encore de me le montrer. Je ne trouvai donc point d'obstacle à ma familiarité ordinaire avec M. le due d'Orléans ; le cardinal même m'en témoignoit avec un mélange de déférence. Mais sur ce qui étoit affaires autres que menues ou de cour , j'en étois peu itistruit, et par-ci, par-là, par morceaux, que l'habitude arrachoit à M. le duc d'Orléans dans mes tôte-à-tête avec lui, sans néanmoins que je l'y excitasse. Ge n'étoit pas pourtant que le cardinal ne m'offrît de me les communiquer toutes. Il vouloit que la réserve que j'y éprouvois depuis mon retour tombât sur M. le duc d'Orléans. Mais, outre que ce prince m'en disoit trop pour que je ne visse pas à découvert qu'il ne tenoit pas à lui qu'il ne me dît tout comme auparavant , je connoissois trop le cardinal pour être la dupe de ses offres et de ses compliments. U ne savoit par où s'y prendre pour m^éloigner de M. le duc d'Orléans \
JE M*OPPOSE À L*EXIL DU DUC DE MO AILLES
il me craigaoit pour sa déclaration de premier ministre; il Tooloit également m'écarter des affaires et me ménager, tellement qu'il m'accabloit de gentillesses toutes les fois que je le rençontrois, et s'y surpassoit quand le hasard me faisoit trouver en tiers avec M. le duc d'Orléans et lui, tant pour me cajoler que pour persuader à ce prince qu'il n'oublioit rien pour être bien avec moi, m'embarrasser par là à résister aux choses qu^il entreprenoit, et affoiblir ce que je pourrois dire contre lui à M. le duc d'Orléans , sur les choses où nous ne nous trouverions pas du même avis.
Il s'en présenta bientôt une : ce fut l'exil du duc de Noaiiles, dont il n'osa pas me parler; mais M. le duc d'Orléans me le dit comme une chose dont on le pressoit. Je lui demandai là propos de quoi cet exil, et il ne put me rien alléguer que de vague et de ce fantôme de cabale. Je lui répondis qu'à ce dernier égard, où, depuis mon retour, je n'avoir I^u apercevoir rien de réel, je ne voyois pas pourquoi l'exiler plutôt que les autres; qu'il s'étoit contenté jusqu'alors de l'exil du chancelier, qui étoit bien assez éclatant, et dont, à maints égards, il auroit bien pu se passer; qu'y revenir sur d'autres sans cause nouvelle et connue, c'étoit mmitrerun bâton levé sur les maréchaux de Yillars, d'Estrées, Tallard, Huxelles , même sur le maréchal de YiUeroy , qui étoient en personnages les principaux de ceux qui étoient sortis du conseil , et qu'on lui donnoit avec le duc de Noailles pour les prétendus chefs de la prétendue cabale ; que d'effaroucher tant de gens considérables , considérés et si grandement établis, je n'en voyois que du mal à attendre, et aucun bien à espérer; et qu'à l'égard du duc de Noailles, il étoit, à mon avis, de ceux qu'il ne falloit jamais bistoumer * pour quelque cause que ce pût être, mais le laisser entier ou l'écraser à forfait; qu'écraser un homme, lui et tous les siens, si grandement établi, et qui avoit eu si longtemps sa confiance et toutes les finances entre les mains, je n'y voyois ni justice ni possibilité, sans crime qui pût être clairement démontré, et tel que ce fût grâce que de ne pas [le] faire traiter juridiquement par les formes; qu'im exilé, surtout de sa sorte, ne pourrissoit pas exilé; qu'on touchoit à la majorité ; que , de retour , sa charge de capitaine des gardes l'approcheroit nécessairement du roi; qu'il n'oublieroit ni fadeurs, ni bassesses, ni fertilité d'esprit pour se l'apprivoiser, se familiariser, se rendre agréable, se donner un crédit immédiat, se rallier les mécontents de la régence , qui approcheroient le roi par leurs emplois ou par leur industrie ; et qu'alors Son Altesse Royale auroit tout lieu de se repentir de s'être fait Inutilement un ennemi du duc de Noailles., et de l'avoir laissé en état et en moyens de s'en ressentir, rajoutai que, quand je m'o^^osois à l'exil du duc de Noailles , ma voix en valoit bien une douzaine d'autres dans la situation, publique où j'étois avec lui.
Cette proposition d'exil balança huit jours, pendant lesquels le cardinal me détachoit sans cesse Belle-Ile pour m'exorciser par ma haine et par mon intérêt, et me dire ce que le cardinal n'osoit lui-même , pour n'avoir pas à se fâcher de la persévérance de mon opposition. Elle l'em-
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porta toutefois et m'indisposa le cardinal de plus en* plus. Mais je ne pus me résoudre de servir ses 'projets ni ma haine aux dépens de ii. le duc d'Orléans. Cette suspension d'exil ne fut pas longue.
Cinq semaines ou environ après, que je pensois qu'il n'en fût plus question du tout , j'allai au Palais-Eoyal (car de Meudon , que j'habitois , je voyois M. le duc d'Orléans à Versailles et à Paris, quand il y étoit, les jours destinés par moi à le voir) , et je trouvai La Yrillière seul dans la petite galerie avant son petit cabinet, laquelle étoit toujours vide, et on attendoit dans la pièce qui la précédoit. Surpris de le voir là et encore plus de l'heure qui n'étoit pas la sienne, je lui demandai ce qu'il y faisoit. Il me dit qu'il avoit un mot à dire à M. le duc d'Orléans. J'entrai tout de suite dans le cabinet où il étoit seul , avec l'air assez embarrassé. Je lui demandai ce qu'il y avoit, que La Yrillière étoit dans la petite galerie. «C'est pour fondre la cloche, me répondit-il. — Comment? dis-je, quelle cloche? — L'exil du duc de Noailles, reprit- il. — Comment, lui dis-je, après [avoir] senti et goûté 'la force de tout ce que je vous ai représenté là-dessus I En vérité , monsieur , vous n'y pensez pas. » Et tout de suite je repris les principales raisons. Nous étions debout. Alors il se mit. à se promener, la tête basse, par ce cabinet, quoique fort petit, comme il faisoit toujours quand il se trouvoit debout et embarrassé de quelque chose. Cette promenade et mon discours, avec peu de répliques de sa part et foibles, dura un bon quart d'heure. Le silence succéda , pendant lequel il se mit le nez tout contre les vitres de la fenêtre , puis , séjournant à moi , me dit tristement : ^ Le vin est tiré, il faut le boire. » Je vis quil àvoit combattu, qu'il sentoit que j'avois raison, mais qu'il craignoit le cardinal, qui lui avoit arraché la chose. Je haussai les épaules et baissai la tête , en lui disant qu'il étoit le maître, que je souhaitois qu'il s'en trouvât bien. Là-dessus il alla ouvrir la porte de son cabinet , appela La Yrillière , lui parla quelques moments , presque dans la porte. L'affaire fut ainsi consommée , et le duc de Noailles eut son ordre le soir même, partit le lendemain matin, et s'en alla dans ses terres , près du vicomte de Turenne , où il fit le béat , porta chape aux processions et aux lutrins de ses paroisses, et se fît moquer de lui là et à Paris , où on le sut , et où , pour mieux faire sa cour au régent, il entretenoit une comédienne depuis le commencement de la régence, après avoir dit son bréviaire, fait les carêmes, et fréquenté les saints de la chapelle assidûment depuis son retour d'Espagne jusqu'à la mort du feu roi, pour se raccommoder avec lui et avec sa tante de Haintenon , à quoi il ne put réussir. •
Défait du duc de Noailles , le cardinal Dubois , qui ne pouvoit avoir la même prise sur le maréchal de Yilleroy , n'oublia rien pour le gagner. Quelque justement perdu qu'il fût dans l'esprit de M. le duc d'Orléans , il lui imposoit toujours par habitude de jeunesse; et, comme il étoit fat jusqu'au point de se croire invulnérable et de s'«n vanter, il se piquoit de ne rien craindre, et, pour s'en mieux parer, il tenoit souvent des propos fort hardis au régent , qu'il paraphrasoit au double au public , où le cardinal Dubois n'étoit pas ménagé. Je viens de parler de sa fatuité ; il en venoit de donner un rare spectacle à Paris. La fête du saint-sacre- SAinr-SiMOif xn 17
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ment arriva cette année le 4 juin , et le roi n'alla à Versailles s'établir que ie 15. Il reconduisit la procession du saint-sacrement, Tenue à la chapelle des Tuileries, jusqu'à Saint-Germain l'Auxerrois où il entendit la grand'messe. Le maréchal de Yilleroy, à qui la goutte ne permettoit ^uère de marcher sur le pavé des rues, ne erut pas devoir perdre le roi 46 vue, depuis les Tuileries jusqu'à sa paroisse» quoique environné de sa cour et de ses gardes, et adoré alors à Paris ^ ni perdre une si belle occasion de se donner en spectacle ; il monta le plus petit bidet qu'il put trouver, sur lequel il suivit le roi pas à pas , et se fit admirer de la populace et moquer par tout ce qui accompagna le rei. Ge Aaréchal étoit donc Un véritable fléau pour le cardinal Dubois, sUi* leqtlel ni crainte, ni prudence , ni bienséance même n'avoient aucune prise. Il ne pouvoil souffrir l'autorité que le cardinal Dubois avoit prise dans les affaires « si supporter le rang, l'état et la préséance d'un homme qu'il avoit tu bî longtemps ramper dans l'antichambre du chevalier de Lorraine, et qu'il croyoit combler alors d'un léger signe de tête en passante II n'y eut dono rien que le cardinal Dubois ne fit pour arrêter une langue si accablante à force de soumissions. Il se mit presque à. ses genoux , il le supplia de trouver bon qu'il lui apportât son portefeuille tous les jours, entrer dans tout ce qu'il y auroit de plus secret , le conduira et le rectifie^ par ses lumières.
Tout vain et tout borné que fût le Hiaréchal de ViJleroy, le long usage du grand monde et de la cour, et la connoissanoe qu'il avoit de longue main du cardinal Dubois lui en atoit assez appris pour ne pas compter beaucoup sur de si grandes offres, ni pour croire qu'un homme deoo caractère , qui dominoit le régent, pût s'accomtnoder sérieusement dé se mettre en brassière sous lai. D'ailleurs , les chimères du maréchal ntf pouvoient s'accommoder d'entrer en part du gouvernement de M. le duo d'Orléans j elles étoiènt de fronder, de faire oonti-e^ d'être le chef et 1« ralliement des mécontents et des frondeurs, l'idole du peuple, l'amour du parlement', surtout l'hoomie unique à la vigilance duquel toute là France étoit redevable de la vie du roi. Etabli sur de si beaux principes, certain d'ailleurs de ne pouvoir être ébranlé depuis que, par deux fois, il se fut rassuré sur sa place, dont pourtant il ne m'avoit pu pardonner la frayeur , on peut juger du peu de succès des bassesses dtt cardinal Dubois , et combien elles gonflèrent la superbe et la morgue dé l'un, et augmentèrent le dépit et la rag6 de l'autre. Il les cacha tast qu'il pût , et redoubla d'efforts auprès de M. le duc d'Orléans pour lui faire chasser le maréchal de Villeroy. C'est où ils en éteient les quinse derniers jours de juin , qui furent les premiers quinie jours de l'étiîblissement de la cour à Versailles.
ta duchesse de Yentadour, en pleine et seule possession de l'itifante^ avec ce nouveau degré de faveur de sa survivance à sa petito-fllle, tira habilement sur le temps , et on fut tout étonné qu'il arrivât d'Espagne une grandesse au comte de La Mothe ^ fils du frère a!né du mâréshàl de La Mothe , père, de la duchesse de Yeiitadour ^ et des duchesSeS d'Aamont et de La Ferté. Une si heureuse fortune ie consola dU bàlOn de maréchal qu'on mouroit d'envie de lui donner^ et oomme oU Vé tu en
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son lieu , qu'il n'eut pas l'esprit de mériter. Il mourut en 1728 , à quatrevingt-cinq ans.
Plancy mourut au même âge , sans alliance ; le dernier des enfants de Guénégàud , sebrétaire d'État, après avoif sëfYl et fort ennuyé le inondé. Les ministres n'avoient pu encore parvenir à laisser leurs enfants revêtus de l'image et des charges des seigneurs.
Le pape , aecablé enfin par les troupes impériales qui désoloient l'fitat ecclésiastique ^ donna à l'empereur l'investiture du royaume de Naples et de Sieile dont il étoit en possession. L'Espagne éolata , mais il n'en fut autfe chose, sfnoti de se raccôibmodef après.
Le fatueui ttfârlborough mourut à Londres, le 2T Juiii, à ptès de soixante-quatorze ans , le plus riche particulier de l'Europe , mais sans postérité masculine. Sa sœur étoit mère du due de Berwick et l'avoit fait comte de Marlberough et capitaine des gardes du roi Jacques II d'Angletert*ei II étoit de petite noblesse et fort pauvre^ U se nommoit Jean Churchill j et il étoit devenu duô de MarlboroUgh, pair d'Angleterre , capitaine général des armées, grand nàaitre dé l'artillerie, colotiel du premier régiment des gardes , chevalier de l'ordre de la Jarretière et le ^liië hèùrëui capitAibe de àoti M6clé. Sa vie ^ sèé actiohs, séâ fortunes sont si coniiues qd'on s'eti taira ici. Sa victoii^e d*Hochstedt le fit prlrice de l'Empire et de Miiidelheim , iétté dont l'efliperèur lui fit présent eh înêmè temps. PdUr èh perpétuel* là ttiémôite, U a^oit feit bâtir en Angleterre un château ôuperbe auquel il donna le liom de Pleinthéim • , village où treiite-sii bataillons retranchés se rendirent â lui sans attendre d'attaque. Les hOhnèurâ de ses obsèques et leur magnificence égalèrent , à peu dé Chose près , célléè dés roi& d'Angleterre. Il fut inhumé â Westminster, dans la chapelle de Henri VII; mais cet honneur n'est pas rare en Angleterre. U y àVoit plus de troiâ ans qu'une aj)oplexie l'avoit tellement âflfolbli qu'il pleurolt presque sabs ôessè et n'étoit plus capable dé rien.
Le grand ttiâîtrè dg Malte , frère du cardinal Zondèdâri , mourut eh èe inémë temps , fort eëtimé et regretté dans son ordre. Antoine Manôel lui succéda , deÀ anciens bâtards dé Portugal.
La duchesse de Bouillon (Sitniane) mourut aussi â trente-UeUf ans à Paris.
Et l'épouse au prince Jacques ëobiéski, fil§ &!né du faiûeUt roi de Pologne. Elle étoit sœUr des électeurs de MâyénCe et palatin , de l'impératrice, înèrô des empereurs Joseph et Charles VI, dés reines douairières d'Espagne et de Portugal , et feère delà reine d'Angleterre , épouse du roi Jacques III , résidatit â Rome. Elle mourut sans postérité masculine à cinquante ans, dans les terres du prince Jacques Sobieski eh Siléôie.
4, Le noin est ainsi écrit dans Saint-Simon, ta forme ordiiiairement àdoiitée est Bleinheim ou Blindhéim.
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CHAPITRE XXI
Extrême emban'as du cardinal Dubois, qui teate encore de se ramener le maréchal de Villeroy, qu'il ne pouvoit perdre, et y emploie le cardinal de Bissy. — Le cardinal de Bissy persuade le maréchal de Villeroy, qui veut prévenir le cardinal Dubois , et va cheï lui avec le cardinal de Bissy , où , passant des compliments aux injures, il fait la plus terrible scène qui se puisse imaginer au cardinal Dubois. ^- Le cardinal Dubois , hors de lui , arrive tout de suite dans le cabinet de M. le doc d'Orléans, m'y trouve seul, lui conte devant moi la scène qu'il venoit d'essuyer du maréchal de Villeroy, et déclare qu'il Taut opter entre l'un ou l'autre. — M. le duc d'Orléans me presse de dire mon avis. — J'opine à l'exil du maréchal de Yilleroy. — Conférence entre M. le duc d'Orléans, M. le Duc et moi, où il est convenu d'arrêter et d'exiler le maréchal de Yilieroy. — M. le (hic d'Orléans m'envoie chez le cardinal Dubois, au sortir de notre conférence , examiner et convenir de la mécanique pour arrêter le maréchal de Yilleroy. — Gorapa* guie^ue je trouve chez le cardinal Dubois. — Le duc de Charost, en mue, pour être déclaré gouverneur du roi.
Le cardinal Dubois ne fut pas longtemps à sentir qu'il ne persuaderoit pas M. le duc d'Orléans de chasser le maréchal de Yilleroy. C'étoit un tour de force dont il avoit senti tous les inconvénients toutes les fois qu'il avoit été tenté de l'entreprendre^ qui devenoit tous les jours plus difficile et plus dangereux , auquel il avoit tout à fait renoncé. Chaque jour que Je cardinal différoit à se faire déclarer premier ministre lui sembloit une année , et toutefois il n'osoit presser ce grand pas sans s'être mis à couvert des vacarmes qu'en feroit le maréchal de Yilleroy, qui donneroient le signal et l'encouragement à tant d'autres, lesquels, sans cet appui, n'oseroient parler haut, et dont le groupe et les assauts que le maréchal se piqueroit de donner au régent feroient courir grand risque au cardinal d'être aussitôt précipité qu'élevé à cette immense place, et par cela même fort éreinté et en situation de regretter celle où il étoit auparavant. L'agitation de ces pensées et la difficulté de se dépêtrer de l'embarras qui l'arrêtoit, l'occupoit tout entier, redoubloit ses humeurs et ses caprices , le rendoit de plus en plus inabordable , et jetoit les affaires les plus importantes et les plus pressées dans un entier abandon. Enfin il se résolut de faire encore un effort vers le maréchal de Yilleroy; mais n'osant plus s'y hasarder lui-même, il imagina de s'y prendre par le cardinal de Bissy , charmé de sa conduite sur la constitution et du confessionnal du roi si récemment rendu à ses bons amis les jésuites, et, ce qui ne le touchoit guère moins, en bravant le cardinal de Noailles et le refus de ses pouvoirs.
Dubois lui fît donc part de ses peines , de la dureté de la conduite du maréchal de Yilleroy à son égard , de tous les devoirs où il s etoit mis , de tout ce qu'il avoit tenté auprès de lui pour en obtenir une paix qu'il n|avoit j^amais déméritée , et si nécessaire au bien des affaires et à la bienséance, qui ne l'étoit pas moins entre un homme à qui le roi étoit confié, et celui à qui le régent remettoit le détail et le principal soin des affaires. Il lui représenta le grand bien qui naîtroit infailliblement
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du frein que sa médiation pourroit seule mettre aux saillies continuelles du maréchal de Villeroy , le disposer à vouloir bien le regarder comme un homme qui ne lui avoit jamais manqué , qui n'avoit cessé , dans tous les temps, de mériter Thonneur de ses bonnes grâces, qu'il n'avoit rien oublié pour quMl lui voulût permettre de lui porter son portefeuille, et de lui faire part de toutes lès affaires avec la déférence la plus entière ; enfin , qu'il espétoit cette bonne œuvre de son amour pour le bien et de Tamitié du maréchal de Villeroy pour lui , qui feroit bien recevoir les réflexions qu'il lui feroit faire. L'intime et commune liaison du maréchal et du cardinal avec Mme de Maintenon , les intrigues de la constitution, la haine du cardinal de Noailles, que le maréchal avoit adoptée en bas courtisan , et fortifiée , depuis la régence , par celle du duc de Noailles , avoit uni Villeroy et Bissy d'une manière étroite.
L'ambitieux béat saisit avidement une occasion si honnête et si décente de rendre à son confrère un service si désiré. Parvenu de si loin où en étoit Bissy , son étonnante fortune ne lui sembloit guère que des degrés pour se porter plus haut. Il vouloit faire une grande fortune à son neveu , et depuis qu'il voyoit l'entrée du conseil ouverte aux cardinaux , il désiroit beaucoup d'y faire le troisième. Outre l'éclat qui eiï i'ésulteroit pour. lui, il comptoit que c'étoit la voie la plus certafne d'avancer son neveu à tout , et que , venant à' bout de tirer du pied de Dubois une si fâcheuse épine , et de le mettre en bonne intelligence avec Villeroy, par conséquent de lé rapprocher du régent, il n'y avoit rien qu'il ne pût se promettre de Dubois, et par lui de son maître. Il travailla donc à bon escient auprès du maréchal de Villeroy , et fit si bien qu'il le persuada et qu'il le pria d'en porter de sa part parole au cardinal Dubois. Voilà les deux cardinaux au comble de leur joie. Dubois pria Bissy de dire à Villeroy tout ce que la sienne pouvoit exprimer de plus touchant, et qu'il brûloit d'impatience qu'il lui permît d'aller chez lui l'en assurer lui-même. Bissy ne tarda pas à exécuter une si agréable commission , et Villeroy , pour ne demeurer pas en reste , convint avec Bissy d'aller ensemble chez le cardinal Dubois. Le hasard fit qu'ils y allèrent un mardi matin, et que je ne me souviens plus quelle affaire me fit aller en même temps , contre mon ordinaire , parler à M. le duc d'Orléans à Versailles , de Meudon , où j'habitois.
Bissy et Villeroy trouvèrent tous les ministres étrangers , dont c'étoit le jour d'audience du cardinal Dubois , qui attenddient chacun la leur dans la pièce d'avant le cabinet du cardinal. De longue main, l'usage établi de ces audiences est que les ministres étrangers n'y étoient introduits [que] l'un aprë^ l'autre , suivant qu'ils étoient arrivés dans la pièce d'attente , pour éviter toute compétence ' de rang entre eux. Ainsi Bissy et Villeroy trouvèrent Dubois enfermé avec le ministre de Russie. On voulut avertir le cardinal de quelque chose d'aussi nouveau que le maréchal de Villeroy chez lui, mais il ne le voulut pas permettre, et s'assit avec Bissy sur un canapé en attendante L'audience finie, Dubois sortit de son cabinet pour conduire Tambas
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Mdtur, «t «tUfitOt tmà. ce çaoapii si bi«n garai. U n« vit plu9 qu« lui ^rinstant) jl y courut, rendit miju hommage» pqblics au maréchal, »veo force plaintes d'ôtre prévenu , lorsqu'il n'attendoit que sa permis* pion pour lûler chez lui, et pria Bi^sy et lui de pfisser 4an« son cabinet. Tandis qu'ils y allèrent, il en Qt excuse aux ambassadeurs sur ce que les fonctions et l'assiduité du maréchal de Villeroy auprès du foi ne lui permettoient pas de s'absenter pour longtemps d'auprès de sf persQ&Qe; |t, avec ce compliment les quitta et rentra dans son cabioeU D'abord, force compliments réciproques çt propos du cardinal de Bissy cpoy«nabies au sujet, D9 là protestations 4» cardinal Dubois, et répqnses 4u maréchal; mais à force de réponses, il s'empêtra dans le musical de ses phrases, bientôt so piqua 4e franchise et de dire des vérités, puis, peu à peu, s'échauffant dans sou barnois, des vérités dures et qui s^ntpie^t l'injure. Dubois, bien étonné, ne Qt pas semblant de sentir la force de ees propos; mais comme elle s'augmentoit 4e moment i autre, Bissy, avec raison 1 voulut mettre le holi, interrompre, expliquer en bien 1^ phoses, persuader le maréchal quelle étoit son intention. Hais la m^r^ qui montoit toujours tourna tout 4 /ait U tête au maréchal, et le Yq\\i aux injures et ^ux plus sanglants reproches. En vain Bissy le vQulut faire taire , lui représenter de combien il s'écartqit de ce qu'il lui avoit promis et chargé de rapporter à Dubois , l'indécence sans exemple d'al^ 1er maltraiter un homme ches lui, où il ne venoit que pour achever de consommer une réconciliation conclue. Tout ce que put dire Bissy ne fit qu'animer le maréchal, et lui faire vomir tout ce que l'iusolence et \b mépris peuvent suggérer ds plus extravagant. Dubois, confondu et hors de lui<-même, rentroit en terre sans proférer un seul mot, et Bissy, justement outré de colèr^, t4choit inutilement 4'iQterrompre. Dans le feu subit qui evoit saisi le maréchal, il s'étoit placé de façon qu'il leur avoit bouché le passage pour sortir, et en disoit toujours de pliis belle. lias d'injures, il se mit sur les menaces et sur les dérisions, il dit ^ ^^' bois que nuintenant qu'il s'étoit montré à découvert, ils u'étoient plus f n termes de se pardonner l'un à l'autre ; qu'il vouloit bien encore l'a* vertir que tôt ou tard il lui feroit du pis qu'il pourroit , mais qu'il youloit bien aussi, avec la même candeur, lui donner uu bon conseil. « Vous êtes tout-puissant, ajouta-t-il; tout plie devant vous* rien ne TOUS résiste; qu'est-ce que les plus grands en comparaison devons? Groyee-moi, vous n'avez qu'une seule chose à faire, use^ de tout votre pouvoir, mettez-vous en repos, et faites^moi i^rréter, si vous l'osez, Qui pourra vous en empêcher? Faites-moi arrêter, vous dis-je, vous n'avez que ce parti à prendre. » Et là-dessus, à paraphraser, à défier, à insul'^ ter en homme qui très-sincèrement étoit persuadé qu'entre escalader les oieux et l'arrêter, il n'y avoit point de différence. On peut bien s'imagijier que tant de si étonnants propos ne furent pas tenus sans interr ruptions et sans vives altercations du cardinal de Bissy , maia sans en pouvoir arrêter le torrent. Enfin , outré de colère et de dépit contre le maréehal qui lui manquoit si essentiellement à lui-même, il saisit le maréchal par le bras et par les épaules et l'entraîna à la porte qu'il ouvrit, et le fit sortir et sortit lui-même. Dubois, plus mort que vif, les
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ioivit oomme il put < 11 se falloH garder de eette assemblée de ministres étrasgers qui attendoient. Tous trois eurent beau tâcher de se composer, il n-y eut aucun de ces ministres qui ne s'aperçût qu'il falloit qu'il se fût passé quelque seène violente dans le cal)inet , et aussitôt Versailles fut rempli de eette nouvelle, qui fut bientôt éclaircie par les vanteries, lesréeits, les défis et les dérisions publiques du maréchal de Villeroy.
J'avois travaillé et causé longtemps avec M. le duc d'Orléans. XI étoit passé dans sa garde-robe, j'étois debout derrière son bureau, où j'arvangeois des papiers, lorsque je vis entrer le cardinal Dubois comme un tourbillon , les yeux hors de la tète , ^ui me voyant seul , s'écria plutôt qu'il ne demanda , où étoit M. le duc d'Orléans. Je lui dis qu'il étoit entré dans sa garde- robe, et lui demandai à qui il eh avoit, éperdu eomme je le voyois. « Je suis perdu, je suis perdu , » dit-il, et courut à la garde-pobe. Il répondit si haut et si bref que M. le duc d'Orléans , qui l'entendit, aeoourut presque de son côté, et le rencontrant dans la porte, [ils] revinrent vers moi, lui demandant ce que c'étoit. Sa ré«> ponse, entrecoupée de son bégayement ordinairer, que la rage et la frayeur augBqentoit , fut en bien plus longs détails le récit que je viens de fiiire « après lequel le cardinal déolara au régent que e'étoit à Son Altesse Royale à sentir où tendoit le maréchal de Villeroy par un guetapens aussi inou! et aussi peu mérité, paraphrasa tout ce qu'il avoit employé auprès de lui uniquement peur le bien des aflafres et le service de M. le duo d'Orléans , et oonelut qu'après une insulte de eette nature, et si faussement et traîtreusement préméditée , il falloit que M. le duo d'Orléans vît tout k l'heure ce qu'il pouvoit et ce qu'il vouloit faire , et choisit entre le maréchal de Villeroy et lui, parce qu'il ne pouvoit plus se mêler d'aucune affaire , ni rester à la cour en honneur et en sûreté si le Baaréehar de Villeroy y demeuroit après ce qui venoit de se passer. Je ne puis exprimer dans quel étonnement nous demeurâmes M. le duo â'Orléans et moi. Nous ne croyions pas entendre ce que nous entendions , BOUS pensions rêver. M. le duo d'Orléans fit plusieurs questions , je pris aussi la liberté é'en faire pour éelaircir et constater les faits. Point de variations ni d'ambages dans les réponses du cardinal , tout furieux qu'il étoit. A tous moments il présentoit l'option , à toute question il proposeit d'envoyer chercher le cardinal de Bissy , comme témoin de tout. On peut juger quelle fut cette seconde scène, du hasard de laquelle je me serois bien passé. Le cardinal insistant toujours sur l'option, M. le duo d'Orléans, fort embarrassé, me demanda ce que je pensois, comme, à ee qu'il me sembla^ à un homme qui s'étoit toujours opposé au renvoi du maréchal de Villeroy. Je répondis que je me {rouvois si étourdi et si ému d'une chose si étonnante , qu'il me falloit auparavant renrendre mes esprits. Le cardinal, sans s'adresser à moi, mais toujours à M. le duo d'Orléans, qu'il voyoit dan^ l'embarras et le trouble, insista fortement qu'il falloit prendre un parti. M. le duc d'Orléans me pressant de nouveau , je lui dis enfin que jusqu'alors j'avois toujours regardé le renvoi du maréchal de Villeroy comme une entreprise fort dangereuse par les raisons que j'en avois alléguées plusieurs fois à Son Altesse Royale ; que
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je la regardois encore de même pour le moins maintenant <fae le roi étoit plus avancé en ftge et touchoit à sa majorité ; mais que , quelque péril qu'il y eût , la scène affreuse qui venoit d'arriver me persuadoit qu'il y avoit un bien plus grand danger à le laisser auprès du roi; que désormais on ne pouvoit se dissimuler que ce qu il venoit de faire n'é- •toit rien moins que tirer Tépée contre M. le duc d'Orléans, et ses propositions ironiques de l'arrêter que comme le sentiment d*un homme qui sentoit qu'il le méritoit; qui se persuadoit et qu'on ne l'oseroit, et que, l'osant même, l'exécution en étoit impossible; qui, sur ce prin> cipe, ne se contraignoit plus, ne se connoissoit plus; qui, après avoir tramé eu secret contre M. le duc d'Orléans dès le premier jour de la régence, sans cesser un moment depuis ni avoir pu être gagné par toutes les grâces, les marques de confiance, même de déférence, enfin par une chaîne non interrompue* des traitements les plus distingués, levoit maintenant le masque, et ne se proposoit rien moins que foire publiquement autel contre autel : que c'étoit là mon avis^ puisque Son Altesse Royale le vouloit savoir sans me donner .le temps d'y réfléchir avec plus de sang-froid ; mais que pour l'exécution , quelque pressée qu'elle pût être, il falloit penser mûrement à s'y prendre de manière qu'on n'en pût avoir le démenti ni dans le temps même , ni dans la suite.
Pendant que je parlois, le cardinal, les oreilles dressées et les yeux en dessous tournés sur moi , suçoit toutes mes paroles , et changeoit de couleur à mesure, comme un homme qui entendroit prononcer son arrêt. Mon avis exposé entier l'épanouit autant que la rage dont il écumoit le lui put permettre. M. le duc d'Orléans approuva ce que je venois de dire; le cardinal, me jetant un coup d'œil comme de remercîment, dit à M. le duc d'Orléans qu'enfin il étoit le maîu*e de choisir^ qu'il voyoit bien qu'il ne pouvoit rester le maréchal de Viileroy demeurant, et-que Son Altesse Royale prenant même la résolution de l'ôter, il falloit se hâter, parce que les choses ne pouvoient subsister en la situation où elles étoient. Enfin il fut conclu qu'on prendroit le reste de la journée , et il étoit environ midi , et la matinée suivante pour y penser , et que je me trouverois le lendemain à trois heures après midi chez M. le duc d'Orléans.
Arrivé le lendemain chez ce prince . je le trouvai avec le cardinal Dubois. M. le Duc y entra un moment après , qui étoit instruit de l'aventure. Le cardinal Dubois ne laissa pas de lui en faire un récit abrégé qu'il chargea un peu de commentaires et de réflexions. Il étoit {dus à lui que la veille par le temps qu'il avoit eu de se remettre et l'espérance de se voir défait dans peu du maréchal de Viileroy. J'y appris toutes les vauteries qu'il avoit publiées de la prise, disoit-il, qu'il avoit eue avec le cardinal Dubois , et des défis et des insultes qu'il lui avoit faits , avec une sécurité qui invitoit à l'en démentir, et qui en rendoit l'exécution de plus en plus nécessaire. Après quelques propos debout , le cardinal Dubois s'en alla. M. le duc d'Orléans se mit à son bureau , et M. le Duc et moi nous assîmes vis-à-vis de lui. Là il fut question de délibérer tout de bon sur ce qu'il y avoit à faire.
M, LE BUC ET MOI
M. le duc d'Orléans exposa fort nettement les raisons de part et 4'autre , sans paroître*trop pencher d'un côté , mais se montrant embarrassé,, et par conséquent fort en balance. Il développa fort clairement toute sa conduite avec le maréchal de Yilleroy et celle du maréchal d« Villeroy avec lui depuis Tinstant de la mort du roi jusqu'alors , ipais en peu de mots , parce qu'il parloit à deux hommes qui en étoient parfaitement instruits , à M. le Duc qui , conjointement avec lui , avoit voulu Tôter d'aiïprès du roi et m'y mettre en sa place ; à moi , qui Tavois refusé deux autres fois, et cette dernière un mois durant que ces deux princes m'en avoien4 pressé à l'excès, comme ou Fa vu ici en son temps, et qui, par mes refus et mes raisons , avois fait demeurer le maréchal (^Yilleroy dans sa place. Le point véritablement agité fut donc de savoir quel étoit ' le moins périlleux de l'y laisser ou de l'en ôter , ce qui ne se pouvoit plus que par une sorte de violence dans la situation où il s'étoit si bien affermi qu'il ne doutoit pas qu'il ne fût impossible de l'en arrachen Après cet exposé assez court , M. le duo d'Orléans m'ordonna de dire ce que je pensois là-dessus. Je répondis que je le lui avois déjà dit la veille; que plus j'avois réfléchi depuis au parti qu'il y avoit à prendre, plus je m'étois affermi dans l'opinion que le danger de laisser auprès du roi le maréchal de Villeroy , après ce qui venoit de se passer , étoit sans comparaison plus grand que celui de l'en ôter , quel qu'il pût être ; que tant qu'il n'y avoit eu dans la conduite du maréchal qu'une mauvaise tolonté impuissante , des liaisons et dés projets mal bâtis, et aussitôt dé«concertés qu'aperçus , la misère de se vouloir faire le singe de M. de Beaufort , l'union timide avec tous gens qui mouroient de peur , et lui qui en laissoit voir plus qu'aucun , qui trembloit au moindre sérieux du régent, et qui, après des démarches échappées souvent après celles qui étoient ignorées , ne se pouvoit rassurer qu'il ne vînt aux éclaircissements, aux aveux, aux excuses, aux protestations avec la frayeur et les bassesses les plus pitoyables , j'avois cru qu'il n'y avoit qu'à mépriser un homme sans t^te et sans courage d'esprit , surtout depuis l'effet de la découverte des complots du duc du Maine et de Cellamare, et laisser piaffer et se panader' ce personnage de théâtre et de carrousel, dont le génie n'alloit pas au delà de la fatuité, continuellement arrêté par la crainte; mais que je changeois entièrement d'avis sur ce qui venoit de se passer; que cette scène montroit de deux choses Tune, mais qui rêvenoient au même point : ou un homme persuadé par le cardinal de Bissy , qui trouve son orgueil satisfait par les hommages qu'il consentoit de recevoir du cardinal Dubois , et sa dignité assurée avec son repos par la part entière qui lui étoit offerte dans les affaires , et qui, charmé de l'avoir amené à ce point par ses hauteurs et par ses incartades, avoit eu impatience de s'en mettre en possession en prévenant le cardinal Dubois et en allant chez lui avec le cardinal de Bissy , leur médiateur , sceller leur réconciliation et leur paix ; que là . dans cette intention effective ,
A . Panader signifie faire laroue comme un paon.Xa Fontaine s'en est servi dans ce sens' (fable da geai paré des plumes dujtaon) :
Puis parmi d'autres paons tout fier w panade.
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la Tue du cardinal DuboU l'avoit troublé ; rarrangenent de bob grands mota et ton ton d'autorité l'aToient barbouillé, qu'avee l'intention de bien dire, le jugement lui a7oit manqué, Tair de franobise et de supériorité TaToient emporté; de l*un à L'autre, s'éobauffant dans een harnois, il n'avoit pu reculer, la tète lui aToit tourné ; qu'aprèt avoir oommenée en bomme lage , il avoit poursuivi et fini comme un fou , et
* montré tout le venin de son Ame et toute la superbe de sa sécurité avec toute la complaisance d'un homme ivre qui attaque les murailles et braveroit une armée ^ ou bien o'est un homme qui, gonflé de vent, charmé de réduire à ses pieds le cardinal Dubois, se persuade être l'hemm^ont on [ne] peut se passer, qu'on n'a osé ôter de sa place, et
* qu'on l'osera d'autant moins aiyourd'hui qu'il est plus ancré, plus ehéri du publie par la conservation de la personne du roi , qu'il a su persuader lui être uniquement due, par l'approche de la majorité, par toutes les raisons dans lesquelles un sot se mire, surtout par la persuasion que les démarches vers lui du cardinal Dubois , chargé de toutes les affaires, lui confirme l'eicès de son importance; plein, dis-je, de toutes ces idées , qu'il ne sait ni peser ni digérer , il a amusé le cardinal 4* Btssy , a fait semblant de se rendre à ses raison^ et «ui hommages dont il lui a porté parole , dans la résolution de faire à tous les* deui l'afi'ront qu'il leur a fait, d'éelater sans plus de mesure, de se déclarer le persécuteur publio du ministre qui s'humilie devant lui, par conséquent l'ennemi du gouvernement et du régent qui gouverne , enivré de la beauté de cette action qui , dans son sens qu'il compte bien qui sera aussi celui du pu* blic , lui fait mépriser les hommages du dépositaire de toute la oonfianee de celui qui gouverne , le partage du eecret et de la conduite des af* fairesf l'autorité qui j est attachée, les fruits personnels ot pour tous ceux qu'il voudra protéger , enfin son repos à son Age , et à tant de si grands et de si doux avantages |lui fait] préférer le bien public , le sage rétablissement des affaires , le service du roi , les vues et la dernière confiance en lui du feu roi, et à an si grand et si honorable travail illustrer et consacrer les restes de sa vie avec le plus parfait désintéressement. Ainsi, de quelque façon que le maréchal de Villeroy ait été conduit à la scène qu'il vient de donner, la chose est égale et la fin la même , c'est l'épée tirée contre le régent , et le Rubioon passé aveo le plus grand éclat.. Le souffrir et laisser le maréchal do Villeroy en place, c'est montrer une foiblesse et une crainte capables de lui réunir tous les mécontents et tous les gens d'espérauoe pour la majorité ; c'est rendre au parlement ses premières forces et ses premières usurpations ; c'est former soi-même contre soi-même un parti formidable; c'est perdre toute autorité au dedans et toute considération au dehors; c'est «n* courir le mépris et toutes ses suites , et de la France et des pays étrangers ; c'est se creuser des abtmes pour la majorité. Je me tus après ce court discours, pendant lequel M. le duo d'Orléans étoit fort attentif, mais avec la contenance d'un homme fort embarrassé.
Dès que j'eus fini, il demanda à M. le Duc ee qu'il pensoit. M. le Duc dit qu'il pensoit comme moi , et que , si le maréchal de Villeroy demeuroit dans sa place, il n'y avoit qu'à mettre la ckf sous la porte , ce fut
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sen expre^ion. Il reprit ensuite quelques^nes des principales rusoiip que j*avois alléguées , et les appuya , puis conclut quUl n'y avoit pas uti moment à perdre. M. le duo d'Orléans résuma quelque chose de ce qui «voit été dit , et' convint de la nécessité de se défaire du maréchal de ViUêroy* M. le Duc insista encore sur s'en défaire incessammint. Alors on se mit à voir comment s-y prendre.
M. le duo d'Orléans me demanda mon avis là- dessus. Je dis qu'il y avoit deux choses à traiter : le prétexte et l'exécution. Qu'il falloit un prétexte tel qu'il ptit sauter «ux yeux de tout ce qui étoit impartial , et ^ui ne pût être défendu par les amis mêmes du maréchal de Yilleroy t surtout se bien garder de donner lieu de croire que h disgr&^ du maréchal fût le fruit et le salaire de l'insulte qu'il venoit de faire au ear^ dinal Dubois; que, quelque énorme qu'elle fût en elle-même à un cardinal , à un ministre en possession de toute la confiance et de toutes les affaires , le public qui l'envioit et qui ne l'aimoit pas se sduvenoit trop d'où il étoit parti, treuveroit la victime trop illustra; que le chfttimeiit feroit oublier l'injure, et qu'on verroit s'élever un cri public; qu'aux partis violents, quoique nécessaires, il falloit toujours mettre de son Côté et la raison el les apparences mêmes, que je v'étois donc pas d'avis d'exécuter si brusquement ni si près de Tinsulte le châtiment qu'elle méritoit , mais que M. le duo d'Orléans avoit heureusement en main le plus beau prét»te du monde , un prétexte qui étoit connu de tout le haut et le bas intérieur du roi, un prétexte entièrement sans réplique. Je priai M. le duc d'Orléans de se souvenir qu'il m'avoit dit plusieurs fois, et depuis peu encore, qu'il n'avoit jamais pu parvenir jusqu'à présent, non-seulement de parler au roi tête à tête, mais de lui parler à l'oreille devant tout ce qui étoit dans son cabinet; que le maréchal de Villeroy, lorsqu'il l'avoit voulu essayer , venoit devant tout le monde fourrer sa tête entre celle du roi et la sienne, et après, sous prétexte d'excuse, lui avoit déclaré que la place qu'il avoit auprès du roi ne lui permettoit pas de souflTrir que qui que ce pût être , non pas même Son Altesse Royale, dtt rien au roi tout bas, et qu'il devoit entendre tout ce qu'on lui vouloit dire, encore moins souffrir personne ni Son Altesse Royale être seule dans un cabinet avec le roi. Que o'étoit à l'égard d'un régent, pe> tit-lils de France et le plus proche parent que le roi eût, une insolence à révolter tout le monde et qui sauteroit aux yeux; que le roi approchant de sa majorité , gagnoit un âge où il étoit temps ei où le bien dé l'État et celui du roi demandoit que le régent l'instruisit de bien des choses qui ne se pouvoient dire que sans témoins, sans en excepter le maréchal de Yilleroy ni personne ; que se targuer de la place de gouverneur et de chargé de la personne du roi pour empêcher le régent de parler seul au roi dans un cabinet , c'étoit porter l'audace jusqu'à jeter des soupçons les plus fous et les plus injurieux, et que la porter jusqu'à ne vouloir pas souffrir que le régent parlât bas au roi , même au milieu de tout ce qui étoit dans son cabinet , sans venir fourrer son oreille entre eux deux , étoit la dernière et la plus inutile insolence que qui que ce soit ne pouvoit excuser ; que je croyois donc que c'étoit là un prétexte si naturel dont il lalloit se servir; et le piège que, entre-ci et fort
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peu de jours, il falloit tendre au maréchal «de Villeroy, ^i s'y prendroit sans doute de ce pinacle de sûreté et d'importance où il croyoit être, puisqu'il avoit soutenu ce procédé jusqu'à présent; que le piège tendu et succédant , il falloit que M. le duc d'Orléans s'offensât sur-lechamp da refus, et que, le respect du roi présent ménagé , il parlât au maréchal un langage nouveau qui, sans rien de fort, lui fît sentir que, sous l'autorité et le nom du roi, il éloit le maître du royaume; que cela suffiroit pour un juste préparatif au public, que l'ivresse du maréchal ne comprendroit pas, ni bien d'autres, qu'après l'exécution , accoutumé qu'on étoit aux tolérances de Son Altesse Royale; mais que ce piège ne devoit être tendu que lorsque tout seroit résolu , rangé et tout prêt [pour] l'exécution la plus prompte, sans laisser entre-deux tout le moins d'intervalle qu'il seroit possible. Quand j'eus cessé de parler : « Vous me le volez, me dit M. le duc d'Orléans; j'allois le proposer si vous ne l'eussle?. pas dit. Que vous en semble , monsieur? v regardant M. le Duc. Ce prince approuva fort la proposition que je venois de faire, la loua dans toutes ses parties en peu de mots , et ajouta qu'il ne voyoit rien de mieux à faire que d'exécuter ce plan très-ponctuellement.
Il fut convenu ensuite qu'il n'y avoit d'autre moyen que d'arrêter le maréchal , de l'envoyer tout de suite et tout droit à Villeroy , d'où on verroit, après J'y avoir laisâè se reposer un jour ou deux à cause de son âge , mais bien veillé , si de là on l'enverroit à Lyon ou ailleurs. Je dis après qu'il ne falloit pas oublier d'avoir un gouverneur tout prêt pour le mettre en sa place ; par conséquent songer dès à présent au choix , et se souvenir plus que jamais d'éviter également un sujet peu sûr, et tout serviteur particulièrement attaché à M. le duc d'Orléans , qui étoit la raison qu'ils savoient l'un et l'autre qui m'avoit fait si opiniâtrement refuser cette importante place plus d'une fois. Là-dessus M. le duc d'Orléans me dit que toute l'affaiFe étoit bien discutée et résolue ; qu'il s'en falloit tenir là parce qu'il n'y avoit point d'autre parti à prendre; qu'à l'égard de là mécanique à résoudre pour arrêter lé maréchal de Villeroy , il me prioit d'aller chez le cardinal Dubois, où je trouverois qu'on m'attendoit pour en raisonner et la résoudre. Je me levai donc et laissai M. le duc d'Orléans seul avec M. le Duc , et m'en allai chez le cardinal Dubois, duquel je n'avais pas ouï parler, ni d'aucun de ses émissaires, depuis son aventure , excepté le peu que je l'a vois vu en présence de H. le duc d'Orléans. Mais ce que ce prince me dit en m'en voyant chez luimeiit nettemeut sentir que l'arrêt du maréchal de Villeroy éloit résolu entre le régent et son ministre avant la conférence que je viens de raconter, et qu'elle n'avoit été tenue sans autres que les deux princes et moi , pour y laisser un air de liberté par l'absence du cardinal Dubois, et comme je m'étois ouvert la veille entre le régent et le cardinal, lorsqu'il arriva furieux de la scène qu'il venoit d'essuyer, pour me donner lieu de parler devant M. le Duc , et de l'entraîner dans mon avis de se défaire du maréchal de Villeroy.
J'allai donc tout de suite chez le cardinal Dubois, et ma surprise fut extrême de la compagnie que je trouvai avec lui, devant laquelle il me dit d'abordée qu'elle était du secret , et que je pouvois parler devant eUe.
LE MARÉCHAL DE VILLEROY
Cette compagnie étoit le nfaréchal de Berwick, arrivé depuis peu de jours de Guyenne, qui, non plus que moi, ne rentra pas au conseil de régence; le cardinal et le prince de Rohan ; Le Blanc et Belle-Ile, assis en rond tout près et devant le canapé adossé à la muraille, où étoient assis les deux cardinaux , et sur lequel je me mis auprès du cardinal de Rohan. Le Blanc me parut une partie nécessaire pour l'arrangement et les ordres de cette mécanique. Il étoit plein d'inventions et de ressources , dans tout l'intérieur des opérations secrètes du régent depuis longtemps, et sur le pied de secrétaire renforcé du cardinal Dubois, avec caractère, par sa charge de signer en commandement. Pour Belle-Ile , encore qu'à l'appui de celui-ci il se fût introduit en tiers tous les soirs avec lui chez le cardinal Dubois, où il se rendoit compte, se résumoient et se résolvoient bien des choses , il approchoit si peu le régent , qui même ne l'aimoit pas , que je le trouvai là fort déplacé. A l'égard du maréchal de Berwick, qui, du temps du feu roi^ avoit toujours été sur le pied de protégé du maréchal de Villeroy , lequel , en courtisan qui savoit le goût de son maître pour toutes sortes de grands bâtards par leur homogénéité avec les siens , avait eu grande part à la rapide élévation de celui-ci à la guerre , je fus extrêmement étonné de le voir admis en ce conciliabule, et de l'y entendre opiner aussi librement et aussi fortement qu'il fit , ayant toujours fait profession jusqu'alors de cultiver le maréchal de Villeroy et d'amitié particulière avec lui. Pour les deux frères Rohan , que le cardinal Dubois ménageoit avec une distinction {singulière, et qu'il avoit admis là pour la leur témoigner d'une façon si marquée, je ne vis jamais une joie plus scandaleuse, ni une plus ftcre amertume que celle qu'ils ne se mirent pas en peine même de voiler. On vit en plein éclater toute la haine conçue de la rupture du mariage de leur fille boiteuse avec le duc de Retz , sur des conditions méprisantes qu'ils ne proposèrent que quand, ils crurent qu'il n'y avoit plus à s'en dédire, et dontk maréchal de Villeroy, justement indigné, ne voulut jamais passer malgré les charmes et les larmes de la duchesse de Ventadour , comme je l'ai raconté en son temps, et le dépit que conçurent les Rohan de voii^ incontinent après le duc de Retz épouser la fille aînée du duc de LuxembouYg , à conditions convenables , tandis qu'ils se trouvèrent trop heureux de donner leur fille au 4uc Mazarin , d'une naissance et d'un personnel peu agréables , sans charge ni autres réparations. Je ne ferai point ici un détail superflu de tout ce qui fut discuté dans cette petite assemblée. On y résolut ce qu'on va voir , qui fut très-bien exécuté. Seulement dirai-je que , dès que je fus assis et que le cardinal Dubois m'eut déclaré que tout ce qui se trouvoit en ce petit conventicule étoit du secret et que je pouvois y parler sans réserve , il me dit qu'on m'y attendoit avec impatience pour apprendre ce que M. le duc d'Orléans avoit résolu, comme s'il l'eût ignoré, et que cette assemblée , pour délibérer de la mécanique de l'exécution , n'eût pas décelé la connoissance certaine qu'il avoit de la résolution prise par M. le duc d'Orléans. 2e Pexposai donc en peu de mots ; après quoi on vint à la manière, à la form^, aux expédients de l'exécution, aux remèdes des obstacles et des inconvénients du moment et de ses suites.
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Ces disQUMioni furent asset longues , auîquelles je pris asseï pav 4e
part. Le fort en roula sur le oardinal Dubois et sur Le Blanc. Belle-Ile , extrêmement bien avec les Rohan , et d'autre part avee le maréchal de Berwick , se comporta avec sagesse. Le bon maréchal ne se montra pas si mesuré. Je pense qu'il se trou voit fatigué des grands airs d'ancien matlre et d*aneien protecteur que le maréchal de Yilleroy déployoit sur lui , et des emphases d'autorité et de toute supériorité dont il l'accabloit, et dont il était bien aise de se voir délivré. Je eenYins avec Le Blanc que, dans l'instant que l'exécution seroit faite, il m'en avertiroit par envoyer simplement à Meudon savoir de mes nouvelles , sans rien de plus , et qu'à ce compliment inutile Je reoonnat trois le signal que le maréchal étoit paqueté.
Je m'en retournai donc à Meudon sur }e soir, eu plusieurs personnes des amies de Mme de Saint-Simon et des miens couoheient souvent, et eu la mode s'étoit mise à Versaillee et à Paris de venir, dtner ou souper , de manière que la eompagnie y étoit toujours fort nombreuse. On n'y parlott que de cette scène du maréchal de Villeroy, qui étoit universellement blâmée, mais sans aller plus loin, et sans que, pendant les dix Jours qui s'écoulèrent jusqu'à l'enlèvement du maréchal de Yilleroy, il fût entré dans la tète de personne qu'il pût lui en arriver pis que le blâme général d'un emportement si démesuré, tant on étoit aeooutumé à rimpunité de ses incartades et à If foiblesse de M. le duo d'Orléans. J'étois ravi cependant de voir une sécurité si générale, qui augmentait celle du maréchal de Yilleroy, rendoit plus facile Pexéeution de ee qu'en lui préparait , et qui ne cessoit de le mériter de plus ep plus par l'indéçenee et l'affectation de ses discours , et l'audace de ses continuels défis. Trais ou quatre jours après j'allai à Yersailies voir M. le duo d'Orléans. Il me dit qpe faute de mieux, et sur ce que je lui aveis dit plus d'une fois du duc de Charost, il s'étoit résolu à lui donner la place de gouverneur du roi ; qu'il Favoit vu secrètement ; qu'il avoit accepté de fart banne grâce, et qu'il l'alloit tenir en mue, claquemuré dans son appartement de lui Charost, à Yersailies , sans en sortir ni se montrer à qui que ea fût, pour ravoir tout prêt sous sa main à le mener an roi , et l*inataller dans le moment qu'il en saroit temps. Il repassa avec moi toute la mé* eanique concertée, et je m'en revins à Meudon, résolu de n'en booger qu'après l'exécution qui s'apprechoit, et sur laquelle il n'y avait plus de nouv^es mesures à prendre.
CHAPITRE XXII
pi^e tendu au msréchftl de Yilleroy , qui y 4onne en plein. — Le maréchal de Viileroy arrêté et conduit tout 4e suiie A Yilleroy. — Le roi fort atOigé, — Fuiie inconnue de Tévéque de Fréjus, découverl à BâviUe, mandé et de retour aussildl. — Fureurs du maréchal de Yilleroy. — Le roi un peu apaisé par le reiour si prochain de Tévéque de Fréjus. — Mesures à prendre avec cet évéque, et prises en effet. — Le duc de Charost déclaré gouverneur. — • Dé84»poir du maréchal de Yilieroy. — Il dévoile la eause de la fuite de Fréjus, deni cet évéque se tire fort mal. rp-. Sa joie et ses esp4-
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raneef foii<)éea sqr r^lolgnoinem du maréehal. ^ Maréchal Ae Yilleroy exilé à Lyon , mais avec ses roncUons de gouTerQçur de la ville et de la pFoyipge. — Crayon léger da ce maréchal. — te roi tout consolé dq maréchal <le ViUeroy. -^ Art et ambition de la conduite de Fréjos. — Confirmation et première communion du roi. — Cardinal Dqbois, sans plus d'obstacle, tout occupé de se Taire brusquement déclarer premier minisire, emploie Belle-Ile pour m'en parler. — ConTersatlon singulière entre M. le duc d'Orléans et moi sur fkire un premier ministre, dont je ne sois point d'avis. ** Eanni du régent I0 porte à faire n|i premier minisirp ; à quoi Je n^^oppose. -^ Comparaison du feu prince de Copti, gendre dn d^rnior M. le Princç. -v Aveu «ipeère de M- le duc d'Orléans* — Considérations fnturea. r^ Cardinal Dubois biei) connu de son ipattre. — Faiblesse incroyable 4u régent. — Belle- Ile reslé en embuscade. -^ Réponse que je lui Tais.
Le dimancbe 12 août, Ù^ lo dMc d'Orléans alla suf la fin de Taprèadtnée travailler eveo U roi, comme il avoit aocoutumé défaire plu^ieura jours marqués de chaque semaine, et, comme c'étoit Tété, au retour de sa promenade , qui étoU toujours de l)onne heure. Ce travail étoit de montrer au roi la distribution d'emplois vacants , de bénéOcfs , de •ertaines magistratures , d'intendanoea, de récompenses de toute nature, et de lui eipliquer en peu de mots les raisons des choix et dea préférences, quelquefois des distributions de finances ) eofiu les premières nouvelles étrangères, quand il y ena^oit à sa portée, avant qu'elles de* Tinssent publiques. A la fin de ce travail , où le maréchal de Yilleroy ftssistoit toujours, et où qiielquefojs l|. de Fréjua se haaardoH de resr 1er, M. le duc d'Orléans supplia le roi de vouloir bien passer dans un petit arrière^cabinet , où il avoit un mot à lui dire tête à téta, Le maré-r ehal de ViUeroy s'y opposa à l'instant» M. le duc d'Orléans, qui lui ten*? doit le piège , l'y vit donner en plein avec satisfaction. Il lui représenta avec politesse que le roi entroit dans un âge si voisin de celui où il gou« verneroit par lui-même, qu'il étoit temps que celui qui, en attendant, étoit le dépositaire de toute son autortié, lui rendit compte des choses qu'il pouvoit noaintenant entendre , et qui ne pouvotent âtr^ evpliquée^ qu'à lui aeul , quelque confiance que mérit&t quelque tiera qne ce p^t être, et qu'il le prioit de cesser de mettre obstacle à une chose si oéoes-» saire et si importante , que lui régent avoit peut-être à ae reprocher de n'avoir pas commencé plus tôt, uniquement par complaisance pour lui, liO maréchal s'êciiaufTant et secouant sa perruque, répondit qu'il savoit le respect qu^il lui devoit, et pour le moins autant ce qu'il devoitau roi et à sa place, qui le chargeoit de sa personne e\ l'en rendoit responsable , et protesta qu'il ne souffriroit pas que Son Altesse Royale parlât au roi en particulier , parée qu'il devoit savoir tout ce qui 1m étoit dit , beaucoup moins tête à tête dans un cabinet, hors de sa vue, parce que son devoir étoit de ne le perdre pas de vue un seul moment, et dans tous de répondre de sa personne. Sur ce propos, M. le duc d'Orléans le regarda fixement, et lui dit avec un ton de maître qu'il se méprenoit et s'oublioit ; qu'il devoit songer â qui il parloit et à la force de ses paroles , qu'il vouloit bien croire qu'il, n'entendoit pas ; que le respect de la présenee du roi Tempêchoit de lui pépondre comme il Ig méritoit et de
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pousser plus loin cette conyersation. Et tout de suke fit au roi une profoùde réyérence et s*en alla.
Le maréchal, fort en colère, le conduisit quelques pas, marmottant et gesticulant sans que M. le duc d'Orléans fit semblant de le voir et de Tentendre, laissant le rpi étonné et le Fréjus riant tout bas dans ses barbes. Le hameçon si bien pris, on se douta que ce maréchal, tout audacieux qu'il étoit , mais toutefois bas et timide courtisan , sentiroit toute la différence de brayer et de bavarder, d'insulter le cardinal Dubois, odieux à tout le monde et sentant encore la vile coque dont il sortoit , d'avec celle d'avoir une telle prise , et en présence du roi , avec M. le duc d'Orléans , et de prétendre anéantir les droits et l'autorité du régent du royaume par les prétendus droits et autorité de sa place de gouverneur du roi , et par ses termes de répondre de sa personne , les appuyer ouvertement sur ce qu'il y a de plus injurieux. On n'y fut pas trompé. Moins de deux heures après, on sut que le maréchal, se van< tant de ce qu'il venoit de foire, avoit ajouté qu'il s'estimeroit bien malheureux que M. le duc d'Orléans pût croire qu'il eût voulu lui manquer, quand il n'a voit songé qu'à remplir son plus précieux devoir, et qu'il iroit chez lui dès le lendemain matin , pour en avoir un éclaircissement avec lui , dont il se flattoit bien que ce prince demeureroit content.
A tout hasard on avoit pris toutes les mesures nécessaires dès que le jour fut arrêté pour tendre le piège au maréchal. On n'eut donc qu'à leur donner leur dernière forme, dès qu'on sut, dès le soir même, que le maréchal viendroit s'enferrer. Au delà de la chambre à coucher de M. le duc d'Orléans étoit un grand et beau cabinet, à quatre grandes fenêtres sur le jardin, et de plain-pied, à deux marches près, deux en face en entrant , deux sur le côté , vis-à-vis de la cheminée , et toutes ces fenêtres s'ouvroient en portes , depuis le haut jusqu'au parquet. Ce cabinet faisoit le coin, où les gens de la cour attendoient, et en retour étoit un cabinet joignant , où M. le duc d'Orléans travailloit et faisoit entrer les gens les plus distingués ou favorisés qui avoient à lui parler. Le mot était donné. Artagnan , capitaine des mousquetaires gris , étoit dans cette pièce , qui savoit ce qui s'alloit exécuter , avec force officiers sûrs de sa compagnie, qu'il avoit fait venir, et d'anciens mousquetaires pour s!en servir au besoin , qui voyoient bien à ce préparatif qu'il s'agissoit de quelque chose , mais sans se douter de ce que ce seroit. Il y avoit aussi des chevau-légers répandus en dehors le long des fenêtres, et dans la même ignorance , et beaucoup d'offîciers principaux et autres de M. le duc d'Orléans, tant dans sa chambre à coucher que dans ce grand cabinet.
Tout cela bien ordonné , arriva sur le midi le maréchal de Yilleroy avec son fracas accoutumé, mais seul, sa chaise et ses gens restés au loin, hors la salle des gardes. Il entre en comédien, s'arrête, regarde, fait quelques pas. Sous prétexte de civilité, on s'attroupe auprès de lui, on l'environne. Il demande d'un ton d'autorité ce que fait M. le duo d'Orléans. On lui répond qu'il est enfermé et qu'il travaille. Le maréchal élève le ton, dit qu'il faut pourtant qu'il le voie, qu'il va entrer, et dans cet instant qu'il s'avance, La Fare, capitaine des gardes de
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M. le duc d'Orléans , se présente vis-à-vis de lui , l'arrête et lui demande son épée. Le maréchal entre en fune et toute l'assistance en émoi. En ce même instant, Le Blanc se présente. Sa chaise à porteurs, qu'on ayoit tenue cachée, se plante devant le maréchal. Il s'écrie, il est mal sur ses jambes, il est jeté dans la chaise qu'on ferme sur lui , et emporté dans le même clin d'œil par une des fenêtres latérales dans le jardin, La Fare et Artagnan chacun d'un côté de la chaise, les £hevau-légers et mousquetaires après, qui ne virent que par l'effet de quoi il s'agissoit. La marche se presse, descend l'escalier de l'orangerie du côté des bosquets, trouve la grande grille ouverte et un carrosse à six chevaux devant. On y pose la chaise : le maréchal abeautempêter , on le jette dans le carrosse. Artagnan y monte à côté de lui , un officier des mousquetaires sur le devant, et du Libois, un des gentilshommes ordinaires du roi, à côté de l'ofQcier ; vingt mousquetaires , avec des officiers A cheval , autour du carrosse, et touche, cocher.
Ce côté du jardin , qui est sous les fenêtres de l'appartement de la reine, occupé par l'infante, ne fut vu de personne à ce soleil de midi, et, quoique ce nombre de gens qui se trouvèrent dans l'appartement de M. le duc d'Orléans se dispersassent bientôt, il est étonnant qu'une affaire de cette nature demeur&t ignorée plus de deux heures dans le eh&teau de Versailles. Les domestiques du maréchal de Villeroy , à qui personne n'avoit osé rien dire en sortant, je ne sais par quel hasard, attendirent toujours avec sa chaise près de la salle des gardes ; et ceux qui étoient chez lui, dans les derrières des cabinets du roi, ne l'apprirent qu'après que M. le duc d'Orléans eut vu le roi , et qu'il leur manda que le maréchal étoit allé à Villeroy , où ils pouvoient lui aller porter ce qui lui étoit nécessaire. Je reçus à Meudon le message convenu. J'allois me mettre à table, et ce ne fut que vers le souper qu'il vint des gens de Versailles qui nous apprirent à tous la nouvelle qui y faisoit grand bruit, mais un bruit fort contenu que la qualité de l'exécution rendoit fort mesuré par la surprise et la frayeur qu'elle avoit répandues.
Ce ne fut pas, après, un petit- embarras que celui de M. le duc d'Orléans pour en porter la nouvelle au roi, dès qu'elle fut répandue. Il entra dans le cabinet du roi , d'où il fit sortir tous les courtiisans qui s'y trouvèrent , et n'y laissa que les gens dont les charges leur donnoient cette entrée, et il ne s'en trouva presque point. Au premier mot le roi rougit ; ses yeux se mouillèrent : il se mit le visage contre le dos d'un fauteuil, sans dire une parole, ne voulut ni sortir ni jouer. A peine roangea-t-il quelques bouchées à souper , pleura et ne dormit point de toute la nuit. La matinée et le dîner du lendemain 14 ne se passèrent guère mieux. Ce même jour 14, comme je sortois de dîner à Meudon avec beaucoup de monde, le valet de chambre qui me servoit me dit . qu'il y avoit là un courrier du cardinal Dubois , avec une lettre , qu'il n'avoit pas cru me devoir amener à table devant toute cette compagnie. J'ouvris la lettre. Le cardinal me conjuroit de l'aller trouver à l'instant droit à la surintendance à Versailles, d'amener avec moi un honome sûr en état de courir la poste pour le dépêcher à la Trappe aussitôt qu'il m'auroit parlé, et de ne me point casser la tête à deviner ce que ce pou-
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voit ètM , parae qu'il me sepoit imposiiUe de le deviner , et qviHl n'attendoit avee U deroière impatienee pour me le dire, -le demandai moB earrosse aussitôt , que je trouvai biea lent à venir des éouries, qui sont fort éleignées du chftteau neuf que j'eeeupeis.
Ce oeurrier à mener au cardinal pour le dép^oher à la f v^ppe ipe toumeit la tète i je ne pouvois imaginer ce qui péuvoit y être arrivé , qui occupât si vivement le cardinal dans des moments si voisins de oelui de renlèvement du maréchal de Villeroy. La constitution, ou quelque fugitif important et inconnu découvert à la Trsppe , et mille autres péB« sées n'agitèrent jusqu'à Versailles. Arrivant à la surintendanoe , je vis par-dessus la porte le cardinal Dubois à la feaétre, qui m'attendoit, et qui me ^t de grands signes, et que je trouvai au-devant de moi au bas du degré, eomme je l'allois monter. Sa première parole fut de me de«* mander si j'avois amené un homme qui pût aller en poste à la Trappe. Je lui montrai ce même valet de chambre qui en eonnoisseit tous les êtres pour y avpir été fort souvent avee moi, et qui étoit oennu de lui de tout temps , parée que de tout temps il venoit obex moi , et que , petit abbé Dubois alors , il Tentreteneit souvent en m'attendent. 11 me eonta, en m^nt^nt le degré, les pleurs du roi, q^i venoient bien d'augmenter par l'absence de M. de Fréjus, qui a?oit disparu , qui n'avoit point eouohé i Versailles ^ et qu'on ne savoit ce qu'il étoit devenu , sinon qu'A n'étoit ni à Villeroy ni sur le chemin, parce quHls venoient d*en avoir des nouvelles; que cette disparition mettoit le roi au désespoir, et eax dans le plus cruel embarras du monde; qu41s ne savoient que penser de cette subite retraite , sinon peut-être qu'il étoit allé se cacher i la Trappe, où il falloii envoyer voir s'il y étoit, et tout de suite me eouduisit cbea M. le duo d'Orléans. Nous le trouvâmes seul, fort an peine, se premeaant dans son cabinet, qui me dit aussitôt qu'il ne saveit que devenir ni que ftiire du roi, qui crloit après M. de Fréjua , et ne vouloit «itendre à rien , et de là crier contre une si étrange fuite.
Peu de moments après arrivèrent le prince et le cardinal de Rohan ^ à qui l'arrêt du lâaréchal de ViHeroy avoit ouvert toutes les portes,* ils étoient suivis de Peaé. 9on attachement et sa parenté de Mme de Ventadour, qui l'avoit fort familiarisé avec les deux frères, n^mpêchoit pas qu'il ne fût fort aise de se voir délivré du maréchal de Villeroy , mais qui étant lié à Fréjus. était outré de cette escapade. Après plue de jérémiades que de résolutions , Dubois me pressa d'aller écrire à la Trappe. Tout étoit en désarroi chex H. le duo d'Orléans; ils parloient tous dans ee cabinet; impossible à tout ce bruit d'écrire sur son bureau, comme il m'arrivoit souvent quand j'étois seul avec lui. Mon appartement étoit dans l'aile neuve , et peut-être fermé , car on ne m*attendoit pas ee jourlà. J'eus plus tôt fait de monter chex Pezé, dont la chambre étoit prêche , au-dessus de l'appartement [de la] reine , et Je m'y mis à écrire. Ma lettre étoit achevée, et Pezé, qui m'y avoit eenduit et qui étoit redescendu aussitôt , remonta et me eria t « U est trouvé , il est trouvé ] votre lettre est inutile , revenex-vous-en chez M. le due d'Orléans. » Puis me eonta que tout à l'heure un homme à M. le due d'Orléans , qui savoit que Fréjue éteit ami des Lamoignon j avoit renoontré Coursôn dans la
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griinde o0uf, qqi lortoH du oonieil 409 parties, i^ qui il a?e}$ 4Amand4 fi'il ne savoit poiut «e qu-étoU 4le?enu Fr^jus ; que Goursea ]u\ qvoU dit Qu'il ue 9avqit pas de quoi qq étoit ai en peine ; que Fréjua étoit allé U veille eoueder à Bâville , où étoit le président L^moignon ; sur quoi oei homme de M. le duc d'Orléans lui avok amené Coursoa pour le lui dire luii-méme.
Nous arrivâoies Peaé et moi ohez M. le due d'Ofléani, d'ai^ Gourson venoit de sortir. La sérénité y étoit revenue; Fréjus fut bien brocardé 1 et le cardinal et le prince de Boban ne s'y ménaf èrent pas- Après un peu d'épanouissement f le cardinal Dubois avisa M, le due d'Orléans d'aller porter au roi cette bonne neuToUe , et de lui dire qu'il alloit dév pêcher à Bâville pour faire revenir son précepteur. M. le duc d'Orléans monta eh es le roi et me dit qu'il alloit redescendre ; les deux frères s'en fièrent de leur côté avec Pezé, et je demeurai à attendre M. le due d'Orléans avec le cardinal Dubois. Après avoir un peu raisonné sur cette fUgue de Fréjus, il me eonta qu'ils avoient des nouvelles de Villeroy; que le maréebal n'avoit cessé de erier à Pattentat commis sur sa personne, à Taudace du régent, ^ l'inselence de. lui Dubois, ni de ehenter pouille tout le chemin à Artago^n de se prêter à une viplence si oriminelle ; puis à invoquer les mânes du feu roi , à exalter sa con* fiance en lui , Timportanee de la place pour laquelle il l'avoit préféré à tout le monde ; le goulèvemeent qu'une entreprise si hardie , et qui pas^ soit si fort le pouvoir du régent, alloit causer dans Paris et dans tout le royaume^ et le bruit qu'elle alloit faire dans tous les pays étragers ; les choix du feu roi , pour ce qu'il laissoit de plus précieux i conserver et à former, chassés, d'abord le duc du Maine, lui ensuite; déploratjons du sort du roi , de celui de tout le royaume ; puis des élans , puis des iur yectifes , puis des applaudissements de ses services , de sa fidélité , de sa fermeté, de son invariable attachement A son devoir; après, des railleries piqi^ntes à du Libois, gardien né de tous les personnsiges qu'on arréloit, sur ce qu'il avoit été mis auprès de Cellamare , atipi^ravant de l'ambassadeur de Savoie. Çnfin ce fut un homme si étonné , si troublé , si plein de dépit et de rage , qu'il étoit hors de soi et ne se posséda pas un moment. Le duc de Villerpy , le maréchal de TaUard , Biron , furent à peu près ceux qui eurent la permission d'aller à Ville* roy , presque auoup autre ne la demanda. Hais ce ne fut que le lendemain.
M. le duo d'Orléans revint de ches le rei, qui nous dit que la nouvelle qu'il lui avoit portée l'avoit fort apaisé : sur quoi nous conelûmes qu'il falloit faire en sorte que Fréjus revint dans la matinée du lendemain; que M. le duc d'Orléans le reçût à merveilles , prit tout pour bon ; Tamadouftt, lui Ht entendre que ce n'étoit que pour le ménager et lui ôter tout embarras s'il ne lui avoit pas confié le secret de l'arrêt du maréchal de Villeroy ; lui en expliiquer la nécessité avec d'autant plus de liberté que Fréjus baïssoit le maréchal, ses hauteurs, ses jalousies, ses caprices , et dans son âme seroit ravi de son éloignement et de posséder le roi tout à son aise ; le prier de faire entendre au roi les raisons de cette nécessité ; communiquer à Fréjus le choix du due de Gharost; lui
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en promettre tout le concert et les égards quUl en pouvoit désirer; M demander de le conseiller et le conduire; enfin prendre le temps de la Joie du roi du retour de Fréjus pour lui apprendre le choix du nouveau gouverneur, et le lui présenter. Tout cela fut convenu et très-bien eiécuté le lendemain.
Quand le maréchal le sut à Villeroy, il s'emporta d'une étrange manière contre Charost , dont il parla avec le dernier mépris d'avoir accepté sa place , mais surtout contre Fréjus , qu'il n'appeloit plus que traître et scélérat. Après les premiers [moments] , qui ne lui permirent que des transports et des fureurs d'autant plus violentes que la tranquillité qu'il apercevoit partout le détrompoit malgré lui de la certitude où son orgueil l'avoit jeté que le parlement , que les halles , que Paris se soulèveroit si on osoit toucher à un personnage aussi important et aussi aimé qu'il se figuroit l'être, après l'avoir été à ses dépens, qu'on n'auroit jamais l'assurance ni les moyens de l'arrêter. Ces vérités, qu'il ne pouvoit plus se dissimuler , succédant si fort tout à coup aux chimères qui faisoient toute sa nourriture et sa^ie , le mettoient au désespoir et hors de lui-même. Il s'en prenoit au régent , à son ministre , à ceux qu'ils avoient employés pour l'arrêter , à ceux qui avoient manqué à le défendre , à tout ce qui ne se révoltoit pas pour le faire revenir et faire tête au régent; à Charost, qui avoit osé lui succéder; surtout à Fréjus qui l'stvoit trompé, et qui le trahissoit d'une manière si indigne. Fréjus étoit celui contre lequel il étoit le plus irrité. Ses reproches d'ingratitude et de trahison pleuvoient sur lui sans cesse; tout ce qu'il avoit tenté près du feu roi pour lui : comme il l'avoit protégé , assisté , logé , nourri ; que sans lui il n'eût jamais été précepteur du roi ; et tout cela étoit exactement vrai. Mais la trahison qu'il rebattoit à tous moments , il l'expliqua enfin : il dit que Fréjus et lui s'étoient promis l'un h l'autre, dès les premiers jours de la régence, une indissoluble union , et que , si par des troubles et des événements qui ne se pouvoient prévoir et qui n'étoient que trop communs dans le cours des régences , on entreprenoit d'ôter l'un d'eux d'auprès du roi sans que l'autre le pût empêcher , et sans lui toucher, cet autre se retireroit sur-le-champ et ne reprendroit jamais sa place que celle de l'autre ne lui fût rendue, et en même temps. Et là-dessus , nouveaux cris de la perfidie que ce misérable , car les termes les plus odieux lui étoient les plus familiers , prétend oit sottement couvrir d'un voile de gaze en se dérobant pour aller à Bâ ville se faire chercher et revenir aussitôt , dans la frayeur de perdre sa place par la moindre résistance et le moindre délai, et prétendoit s'acquitter ainsi de sa parole et de l'engagement réciproque que tous deux avoient pris ensemble; et de là retournoit aux injures et aux fureurs contre ce serpent, disoit-il, qu'il avoit réchauffé et nourri tant d'années dans son sein.
Ce récit revint promptement de Villeroy à Versailles avec les transports , les injures , les fureurs , non-seulement par ceux que le régent y tenoit pour le garder honnêtement , et pour rendre un compte exact de tout ce qu'il disoit et faisoit jour par jour , mais par^tout le domestique, tant des siens que de ceux qui furent à Villeroy , qui alloient et venoient ,
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et devant qui il affectoit de se répandre de plus belle , soit à table , soijt passant par ses antichambres , ou faisant quelques tours dans ses jardins. Le contre-coup en fut pesant pour Fréjus, qui avec toute la tranquillité apparente de son visage en parut confondu. Il n*y répondit que par un silence de respect et de commisération, dans lequel il s'enveloppa. Toutefois, il ne put le garder tout entier au duc de Villecoy, au ^laréchal de Tallard et à quelque peu d'autres ; il s'en tira avec eux par leur dire tranquillement qu'il avoit fait tout ce qu'il avoit pu pour remplir un engagement qu'il ne nioit pas^ mais qu'après y avoir satisfait autant qu'il étoit en lui , il avoit cru ne pouvoir se dispenser d'obéir aux ordres si exprès du roi et du régent, ni devoir abandonner le roi pour opérer le retour du maréchal de YiUeroy, qui étoit l'objet de leur engagement réciproque , et qu'il étoit sensible que l'opiniâtreté de son absence n'opéreroit pas. Mais parmi ces excuses si sobres , op sentoit la joie percer malgré lui de se trouver défait d'un supérieur si incommode ^ de n'avoir plus affaire qu'à un gouverneur dont il n'auroit qu'à se jouer , et de pouvoir désormais se conduire en liberté vers le grand objet où il avoit toujours tendu, qui étoit de s'attacher le roi sans réserve, et de faire de cet attachement obtenu par toutes sortes de moyens , la base d'une grandeur qu'il ne pouvoit encore se démêler à lui-même, mais dont le temps et les [conjonctures *] lui apprendroient à en tirer les plus grands partis , et marcher en attendant fort couvert. On laissa le maréchal se reposer et s'exhaler cinq ou six jours à Yilleroy, et comme il n'avoit aucun talent redoutable , éloigné de la personne du roi , on l'envoya à Lyon, avec la liberté d'exercer ses courtes fonctions de gouverneur de la ville et de la. province , en prenant les mesures nécessaires pour le faire veiller de près, et laissant auprès de lui du Libois pour émousser son autorité par cet air de précaution et de surveillance qui ilui ôtoit tout air de crédit. Il n'y voulut point recevoir d'honneurs en y arrivant. Une grande partie de son premier feu étoit jetée ; ce grand éloignement de Paris et de la cour, où tout étoit non-seulement demeuré jsans le plus léger mouvement, mais dans Teffroi et la stupeur d'une exécution de cette impotence , lui ôta tout reste d'espérance , rabattit ses fougues , et le persuada enfin de se comporter avec sagesse pour éviter un traitement plus fâcheux.
Telle fut la catastrophe de cet homme si fort au-dessous de tous les emplois qu'il avoit remplis , qui y montra le tuf dans tous , qui mit enfin la chimère et l'audace à la place de la prudence et de la sagesse, qui ne parut partout que frivole et comédien, et dont l'ignorance universelle et profonde, excepté de l'art de bas courtisan, laissa toujours percer bien aisément la croûte légère de probité et de vertu dont il couvroit son ingratitude, sa folle ambition, sa soif de tout ébranler pour se faire le chef de tous au milieu de ses foiblesses et de ses frayeurs , et pour tenir un gouvernail dont il étoit si radicalement incapable. Je oe parle ici que depuis la régence. On a vu ailleurs en tant d'endroits le peu ou
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même le rien qu'il yaloH en tout genre; comment son ignorance et eft Jalousie petditla Flandre et presque TËtat, puis sa fatuité poussée ft rexttème, lui-même, et les déplorables ressorts de son retour, qu'il est inutile dé s'y arrêter davantage. C'est asèek de dire qu'il ne put jamais le relever de l'état où le jeta cette dernière fblie, et que le reste de si rie ne fut plus qu'amertume , regrets et mépHSi II a?oit persuadé AU roi , et ott en verra la preuve , si j'ai le temps de remplir jusqu'au bout té que ]é me suis proposé, il avoit, dis>]e, persuadé au roi que lui seul, par sa vigilance et par ses précautions, conservdit sa Vie qu'on vouloit lui ôte^ par le poison ; c'est ce qui fat la source des larmes du roi quand il lui fut énleté , et de son presque désespoir lorsque Fréjtis disparut. Il ne dôutà point qu'on ne leb eût écartés tous deux que pour en vetùi^ plv^ aisément I ce cHme.
Le retour si prompt de Fiiljuë diséipa la mc^tiè de sfc cHfnté , là péN lévéréncé de sa bonne santé le délivra peu à peu de l'autre. Le précép^ teur, qui avoit un si grand intéfêt à le ootservër^ et qiii se sentoit i\ soulagé dti poids du maréchal de Villeh^y , né s'oublia paft à tâcher d'é« teindre de si funestes idées , éonséquemment à en laisser tombef le criminel venin sur celui qui leé atoit inspirée^ et pefftuadées. Il en eraignoit lé retour quand lé i^i fte trouterdit le tnaftra, dont la majorité approchoit i délivré de fton joug , il né VOUloit pas y retomber. Il savoit bien que lés grands àtr^ , lès ironies et lé& thanières d'autorité sur le roi en public lui étoient Insupportables , et qUe lé maréchal ne ténoit au roi que par cëâ affreuse!^ idées dé poison. Lei détruire , c'étoit laisser le maréchal à nu, et pis qtie eela, montrer au roi, tons pàroître le charger, le crimifiél intérêt de lui donner ces ahrmés , et la fklisseté et l'atrocité de l'invention d'une telle calomnie. Ces réfletiohs, que la santé du rôi confirmoit Chaque jbuf , ^dpoiént toute estime, totlte recôfinôi^^ance , lais^oiènt tHême là biêûséànôe eti Hbeirté de ne rapprocher pas de lui , quand il eil «eroit lé maître, un si noir impO&teur et si ihtére&sé. l^réjuS sut user de ces moyens pour âe mettre pour toujours à l'àbfi dé tout retour du maréchal , et de s'attacher le roi sans féserve : On n'en a que trop senti depuis le pfodigieux suCcéS.
Oette expédition fui aussitôt après suivie de là éonfii^tnation dd lt>i pat le cardinal de Hohan , et de sa première comtnunioh , qui lui fut administrée par le même cardinal , son grand àumôùier.
Défait enfin du msréchil dé Villerdy, le Cardiriàl Dubois n'êUt pluS d'obstacle pour se faire déclài*er premier ministre. Il crut même avec raison devoir profiter de l'étontiemeiit et de là StupéUi* OÛ Cet évéhéUient àvoit jeté toute la cour, la ville, et plus que tbuS le pàrleinent, pout achever brusquement cet ouvrage également audacieux et odieux. Son pouvoir sur l'esprit de son maître étoit sans bornes , et il avoit pris soin de le faire connottre tel pour se rendre redoutable à toiit lé inonde. Ce n'étoit pas que les affaires en allassent mieUt. Tout lànguissoit , celles du dehors comme celles du dedans; il n'y donnôit ni temps ni seins, qu'en très-légère apparence, et seulement pour les retenir toutes à soi, où elles se fondoient et périssoient toutes. Son crâne étroit n'était pas capable d'en embrasser plus d'une à la fois, ni aucune qui û'éflt tin ràp-
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p«rt direct et nécessaire à soà intérêt personnel. Il h'ayoit ét4 occupé que d'amener tout à soi , et de éonduire son maître au point de n'oser, sans lui, remuer la moindre paille^ encore mointf décider rien que par son aris^ et conformément A son aTîsV en sorte qu'en grftces comme en affaires f en choses courantes comme en choses ettraorâinairës^ il ne s'agisseit plus de M. le due d'Orléans , à qui personne ^ pas ûânie aucun ministre n'eaoit aller ^ pour quoi que ce fût, sans l'aveu et Ift permissioâ du cardinal^ dont le bon plaisir, c'est-à-dire l'intérêt et le caprice ^ étoit devenu Tunique mobile de tout le gouTcrnenient. U* le duc d'Or« léansle voyoit, le-sentoit; o'étoit uti paralytique qui ne pouvOit être remué que pkr le cardinal j et dans lequel , à cet égard , il n'y areit fhXê de ressource.
Cet état causoit, mais sourdement $ un gémiseement général ^ par là crainte qu'a voit répandue de soi cet homme qui pouvoit tout^ qui âfi aonnoissoit aucune mesure ^,et qui s'étoit rendu terrible. Jd m'en âfài-> geois plus que personne par amour pour rStat^ par attachement pouf M. le due d'Orléans « par la vue des suites néeeésaires^ et plus que pèt» sonne je voyois évidemment qu'il n'y avoit point de retnède < par ce qui je conneissols et j'approchois de plus près que personne» Malgré tin em*» pire si absolu et si peu contredit , l'usurpateur du pouvoir suprême mi eraignoit encdre et me ménsgeoit. Il n'avôit pu que oonthiindfe la ôon^ fiance de M. le duc d'Orléans en moi , sa familiarité , l'hftbitudë ^ le geût « je n'eserois dire le soulagement de me voir et de me parlet jusque dàâl sa contrainte, dont il s'échappoit quelquefbil, et ma liberté , ma vérité ^ dirai>je encore le désintéressement qui me rendoit hafdi à n'écouter que le bien de Tâtat et mon attachement pour le régent, pour lui parler ett lui répondre) retenoit le cardinal en des mesures qu'il ne gardoit que pour moi , et qui me forçoient d'en conserver aVec lui.
Dans cette situation personnelle ^ parmi tout Ce mouvement, le cardi* nal me détacha Belle-Ile pour me tourner sur la déclaration de premier ministre , et tâcher non-seulement de ranger tout obstacle de mon côté ^ mais de n'oublier rien pour me rendre capable de l'y servir. Cet eAtre^ metteur s*y prit avec tous les tours et toute l'adresse possible: Il mé représenta que , par tout ce que nous voyions , il ne S'agibsôit que dii plus tôt eu du plus tard ; que ne m'y pas prêter de bonne grâce n'em' pêcheroit pas à la fin que le cardinal ne l'emportât ^ et m'ezposeroit à toute sa haine, dont je voyois tous les jours la violence, la suite, là durée > le pouvoir; au lieu qu^en le servant en chose qui étoit le but dé, ses plus ardents désirs , et chose que tôt ou tard il n'étoit en ma puis' sance ni ëo celle de qui qUe ce fût de pouvoir empêcher, je devois être assuré d'une reconnoiss&nee proportionnée ^ qui me fëf oit partager et les affaires et l'autorité de ce maître du régent et du royaume. Je répondis à Belle-Ile qu'il pouvoit bien Juger que je ne poUvois penser qu'il- me vînt faire une telle proposition de lui-même -, et il m'avoiia sans peine que le cardinal l'avoit chargé dé me 1& faire, et qii'il ne lui avoit pas même défendu de me le dire.
G'éloit pour m'embarrasser qtte le cardinal s'y prit de la feiOrté , en me réduisant de la sorte à répondre comme si c'eût été à lui-même. Je dis
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donc à Belle-Ile de remercier le cardinal de cette confiance, que j'accompagnai de force compliments ; que la chose étoit de telle importance qu'elle Taloit bien la peine de se donner le temps d'y penser; qu'en attendant , je lui dirois ce qui me venoit dans l'esprit : qu'il me parois^ soit que le cardinal possédoit tous les avantages d'un premier ministre, déclaré tel par les plus expresses patentes ; que de se les faire expédier ne lui acquerroit rien de plus du c6té du pouvoir, de l'autorité, des pleines et entières fonctions , mais que le titre , joint à l'effet et à la substance qu'il possédoit et qu'il exerçoit sans contredit dans la plus vaste étendue, lui soulèveroit ceux qui étoient tout accoutumés à le voir et le sentir le maître ; et que , si quelque chose pouvoit être capable de jeter par la suite des nuages entre M. le duc d^Orléana et lui , ce seroit la jalousie et les soupçons qui nattroient de cette qualité de premier ministre; que je suppliois le cardinal, comme son serviteur, de peser cette première réflexion qui me frappoit sur celte affaire , de seoiir que le nom public et déclaré n'ajouterait quoi que ce soit à ce qu'il possédoit et qu'il exerçoit en toute plénitude , et à quoi tout étoit déjà ployé et accoutumé; que ce nom de plus n'en rendoit pas la consistance plus stable , parce que, dans la supposition, pour tout piévoir , qu'il pût arriver qu'on lui voulût ôter le maniement des affaires, le titre, les patentes, l'enregistrement et toutes les formes dont il seroit revêtu , ne le rendroient pas plus difûcile à congédier que s'il n'en avoit point obtenu ; que ces choses, ne faisant donc ni accroissement pour lui, ni obstacles, ni rempart quelconque à une chute , ne lui devenoient plus qu'un fardeau inutilement ajouté, mais avec danger d'en pouvoir être entraîné, au lieu qu'en s'en tenant à sa situation présente , il jpuissoit également de tout le pouvoir qu'il pouvoit se proposer , et qui étoit tel que nul titre ne pouvoit l'accroître , qu'il ne réveilloit et ne révoltoit personne par aucune nouveauté; qu'il ne semoit ni soupçon, ni jalousie, ni nuages daus l'esprit de M. le duc d'Orléans , dont le germe pouvoit produire des repentirs avec le temps , et de là des. suites ; que Tintérét de tous les deux n'étoit que de bien envisager la proximité de la. majorité, et de se conduire de telle sorte l'un et l'autre , que l'habitude et la volonté du roi majeur, maître accessible , succédât en leur faveur à ce que la nécessité avoit fait pour le duc d'Orléans, avoit fait pour lui par le droit de sa naissance, et À ce que l'estime, la confiance et le goûtavoient obtenu de M. le duc d'Orléans pour lui.
Mon but dans ce raisonnement, qui au fond étoit vrai et solide, étoit d'éloigner tout engagement sans me rendre suspect de mauvaise volonté , et de tâcher de détourner le cardinal d'entreprendre ce que je sentois bien que je tenterois en vain d'empêcher, mais que toutefois il n'étoit pas en moi de ne pas tenter par toutes sortes de considérations d'honneur , de probité , de fidélité pour l'JÊtat et pour l'intérêt personnel de M. le duc d'Orléans. Belle-Ile avoit trop d'esprit et de sens pour ne pas sentir la force de ce que je lui exposois; mais il connoissoit trop bien le cardinal Dubois et sa passion effrénée pour le titre public de premier ministre, pour espérer la moindre impression sur lui de mon raisonnement, autre que le dépit, la fougue et la violence d'un torrent qui ne
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cherche qu*à renverser toates les digues qui se rencontrent sur son chemin, et qui à la fin les brise. Il m'en avertit, se remit sur tout ce que je ne pouvois promettre en servant une passion si véhémente , et n'oublia rien de tout ce qu'il crut avoir le plus de prise sur moi pour me toucher et m'ébranler, convenant d'ailleurs avec moi de la tristesse de l'état des choses et d'une pareille nécessité. Toutefois je demeurai lerme sur le principe secret qui me conduisoit. Je tftchai de lui faire entendre que des raisonnements sages et qui n'alloient à rien moins qu'à diminuer le cardinal en quoi que ce soit, n'étoient pas un refus, mais que j'estimois préalable à tout de hii présenter des réflexions qui n'alloient qu'à ses avantages avant que d'aller plus loin.
Belle-Ile n'en pouvant tirer plus , se résolut de rendre compte au cardinal de tout ce que je lui avois dit, et comme*>le cardinal ne pouvoit penser à antre chose , ce fut dès le soir même qu'il le lui rendit. II en arriva ce qu'il en avoit prévu. Dès le lendemain il me le renvoya avec des promesses non pareilles , non-seulement de conduire toutes les affaires par mon conseil et de partager toute l'autorité avec moi , mais de faire tout ce que je voudrois , et ce qu'il savoit qui me touchoit le plus sur le rétablissement de tout ordre , droits et justice dans les points qu'on me savoit sensibles , où le désordre étoit devenu plus grand. Je m en moi-même de tant de magnifiques appâts. Dubois me croyoit sans doute aussi dupe que le cardinal de Rohan , à qui il avoit si solennelle^ ment promis d^ le faire premier ministre , et qui avoit été assez simple et assez follement ambitieux pour s'en être laissé pleinement persuader. Mais ce manège, tout faux qu'il fût, m'acculoit de façon à ne pouvoir plus reculer. Toute mon adresse ne butta qu'à m'assurer le privilège des Normands, dont il n'est rien de plus rare que de tirer un oui ou un non. J'eus recours à véritablement bavarder sur l'incertitude et la^volubiiité de M. le duc d'Orléans, qui change en un moment tout ce qu'on croit tenir de sa facilité , de son crédit sur lui , des impressions qu'il a reçues des raisons qu'on lui a présentées, après quoi très-souvent on se trouve non-seulement à recommencer , mais plus éloigné que l'on n'étoit avant d'avoir proposé; que ce que je ferois, ce seroit de le sonder et de profiter dé ce que je trouverois de favorable à mon dessein , la première fois que je le verrois. J'ajoutai que je disois la première fois que je le verrois , parce que, si j'allois le trouver en jour qui n'étoit pas l'ordinaire, il seroit dès là en garde sur ce qui m'amèneroit, et par là je gâterois toute la besogne. Ce que j'alléguois en effet pour diflérer et gagner du temps étoit en^ effet tellement dans le vrai du caractère toujours soupçonneux de M. lo duc d'Orléans , et si parfaitement connu du cardinal et même de Belle-Ile ; par ce qu'il en savoit de ceux qui en avolent l'expérience, par eux-mêmes, que Belle-Ile s'en contenta, et le cardinal aussi , qui me le renvoya le lendemain pour me le dire , me faire des remercîments infinis des promesses réitérées, surtout bien confirmer la bonne volonté que je lui témoignois, et tout doucement xn*insinuer et me recorder ma leçon.
Enfin mon jour ordinaire venu , il me fallut aller chez M. le duc d'Orléans , à Versailles, pour y arriver à mon heure , qui étoit sur les quatre SÂnT-Smoïc xa 18
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heures après midi, temps où il n'y avoit plus personne chez lui. Entrant tout de suite, je trouyai Belle-Ue seul dans ce grand cabinet, où le maréchal de Yilleroy avoit été arrêté, qui m'attendoit au passage, pour me recommander l'affaire , et tâcher de la bombarder , proposition qu'il ne m'avoit point faite jusqu'alors, et qui venoit apparemment tout fraîchement d'éclore du cerveau embrasé du cardinal. Belle-Ile me lâcha ce saucisson dans l'oreille. Je passai sans m'arréler , et j'entrai dans le cabinet de M. le duc d'Orléans.
Après quelques moments de conversation , Je mis sur son bureau les . papiers dont j'avois à lui rendre compte. Il se mit à son bureau , et je m'assis vis^-vis de lui , comme j'avois accoutumé. Je trouvai un homme occupé, distrait, qui me faisoit répéter, lui qui étoit au fait avant qu'on eût achevé , et qui se plaisoit assez souvent à mêler quelques plaisanteries dans les affaires les plus sérieuses, surtout avec moi, à placer quelques bourdes et quelques disparates pour m'impatienter et s'éclater djB rire de la colère où cela me mettoit toujours , et à se divertir de ce que je ne m'y accoutumois point. Cette distraction et ce sérieux me donna lieu, au bout de quelque temps, de lui en demander la cause. Il balbutia, il hésita et ne s'expliqua point. Je me mis à sourire et à lui demander s'il éloit quelque chose de ce qu'on m'avoit dit tout bas» qu'il pensoit à faire un premier ministre et à choisir le cardinal Dubois. Il me parut que ma question le mit au large, et que je le tirois de l'embarras de s'en taire avec moi , ou de m'en parler le premier. Il prit un air plus serein et plus libre, et me dit qu'il étoit vrai que le cardinal Dubob en mouroit d'envie; que, pour lui, il étoit las des affaires et de la contrainte où il étoit à Versailles d'y passer tous les soirs k ne savoir que devenir; que du moins il se délassoità Paris par des soupers libres dont il trouvoit la compagnie sous sa inain , quand il vouloit quitter le travail au sortir de sa petite loge de l'Opéra. Mais qu'avoir la tète rompue toutes les journées d'affaires pour n'avoir les soirs qu'à s'ennuyer, cela passoit ses forces et l'inclinoit à se décharger sur un premier ministre , qui lui donneroit du repos dans les journées et la facilité de .s'aller divertir à Paris. Je me mis à rire , en l'assurant que je trouvois cette raison tout à fait solide , et qu'il n'y avoit pas à y répliquer. Il vit bien que je me moquois , et me dit que je ne sentois ni la fatigue de ses journées , ni le vide presque aussi accablant de ses soirées , qu'il n'y avoit qu'un ennui horiible chez Mme la duchesse d'Orléans, et qu'il ne savoit où donner de la tête.
Je répondis que de la façon dont j'étois avec Mme la duchesse d'Or* léans depuis le lit de justice des Tuileries, je n'ayois rien à dire sur ce qui la regardoit , mais que je le trouvois bien à plaindre si cette ressource d'amusement lui manquoit, de ne savoir pas s'en faire d^autres^ lui régent du royaume, avec autant d'esprit, d'ornements dans l'esprit de toutes les sortes, et d'aussi bonne compagnie quand ii lui plaisoit; que je le priois de se souvenir de ce qu'il avoit vu du feu prince de CoDti, à qui il n'étoit inférieur en rien, sinon en délaissement de soimême, et faire une comparaison de ce prince avec lui; que le roi le baïssoit et le témoignoit d'une façon li marquée et si constante que per*
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sonne ne rignoroit ; qu'il étoit donc non-seulement sans crédit, mais qu'il n'étoit point de courtisan qui ne sentît qu'on déplaisoit au roi de le fréquenter, qu'il n'avoit pas oublié non plus dans quelle frayeur on étoit de lui déplaire , et que le désir de lui être agréable étoit généralement poussé jusqu'à l'esclavage et aux plus grandes bassesses; que nonobstant des raisons si puissantes sur l'âme d'une cour aussi complètement asservie, \\ avoit vu que M. le prince de Gonti n'y paroissoit jamais , et il y étoit assidu , que dans l'instant il ne fût environné de tout ce qu'il y avoit de plus grand, de meilleur, de plus distingué de tout âge; qu'on se pelotonnoit autour de lui; que tous les m»tins sa chambre étoit remplie à Versailles du plus important et du plus brillant de la cour, où on étoit assis en conversation toujours curieuse et agréa* hle, et où on se succédoit les uns aux autres deux ou trois heures durant; qu*à Marly, où tout étoit bien plus sous les yeux du roi qu'à Versailles , non-seulement le prince de Gonti étoit environné dans le salon dès qu'il y paroissoit, mais que ce qui composoit la plus illustre, la plus distinguée, la plus importante compagnie, s'asseyoit en cercle autour de lui, et en oublioit souvent les moments de se montrer au roi , et les heures des repas. Dans la journée , à la cour comme à Paris , ce prince n'étoit jamais à vide ni embarrassé de passer d'agréables soirées, tout cela sans le secours de la chasse ni du jeu, qui n'étoient pour lui que des effets rares de complaisance et nullement de son goût. Jamais dans l'obscur, dans le petit, dans la crapule, ses débauches avec gens de bonne compagnie, et de sibonaloi qu'en leur genre ils faisoient honneur partout ; d'ailleurs bonnes lectures de toute espèce et fréquehtation chez lui de gens de tt>ute robe et de diverses sciences , outre les gens de guerre et de cour, à tous lesquels il parloit leur propre langage, et les savoit ravir en se mettant à leur unisson ; attentif à plaire au valet comme au maître par une coquetterie pleine de grâces et de simplicité qui étoit née avec lui. La princesse sa femme, pour qui il aroit toutes sortes d'égards, mais. qui ne savoit que jouer, ne lui étoit point un obstacle, quoiqu'il vécût comme point avec elle, et qu'il n'y pût trouver la moindre ressource. H rendoit avec attention et distinction ce qui étoit dû à chacun ; il étoit attentif à flatter chaque seigneur , chaque militaire par des faits anciens ou nouveaux qu'il savoit placer naturellement; il entendoit merveilleusement à faire des récits agréables, où eux ou les leurs se trouvoient avec distinction. En un mot , c'étoit un Orphée qui savoit amener autour de soi les arbres et les rochers par les charmes de sa lyre, et triompher de la haine du feu roi, si redouté jusqu'au milieu de sa cour, sans paroître y prendre la moindre peine, et avoir toutes les dames à son commandement par l'agrément de sa politesse et la discrétion de sa galanterie. En un mot, le contraste le plus parfait de M. le Duc, devant qui tout fuyoit, tout se cacboit comme devant un ouragan , et qui passoit sa vie dans la tristesse, daas l'ennui^ dans l'embatras que faire, où aller, que devenir, et dans la rage de toutes les espèces de jalousies, ayant toutefois beaucoup d'esprit, de savoir , de valeur . et toute la faveur de sa double alliance ayec le bâtard favori et la bfttarae du feu roi.
AVEU SINCÈRE
Je demandai ensuite à M. le duc d'Orléans qui rempèchoit d'imiter ce prince de Conti, ayant autant ou plus d'esprit et de sayoir que lui, sachant autant de faits d'histoire , de guerre et de cour que lui , n'ayant pas moins de valeur, et [ayant] de plus commandé les armées , tu l'Espagne à revers , non moins de grâces et de mémoire pour des récits et des conversations charmantes, et, outre ces avantages encore plus grands que dans le prince de Conti , se trouvant, au lieu de la disgrâce dont ce prince n'étoit jamais sorti , tenir les rênes du gouvernement et la balance des grâces, qui seule mettoit tout le monde à ses pieds, et lui présentoit à choisir , à son gré , parmi tout ce qu'il y avoit de meilleur en chaque genre. J'ajoutai que pour cela il n'y avoit qu'un pas à faire , qui étoit de préférer la bonne compagnie à la mauvaise , de la savoir distinguer et attirer , de souper joyeusement , mais seulement avec elle; de sentir que ces soupers devenoient honteux passé dix*huit ou tout au plus vingt ans, où le grand bruit, les propos sans mesure, sans honnêteté , sans pudeur, faisoient injure à l'homme ; où une ivresse continuelle le déshonoroit, qui bannissoit tout ce qui n'avoit même qu'un reste d'honneur extérieur et de maintien , et d'où la crapule et l'obscurité des convives si déshonorés repoussoient tout homme qui ne vouloit pas l'être , et dont le public lui faisoit un mérite ; que de tout cela je concluois que l'ennui de ses soirées à Versailles n'étoit que volontaire , que celles qu'il y regrettoit et qu'il alloit chercher à Paris ne seroient pas souffertes à aucun particulier de la moitié de son âge , sans être éconduit de toutes les compagnies où il voudroit se présenter, et que ce qu'il n'avoit pas voulu retrancher pour Dieu, il le bannît du moins pour les hommes et pour lui-même ; que rien ne renîpêchoit d'avoir à Versailles un souper pour les gens distingués de la cour , de la meilleure compagnie, qui s'empresseroient tous d'y être admis, quand elle seroit sur le pied de n'être point mêlée, ni salie d'ordures, d'impiétés et d'ivrognerie , dont à ne considérer que son âge , son rang et son état , le temps en étoit de bien loin outre-passé pour lui ; que la proximité de la majorité l'y convioit encore pour ôter de dessus lui des prises si funestes et si sensibles qui seules pouvoient l'écarter bien loin, et dont il ne pouvoit se dissimuler l'indignation publique, le mépris dans lequel nageoient , pour ainsi dire , les obscurs compagnons de ses scandaleuses soirées, tout ce qui en rejaillissoit sans cesse sur lui, le crédit qu'elles donnoient à tout ce que ses ennemis vouloient imaginer et les pernicieuses semences qui s'en jetoient pour des temps même peu éloignés. Je conclus par le prier de se souvenir qu'il y avoit des années que je gardois un silence exact sur sa conduite personnelle, et que je ne lui en parlois maintenant que parce qu'il m'y avoit forcé en me montrant l'abîme où l'abandon à cette conduite l'alloit précipiter, de se dégoûter des affaires par l'ennui de ses soirées, et de chercher à s'en délivrer, par se décharger sur un premier ministre.
M. le duc d'Orléans eut la patience d'écouter, les coudes sur son bureau et sa tête entre ses deux mains, comme il se mettoit toujours quand il étoit en peine et embarras et qu'il se trouvoit assis, d'écouter, dis-je,
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cette pressante râtelée \ bien plus longue que je ne l'écris. Comme je Teus finie , il me dit que tout cela étoit vrai , et qu'il y avoit pis encore ; c*étoit , ajouta>t-il , qu'il n*avoit plus besoin de femmes , et que le vin ne lui étoit plus de rien , même le dégoûtoit. « Mais , monsieur , m'écriai-je, par cet ayeu, c'est donc le diable qui vous possède, de vous perdre pour l'autre monde et pour celui-ci , par les deux attraits dont il séduit tout le monde, et que i^ous convenez n'être plus de votre goût ni de votre ressort que vous avez usé ; mais à quoi sert tant d'esprit et d'expérience; à quoi vous servent jusqu'à vos sens, qur, las de vous perdre , vous font malgré eux sentir la raison ? Mais avec ce dégoût du vin et cette mort à Vénus, quel plaisir vous- peut attacher à ces soirées et à ces soupers , sinon du bruit et des gueulées qui feroient boucher toute autre oreille que les vôtres, et qui, plaisir d'idées et de chimères, est un plaisir que le vent emporte aussitôt , et qui n'est plus que le déplorable partage d'un vieux débauché qui n'en peut plus , qui soutient son anéantissement par les misérables souvenirs que réveillent les ordures qu'il écoute ?» Je me tus quelques moments , piiis je le suppliai de comparer des plaisirs honteux de tous points, des plaisirs même q^ui se déroboient à lui sans espérance ç(e retour avec des amusements honnêtes , décents , des délassements de son âge , de son rang , de la place qu'il tenoit dans l'Etat, et que, sous un autre nom, il devoit tâcher de conserver après la majorité; des amusements qui le montreroient tel qu'il étoit, et qui lui concilieroient tout le monde, par l'honneur de vivre quelquefois avec lui , et par les espérances qui s'y attacherpient et qui lui attacheroient dès lors tous ceux qui les concevroient pour eux ou pour les leurs , ceux même qui seroient au-dessus et an- dessous de ces espérances, par la joie de voir enfin mener une vie raisonnable et digne au maître de toutes les affaires et de toutes les fortunes , et d'être délivrés de la frayeur de voir , avec le temps , le roi tomber dans des égarements plus pardonnables à la jeunesse, dont il lui donneroit l'exemple, mais si insupportables sur le trône , et si peu connus des têtes couronnées , plus étroitement esclaves de toutes bienséances , et plus nécessairement que pas un de leurs sujets. Je lui dis encore de penser à ce que diroit la cour, la ville, toute la France et les pays étrangers , de voir un régent de son âge , et qui s'étoit montré si capable de l'être, l'abdiquer, pour ainsi dire , et en revêtir un autre , pour vaquer à la débauche plus librement et avec plus de loisir ; et quelle prise ne donneroit-il pas sur lui à ses ennemis, aux mécontents, aux brouillons, aux ambitieux, d'intriguer auprès du roi pour le faire remercier des soins qu'il ne vouloit plus rendre; puisqu'il s'en étoit déchargé sur un autre, et de congédier cet autre qui n'auroit plus de soutien , pour le remplacer d'un ou de plusieurs de son goût et de son choix; et que devient alors un prince de sa naissance , après avoir si longtemps régné , tombé tout à coup dans l'anéantissement de l'état particulier, et qui n'en jouit même que parmi les craintes et les soupçons qu'on a ou qu'on fait semblant
4 . Vieux mot qui ne s'employoit que dans le style familier. Dire sa râtelée signifiait dire librement tout c» que l'on pensait.
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d'avoir, pour les inspirer à un roi encore sans expérience et sans réflexion , facile à être conduit où on le yeut mener. Je terminai cette reprise par Texemple de Gaston confiné à Blois, où il passa les dernières années de sa vie, et où il mourut dans la situation la plus triste, la plus délaissée , on ose dire d'un fils de France , la plus méprisée.
Je crus alors en avoir dit assez , peut-être même trop emporté par la matière , et devoir attendre ce que cela produiroit. Après un peu de silence, M. le duc d'Orléans se redressa sur sa chaise : «Hé bien ! dit-il, j'irai planter mes choux à Villers-Cotterets ; » se leva et se mit à se promener dans le cabinet, et mdi avec lui. Je lui demandai qui le pouvoit assurer qu*on les lui laisseroit planter en paix et en repos, même en sûreté ; qu'on ne lui chercheroit pas mille noises sur son administration ; que sur le pied qu'on Tavoit fait passer en France et en Espagne , du temps du feu roi , qui est-ce qui pouvoit lui répondre qu'on ne lui feroit pas accroire qu'il trameroit des mouvements et de dangereux complots , et qu'on ne parvînt à effrayer trop fortement le roi, encore sans dauphin, d'un prince d'autant d'esprit, de valeur, de capacité, qui avoit si longtemps régné sous un autre nom, qui ne pouvoit être destitué de gens de main et de créatures, mais justement piqué, outré de son état présent, et qui se trouvoit jusqu'alors héritier présomptif de la couronne, avec la liaison la plus intime, si soigneusement achetée et ménagée entre lui et les Anglois , qui gouvernoient l'empereur et la Hollande. Il y eut encore là quelques tours de cabinet en silence, après lesquels il m'avoua que cela méritoit réflexion , et continua une douzaine de tours en silence.
Se trouvant à la muraille , au coin de son bureau où il y avoit par hasard deux tabourets, j'en vois encore la place, il me tira par le bras sur l'un en s'asseyant sur l'autre, et se tournant tout à fait vers moi, me demanda vivement si je ne me souvenois pas d'avoir vu Dubois valet de Saint-Laurent , et se tenant trop heureux de l'être ; et de là , reprit tous les degrés et tous les divers états de sa fortune, jusqu'au jour où nous étions, puis s*écria : « Et il n'est pas content; il me persécute pour être déclaré premier ministre , et j'en suis sûr, quand il le sera, qu'il ne sera pas encore content; et que diable pourroit-il être au delà? » Et tout de suite se répondant à lui-même : << Se faire Dieu le Père , s'il pouvoit. — Oh! très-assurément, répondis-je, c^est sur quoi on peut bien compter; c'est à vous, monsieur, qui le connoissez si bien, à voir si vous êtes d'avis de vous ifaire son marchepied , pour qu'il vous monte sur la tête. — Oh 1 je l'en empêcherois bien , » reprit-il. Et le voilà de nouveau à se promener par son cabinet , sans plus rien dire , ni moi non plus ,^ tout occupé que j'étois de ce a je l'en empêcherois bien,3> à la suite d'une conversation si forte et de ce vif récit et encore plus vivement terminé qu'il venoit de me faire de la vie du cardinal Dubois àb ineunabulis^ jusqu'alors, où je ne l'avois point porté ni donné aucune occasion. Cette seconde promenade dura assez de temps et toujours en silence, lui la tête basse comme quand il étoit embarrassé et peiné, moi
I . Depuis le berceau
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comme ayant tout dit et attendant ce qui sortiroit de ce silence après une telle conversation. Enfin il se remit à son bureau à sa place ordinaire j et moi vis-à-vis de lui assis , lui , comme d'abord , SQS coudes sur le bureau , sa tête fort basse entre ses deux mains.
Il -demeura plus • d'un „demi'qMart d'heure de la sorte, sans remuer, suns ouvrir la bouche ni moi non plus qui n'ôtois pas les yeux de dèsans lui. Cela finit par soulever sa tête sans remuer d'ailleurs, l'avancer T«r8 moi et me dire d'une voix basse , foible , honteuse , avec un regard qui ne l'étoit pas moins : « Mais pourquoi attendre et ne le pas déclarer tout à l'heure? » Tel fut le fruit de cette conversation. Je m'écriai : a Ahl monsieur, quelle parole! Qui est-ce qui vous presse si fort? N'y aérez- vous pas toujours à temps? donnezrvous au moins le temps de la réflexion à tout ce que nous venons de dire, et à moi de vous expliquer pé que c'est qu'un premier ministre et le prince qui le fait. » Il remit doucement sa tête entre ses deux mains sans répondre une seule parole. Quoique atterré d'une résolution si prompte après ce que lui-même avoit dit des degrés et de l'ambition du cardinal Dubois , je sentis que le salut de la chose , si tant étoit qu'il se pût espérer , n'étoit plus dans les raisons d'opposition, qui étoient toutes épuisées, mais uniquement dans le délai. 11 fut court, car après un peu de silence, il se leva et me dit : « Ho 1 bien donc , revenez ici demain à trois heures précises raisonner encore de cela, et nous en aurons tout le temps. » Je pris les papiers que j'avois à reprendre et je sortis. Il courut après moi et me rappela pour me dire : « Au moins , demain à trois heures ; je vous prie , n'y manquez pas, » et referma la porte. Je fus surpris de retrouver Belle-Ile en embuscade où je Tavois laissé en entrant , et qui avoit eu la patience d'y persévérer plus de deux grosses heures à m'attendre. Il me suivit pour me demander si cela étoit fait. Je lui dis que la conversation s'étoit étendue sur plusieurs matières, dont quelques-unes m'a voient conduit à tâter le pavé , que je l'avois trouvé assez bon ; mais qu'il connoissoit M. le duc d'Orléans soupçonneux, et qui n'aimoit pas à conclure ni à être pressé ; qUe je reviendrois le lendemain où je verrois ce qui se pourroit faire , sans toutefois lui répondre de rien. Je répondis de la sorte à Belle-Ile , parce qu'il avoit vu M. le duc d'Orléans me rappeler , ^ qu'il avoit pu entendre Tordre qu'il me donnoit de revenir le lendemain ; que ce retour enfin ne pourroit être ignoré de lui ni du cardinal Dubois , trop alerte pour n'être pas informé avec précision de tous les moments de M. le duc d'Orléans dans une telle crise, et que la cachotterie eût été également inutile et préjudiciable à moi, qui voulois aller au bien, mais garder avec eux des mesures. D'ailleurs ma réponse fut en des termes qui ne pouvoient blesser le cardinal.
AUTRE CONVERSATION [ITS^V
an preaàet miniitre. — Quel est le prince qui fait un premier ministre. '— Embuscade de Belle-IIe. — Le cardinal Dubois déclaré premier minisire. — > Il me le mande et yeut me Taire accroire qu'il m'en a l'obligation, et n'oublie rien pour en persuader le public. — Couches ; quel. — Je vais le lendemain à Versailles , où je vois le cardinal Dubois chez M. le duc d'Orléans. — Indignité des Rohan. — Épisode nécessaire. — Plénœuf , sa femme et sa fille, depuis marquise de Prie, et maîtresse déclarée de M. le Duc. — Infamie du marquis de Prie. *- Liaison intime de Belle-lie et 4e Le Blanc entre eux et avec Mme de Plénœuf. — Elle leur attire la haine, puis la persécution de Mme de Prie et de M. le Duc. — Le cardinal Dubois, fort avancé dans son projet d'élaguer * entièrement M. le duc d'Orléans , se propose de perdre Le Blanc et peut-être Belle-Ile. — Conduite qu'il y tient.
— Désordre des affaires de La Joncfaère, trésorier de l'extraordinaire des guerres, dévoué é M. Le Blanc. — Belle-Ile toujours mal avec M. le due d'Orléans. — Mariage ftilur de Mlle de Beaujolois avec l'infant don Carlos, déclaré. — Mariage du prince électoral de Bavière avec une archi-ducbesse, Joséphine. — Fort pour amuser le roi. — Mort de Ruffé. — Étrange licence en France. — Mort de Dacier. — Érudition profonde de sa femme , et sa modestie. — Mort , fkmille et caractère de la duchesse de Luynes (Aligre).
— Mort de Beynoid. — Mariage de Pezé arec une fille du premier écuyer. '
Le lendemain, 22 août, je vins au rendez-vous , et je trouvai encore Belle- Ile dans ce grand cabinet , qui m'attendoit au passage , et qui me pressa de finir l'affaire du cardinal; je payai de mine et d'empressement d'entrer dans le cabinet de M. le duc d'Orléans, que j'y trouvai seul, qui s'y promenoit avec l'air plus dégagé que la veille. « Eh bien I me dit-il d'abordée , qu'avons-nous encore à dire sur l'affaire d'hier? Il me semble que tout est dit , et qu'il n'y a plus qu'à déclarer dès tout à l'heure le premier ministre. » Je reculai deux pas et je lui dis que pour chose de telle importance , c'étoit là un conseil bientôt pris. Il répendit qu'il y avoit bien pensé , que tout ce que je lui avois dit là-dessus lui étolt fort présent; mais qu'au bout, il étoit crevé d'affaires tout le jour, d'ennui tous les soirs , de persécutions du cardinal Dubois^ à tous les moments.
Je repris que cette dernière raison étoit la plus puissante ; que je ne m'étonnois pas de l'empressement du cardinal , mais beaucoup de son succès sur lui qui étoit si soupçonneux; que je le suppliois de se bien représenter deux choses : la première , que pour le soulagement des affaires et la liberté d'aller, tant qu'il voudroit, chercher l'Opéra et ses soupers à Paris, il pouvoit en jouir tant que bon lui sembleroit, parce que le cardinal jouissoit si pleinement 'et si ouvertement de la toutepuissance, et que tout le monde le voyoit et le sentoit si pleinement, qu'il n'y avoit plus qui que ce fût, François ou ministres étrangers, qui osât se jouer à aller directement à Son Altesse Royale , et qui ne fût bien convaincu, qu'affaire, justice ou grâces ne dépendît uniquement du cardinal , n'allât à lui , ne se tînt pour battu s'il le trouvoit contraire, sans oser tenter d'aller plus haut, demeurait sûr de ce qu'il demandoit s'il trouvoit le cardinal favorable, et le plus souvent s'en tenoit là, sans
-i. Isoler.
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que lui régent en entendit parler , ou que les gens ne venoient à lui que pour la forme, et lors seulement que le cardinal le leur prescrivjoit , ce qu'il leur ordonnoit aussi quelquefois dans des cas de refus , dans Tespérance de leur faire prendre le change et de se décharger du refus sur lui ; que je m'étonnois qu'il fût encore à s'apercevoir d'une chose si évidente qu'elle n'étoit ignorée de personne; et que moi-même, depuis mon retour d'Espagne, si j'avois à demander la moindre chose, et la plus facile et la plus raisonnable , pour moi ou pour quelque autre à Son Altesse Royale , je me garderois bien de lui eu parler sans m'être assuré du cardinal auparavant, et me tiendrois très-sûr du refus si j'alloîs droit à elle sans l'attache du cardinal , et au contraire , avec certitude morale de sa volonté que j'obtiendrois ce que je lui aurois présenté à demander. Que les choses étant à ce point d'autorité , et d'autorité affichée , je ne vôyois nul accroissement possible à l'exercice actuel qu'il en faisoit publiquement , par la déclaration ni par les patentes de premier ministre , ni plus de soulagement et de liberté que Son Altesse Royale en pouvoit prendre dès à présent sans cela ; mais que j'y apercevois pour le cardinal Dubois une différence à la vérité imperceptible à l'exercice actuel de sa toute-puissance , mais qui n'en étoit pas moins essentielle, et que c'étoit là la seconde chose sur laquelle je demandois à Son Altesse Royale toutes ses réflexions. C'est que , quelle que fût l'étendue et la plénitude actuelle du pouvoir qu'avoit saisi et qu'ezerçoit pleinement le cardinal Dubois, il ne laissoit pas de se trouyer , comme l'oiseau sur la branche , exposé à être congédié au premier instant que la volonté en prendroit à Son Altesse Royale , sans autre forme ni embarras que de le renvoyer, défaire dire aux ministres étrangers de ne se plus adresser à lui, et aux ministres et secrétaires d'Etat de cesser de recevoir et de lui plus demander d'ordres, et de lui plus rendre compte de rien ; et sans même ce très-peu de si courtes et si simples mesures, envoyer un secrétaire d'Etat lui porter l'ordre de s'en aller en son diocèse , prendre ou sceller ses papiers , et le faire partir sur-le-champ. Que quoique la patente enregistrée et la déclaration de premier ministre ne pût le parer de la chute , autre chose étoit de pouvoir être renvoyé en un instant comme je venois de montrer que cela se pouvoit toutefois et quantes, autre chose de ne le pouvoir que par des formes qui donnent du temps et des ressources , et moyen de se raccommoder et de faire jouer des ressorts dans l'intervalle, de dresser et de causer* une déclaration révocatoire . dont il pouvoit être averti , de l'envoyer au parlement, de l'y faire enregistrer. Je suppliai donc M. le duc d'Orléans de faire l'attention si nécessaire à cette différence d'un homme qui est maître de tout sans autre titre que la volonté de son mattre , exprimée par le seul usage dans lequel il l'autorise simplement de fait , ou qui le devient par titre exprès , par déclaration , par enregistrement.
Maurois bien ajouté à un autre qu'à M. le duc d'Orléans, de quel danger il étoit pour lui d'établir premier ministre en titre un homme
Motiver
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aussi capable que Tétoit le cardinal Dubois de saisir toutes les aTenues du roi à force d'argent, de grâces, de souplesses, de se rendre maître de l'esprit d'un enfant devenu majeur, et sans expérience de rien et lui revêtu en titre , tandis que son premier ministre s'en trouvoit dépouiUé de droit par la majorité, se délivrer d'une subordination importune, et le faire renvoyer comme le cardinal ICazarin avoit fait Gaston. Mais c'étoit chose que l'ensorcellement de M. le duc d'Orléans le rendoit incapable d'entendre , puisque tout ce que je lui en avois dit la veille avdt fait si peu d'impression; et d'ailleurs, quoique je n'eusse rien dit qui tendît à aucune diminution de la pleine puissance du cardinal Dubois, je me commettois assez avec lui par la foiblesse et Tindiscrétien de M. le duc d'Orléans, de m'opposer à sa déclaration de premier ministre, pour ne m'exposer pas inutilement à me hasarder de produire cette dernière réflexion , quelque importante qu'elle pût être ; et voilà comme le défaut de sentiment et de secret dans les princes ferme la bouche à leurs meilleurs serviteurs , et les prive des plus essentielles connoissances. Je me tus après un discours si péremptoire , pour voir ce qu'il opéreroit. La promenade continua sept ou huit tours en silence, mais l'air em* barrasse et la tête basse , puis il s'alla mettre à son bureau dans l'attitude de la veille , et je m'assis vis-à-vis , le bureau seulement entre lui et moi.
Ce mouvement n'interrompit point le silence. Tavois bien résolu de ne le pas rompre le premier. Enfin il leva un peu la tète, me regarda et me fit souvenir , je n'en avois pourtant pas besoin , que je lui voulois dire quelque chose , dès la veille , sur l'état d'un premier ministre. Je lui répondis qu'il savoit trop bien l'histoire de son pays et des voiçins pour ignorer les maux et les malheurs que la Hongrie , Vienne , TAngleterre et l'Espagne avoient soufferts du gouvernement de leurs premiers ministres , à l'exception unique et dans tous les points , du seul cardinal Ximénès , dont la capacité , le désintéressement et la droiture avoit foit un phénix, et n'a voit pu toutefois le garantir du poison des Flamands; que ce seroit perdre le temps de lui retracer les faits de tous ces*premiers ministres, excepté Ximénès; les désordres et les ruines que leur intérêt personnel avoit causés ; la haine et le mépris dont leur conduite avoit couvert leurs maîtres , sans en excepter même Henri VIII , qui ne s'en releva que par la ruine da cardinal Wolsey. Que , pour se renfermer en France , le plus habile , pour ne rien dire de plus , le plus soupçonneux , le plus rusé et le plus précautionné de tous nos rois avoit été livré au duc de Bourgogne par le cardinal Balue, réduit à en subir la loi, à tout instant en peine de sa vie , réduit à passer par tout ce que son ennemi voulut, et notamment à combattre en personne avec lui deux jours après contre les Liégeois qu'il lui avoit soulevés , et qu'il se vit forcé à Taider à réduire, c'est peu dire, à les mettre sous son joug. Aussi Louis XI, rendu à lui-même , enferma-t-il Balue , tout cardinal qu'il fût et qu'il l'avoit fait, dans une cage de fer pendant tant d'^^ées, et se garda bien de lui donner un successeur.
Louis XII fut deux fois réduit à deux doigts de sa ruine, et la dernière précipité dans le schisme, toutes les deux par l'ambition de son
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premier ministre de se faire élire pape , dont toutes les deux fois il se crut assuré , et toutefois les historiens sont pleins des louanges du car* dinal d'Amboise, parce qu'il n*eut point d'autres bénéfices que l'arche vêché de Rouen. Mais quelle y fut sa magnificence qui fait encore Tadmi ration d'aujourd'hui? Sept ou huit frères ou neveux comblés des plus grands bénéfices, de la grande maîtrise de Malte, grand maître de France , maréchaux de France, gouverneurs de Milan, un neveu cardi* nal : voilà pourtant le meilleur premier ministre et le plus applaudi qu'aient eu nos rois.
La Ligue fut conçue et préparée , et l'intelligence et l'union avec l'Es* pagne pour la faire éclore/par le cardinal de Lorraine, premier ministre , pour transférer la couronne dans sa maison , et qui n'eut d'autre objet pour la guerre et pour cette paix funeste par laquelle il fit rendre plus de quarante places et de vastes pays à l'Espagne, qu'elle n'eût pas repris en un siècle , et qu'il se dévoua par un si perfide service , dont la mort du. duc de Guise son frère, tué par Poltrot, l'empêcha devoir le succès et l'accabla de la plus profonde douleur à Trente, où, à l'acclamation de la clôture dû concile, il acclama tous les rois en nom collectif pour éviter, contre la coutume constante jusqu'alors, de nommer le roi de France le premier, puis tous les autres après, et gratifierJ'Espagne en un point si sensible , depuis que Philippe II avoit Osé le pre-» mier entrer en compétence si boiteusement fondée sur la préséance de l'empereur Charles-Quint , parce qu'il étoit ^ussi roi d'Espagne : ce dont le cardinal de Lorraine, premier ministre, jeta de si solides fondements, dont l'effet ne fut suspendu que par la mort de son frère; le fils de ce frère si jeune alors, et depuis tué à Bloisau moment qu'il- alloit enlever la couronne à Henri III , à force de troubles , de partis , de guen'e et de désordres, sut trop bien en profiter, et le duc de Mayenne, son oncle, après lui , en sorte que ce ne fut pas sans des miracles redoublés , et sans des merveilles, qui ,^en tout genre, ont illustré Henri IV et la noblesse françoise, que ce prince, après tant 'de hasards, de dé^ tresses , de victoires , rassura la couronne sur sa tète et dans sa postérité , mais dont la fin ne le rendit pas moins la victime de l'esprit encore fumant de la Ligue abattue , comme Henri UI Tavoit été de sa force et de sa fureur.
Vint après le foible et funeste gouvernement de la reine sa veuve , ou plutôt du maréchal d'Ancre , sous son nom , dont la catastrophe rendit la paix au royaume. Mais Louis XIII étoit si jeune, et, par une détestable politique, si enfermé, siétrangementélevéqu'ilne sa voit pas lire encore, et qu'il ignoroit tout, comme il s'en est souvent plaint àmonpère,à quoi suppléa un sublime naturel, une piété sincère, une justice exquise, la valeur d'un héros et la science des capitaines ; mais si malheureux en mère, en frère unique, en épouse, vingt ans stérile, en santé, qui attiroit les yeux de tous sur Gaston et qui faisoit sa force , en partis encore fumants , dont les plus grands obligeôient À compter avec eux , et les huguenots armés , organisés , maîtres de tant de places et de pays , formant un Ëtat dans l'Ëtat , forcèrent Louis XIII à faire un premier ministre, qui fut un génie puissant et transcendant en tout, mais qui,
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arec tant et. de 'si grandes qualités , ne fut pas exempt de la passion de se maintenir, et qui fit voler bien des têtes, à la vérité presque toutes' justement. '
La minorité du feu roi soumit la France à une régente pour le moins aussi Espagnole d'incli nation que de naissance, qui se choisit un. premier ministre étranger, et le premier qui fut de la lie du peuple. Aussi ne songea -t- il qu'à lui et à s'asservir tellement la reine qu'elle lui sacrifia tout , jusqu'à se précipiter deux fois au dernier bord des derniers abtmes et de la guerre civile pour son unique intérêt, et pour le maintenir Qu le rappeler de ses proscriptions bors du royaume, à toutes risques et affrontant tous les périls de toute la nation , uniquement révoltée contre le cardinal Mazarin. Depuis on a vu ses fautes aux Pyrénées, que Saint- Ëvremond développa avec tant de justesse et d'agrément dans cette ingénieuse lettre qui lui coûta un expatriement qui a duré aussi longtemps que sa très-longue vie. Les lettres particulières , les mémoires , toute l'histoire du traité de Westphalie conclu enfin à Munster et Osnabruck , font foi qu'il en arrêta la conclusion , aux risques de tout perdre, jusqu'à ce que son intérêt particulier n'eut plus besoin delà guerre pour se soutenir , et se mettre hors d'état de plus rien craindre. Ce furent ses ordres secrets à Servien, son esclave, collègue indigne du grand d'Avaux, qui mirent bien des fois la négociation au point delà rupture , qui rendirent la sienne avec d'Avaux si scandaleuse et si publique, qui mit tous les ministres employés à la paix par toutes les puissances du côté de d'Avaux , qui produisirent ces lettres si insultantes de Servien à d'Avaux , et les réponses de d'Avaux si pleines de sens , de modération et de gravité. Ce fut enfin la conduite de Mazarin , si absurdement confite en félonie, dont Servien avoit tout le secret, conséquemment toute l'autorité de la négociation., qui fit tout abandonner à d'Avaux au sein du triom{>he des longs travaux de son génie et de sa politique , qui avoit su venir à bout de la paix du nord , où. plus d'un siècle après il est encore admiré , et amener par là les choses à traiter et kt plus glorieuse paix en Westphalie , pour venir traiter dans sa patrie, dont il avoit si bien mérité, y être sans crédit sous le vain nom de surintendant des finances , orù il n'eut jamais la moindre autorité, ni la moindre part au ministère, dont il vit récompenser Servien .à son retour.
C'est à Mazarin que les dignités et la noblesse du royaume doit les prostitutions, le mélange, la confusion, sous lesquels elle gémit, le règne des gens de rien , les pillages et l'insolence des financiers , l'avilissement de tout ordre , l'aversion et la crainte ..de tout mérite , le mépris public que font de la nation tous ces vils champignons dominant dans les premières places, dont l'intérêt à tout décomposer à la fin a tout détruit. Tel fut l'ouvrage du détestable Mazarin , dont la ruse et la perfidie fut la vertu , et la frayeur la prudence. Qui ne sera épouvanté des trésors qu'il amassa en moins de vingt ans de règne, traversé par deux furieuses proscriptions ? Il fut prouvé en pleine grand'chambre , au procès du duc Mazarin contre son fils , pour la restitution de la dot de sa mère, qu'elle avoit eu vingt-huit milÛons en mariage. Ajoutez à cela
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les dots de la duchesse de Mercœur , de la cqnnétable Colonne , de la comtesse de Soissons , même celle que trouva après la mort du cardinal Ifazarin la duchesse de Bouillon , toutes filles de la seconde de ses sœurs , et les biens immenses qui ont fait le partage du duc de Nevers leur frère. Ajoutez-y les dots de la princesse de Contl et de la duchesse de Modène, filles de la sœur aînée du cardinal Mazarin. Tous ces trésors tirés uniquement de ceux qu'il ayoit su amasser , non dans un long cours d'abondance et de prospérités , mais du sein de la misère publique et des guerres civiles qu'il avojt allumées , et des étrangères qu'il trouva, qu'il renouvela, qu'il entretint jusqu'à un an près de sa mort.
Le cardinal de Richelieu et lui ont eu la même maison militaire que nos rois : des gardes, des gens d'armes, des chevau-légers, et le dernier des mousquetaires de plus , tous commandés par des seigneurs et par des gens de qualité sous eux. Personne n'ignore que le père du premier maréchal de Noailles passa immédiatement de capitaine des gardes dtt cardinal Mazarin à la charge de premier capitaine des gardes du corps, et que le marquis de Ghandenier, dont la valeur et la vertu ont été si reconnues, et chef de la maison de Rochechouart, fut le seul des quatre capitaines des gardes dépossédés pour la ridicule affaire arrivée aux Feuillants de la rue Saint-Honoré ' , qui ne put être rétabli , parce
'•l. L'événement auquel Saint-Simon fttit allusion eut lien le 15 août 4648. Gomme celte ridicule a/faire jx' est jph» toujours connue des lecteurs modernes. Je citerai ici un passage 'du journal inédit d'Olivier d'Ormesson, où elle ge trouve tout au long : « J'appris l'affaire du capitaine des gardes , qai étoil que le 4 6 août le roi étant i la proc|psion dans les Feuillants, les archers du grand prévôt, qui n'ont droit que de tenir la porte de la rue, prirent la porte du clotlre , d'où ayant refusé de sortir au commandement de M. de Gesvres , capitaine des gardes, il fit main basse sur eux et deux furent tués i coup de hallebarde. Cela fit bruit. M. le cardinal (Mazarin), qui étoit auprès du roi, envoya M. Le Tellier demander le bâton i M. de Gesvres, avec ordre de se retirer. M. de Gesvres refusa de lui donner le bâton, ayant fait serment de ne le rendre qu'au roi. La reine (Anne d'Autriche), étant de retour au YaUde-Grâce, traita M. de Gesvres d'étourdi, lui redemanda le bâton, lequel il rendit, et se retira. M. le comte de Charost (autre capitaine des gardes), étant commandé de prendre le bâton, refusa, disant qu'il étoit autant criminel que M. de Gesvres, qui n'avoit rien fait que dansl'oqdre et par son avis. M. de Chaodenier fut ensuite mandé et refusa de même. M. de Tresmes vint s« plaindre que, son fils ayant fait une faute , l'on eût voulu donner le bâton â un autre qu'à lui , â qui la charge apparlcgioit ; que l'on ne dépossédoit point ainsi les officiers en France. 11 eut l'ordre de se retirer chez lui. Aussitôt la reine pourvut à la charge de Charost et mil en sa place Jarzé, qui prêta le serment de capitaine des gardes, et en celle de M. de Chandenier , M. de Noailles. »
C'est â> l'occasiou de ce dernier que Saint-Simon fait allusion à la disgrâce des capitaines des gardes. Les sentiments qu'il exprime étaient ceux des contemporains , comme on le voit par la suite du journal d'Olivier d'Ormesson , quf écrivait au moment môme des événements : « Chacun étoit fort Indigné de ce procédé. L'on disoil que M. le cardinal avoit pris celte occasion pour mettre de ses créatures (Saint-Simon dit son domestiqua) auprès du roi et s'en rendre maître. »
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qull ne le pouroit èXip qu'aux dépens du domestique du cardinal Maïarin j à qui sa charge avoit été donnée.
c VoUÀ, monsieur, dis-ja à M. le duc d'Orléans , quels ont été en tous pays les premiers ministres depuis le temps de Louis XI , pour ne remonter pas plus haut. Je ne fais ici que tous faire souvenir d'eux par quelques traits généraux. Vous avez lu , et vu encore des gens du temps des derniers , pour que ce peu que je vous en dis vous en rappelle tout le reste , et tous démontre que la peste , la guerre et la famine , qui de tout temps ont passé pour les plus grands fléaux dont la justice de Dieu ait puni les rois et les Ëtats, ne sont pas plus à craindre que celui d'un premier ministre , avec cette différence que celui-là seul se peut éviter : et que diriez-vous d'un prince prêt à essuyer la peste et la fa< mine dans son royaume, à qui Dieu les montreroit prêtes à y fondre, et promettroit en même temps de Ten garantir à la moindre prière qu'il en feroit, qui non-seulement ne daigueroit pas demander la délivrance de ces terribles fléaux, mais qui auroit la folie, ou si vous Toulez lui donner un nom plus propre , qui seroit assez stupide pour les demander? Tel est, monsieur, un prince qui (ait un premier ministre quand il n'est pas dans les termes où se trouvèrent la fameuse Isabelle et votre incomparable aïeul , et dont le tact n'est pas juste ou assez heureux pour choisir un Ximénès ou un Richelieu.
« En voilà beaucoup, monsieur, poursuivis- je ; mais ce n'est pas encore tout : permettez-moi de vous dire avec ma vérité et ma fidélité aecoutumée quel est nécessairement un premier ministre et quel devient le prince qui le fait,
« Un premier ministre, si on excepte le seul Ximénès, est un ambitieux du premier ordre, qui conserve l'éiorce dont il a tant besoin et selon la mesure que le besoin subsiste , mais qui , dans la vérité , n'a d'honneur, de vertu , d'amour de l'Stat , ni de son mattre qu'en simple parure, et sacrifie tout à sa grandeur, et, quand il y est parvenu, à sa toute-puissance , à sa sûreté et à son affermissement dans sa grande place. Il ne connoît que cet unique intérêt, d'amis ni d'ennemis que par rapport à cela , et suivant les divers degrés qui s'y rapportent. Gonséquemment tout mérite lui est suspect en tout genre, excepté en ceci le cardinal de Richelieu qui se laissoit volontiers dompter par le mérite et les talents ; toute réputation lui est odieuse , toute élévation par dignité ou par naissance lui est dure et pesante) tous droits, privilèges, lois, coutumes de tout temps respectées , lui sont à charge ; l'esprit et la capacité de quiconque ne le laisse point dormir en repos; sur toutes choses , la moindre familiarité avec le prince , la plus légère marque de son goût pour quelqu'un, l'effraye. Ce sont tous gens qu'il prend à tâche d'éloigner ; heureux , mais rarement heureux quand il ne ra pas à les noircir ou à les perdre. Sa principale application est de se faire autant d'esclaves que de gens qui approchent du prince , de se bien assurer qu'ils ne parleront et ne répondront au prince que sur le ton qu'il leur aura prescrit, et qu'ils lui rendront compte de tout ce qu'ils Terrent, enteudront , sauront , soupçonneront même , avec une parfaite fidélité et le plus scrupuleux détaU , et à ceux-là même il donnera des
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espions et des surveillants qu'ils ne pourront connoître, et d'autres en* core à ceux-ci. Son grand art est que personne n'approche du prinee que de sa main , et tant qu'il pourra , sans que le prince s'en aperçoive , de perdre sans retour ceux qui s'en approcheront sans lui ou par leur hardiesse ou par le goût du prince; et, comme il s'en trouve toujours quelqu'un trop difficile à perdre» de n'oublier rien pour les gagner. L'intérêt de l'État, toujours subordonné au sien , rend tout conseil d'Ë« tat, de finance, et tous autres inutiles, et la fortune de ceux qui les composent toujours douteuse. Ils sont réduits à chercher et à deviner la volonté du premier ministre , dont l'ignorance leur devient dangereuse , et la moindre résistance fatiûe.
<t Un roi n'a d'intérêt que celui de l'âtat : on n'a donc point ces embarras avec lui. Il s'explique nettement et librement de ses volontés : on sa^t donc à quoi s'en tenir. On obéit, ou, si on croit lui devoir faire quelques représentations sages , ou lui faire apercevoir ce qu'on soupçonne lui être échappé de réfleiions à faire sur cette volonté , on le fait avec respect et sans crainte , parce que le roi , dont la place et l'autorité sont inamissibles, n'en peut concevoir aucun soupçon ; et , s'il persévère dans sa volonté, c'est san? mauvais gré à qui l'a combattue. A l'égard du premier ministre , c'est précisément tout le contraire. Quelque tout-puissant , quelque afl^rmi qu'il soit , toute représentation lui est odieuse. Plus elle est fondée , plus elle le choque , plus il craint un esprit qu'il sent qui va au fait. Il redoute d'être tâté , encore plus d'être feuilleté. Quiconque en a eu l'imprudence , même sans mauvaise intention , sa perte est résolue et ne tarde pas.
« Le premier ministre a, toujours un intérêt oblique qu'il cache sous tous les voiles qu'il peut, e^ela en toute espèce d'aflffiires. Malheur à qui les perce, s'il s'en aperçoit. Sa place et sa puissance, de quelque façon qu'elles soient établies, ne tiennent qu'à la volonté du prince. Le Tien souvent , aussitôt que l'afllaire la plus importante , peut altérer cette volonté , et lui causer bien de cuisantes inquiétudes , et bien du travail pour se rassurer dans sa place et dans son autorité. Le moindre afToiblissement lui annonce sa ruine ; un autre rfen peut la déterminer. Il n'y a donc point de riens pour un premier ministre, et dès lors quelle multitude de soins pour lui , et quelle dangereuse glace que celle sur laquelle marchent toujours les ministres à son. égard? La paix et la guerre, les liaisons bonnes ou mauvaises avec les puissances étrangères , les traités et leurs diverses conditions , les conjonctures à saisir ou à laisser tomber , tout est en la main du premier ministre, qui combine, avise et ajuste tout à son intérêt personnel, qui, dans sa bouche, n'est que celui de l'État. Les ministres qui travaillent sous lui , à qui le vrai intérêt de l'État est clair et celui du premier ministre dans les ténèbres , c'est à ces ministres à bien prendre garde à eux , à examiner les yeux et la contenance du premier ministre , à se garer même de ses discours tenus souvent pour les sonder , à ne parler qu'avec incertitude , sans s'expliquer jamais nettement , parce que ce n'est pas leur avis que le premier ministre cherche', mais leur aveu que le sien , quand il jugera à propos de le dire, est la politique la plus exquise et le plus solide
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intérêt de TÊtat. îï en est de même sur les finances , et sur ce qui regarde les particuliers. La place de premier ministre, qui décide de toutes les af aires et de toutes les fortunes , est si enviée , si haïe , ne peut éviter de faire un si grand nombre de mécontents de tout genre et de toute espèce , qu'il a continuellement à redouter. Il doit donc multiplier et fortifier ses précautions. Rien de tout ce qui peut le maintenir et le raffermir ne lui paroît injuste. En ce genre il peut tout ce qu'il veut, et il veut tout ce quil peut. En récompense de tant d'avisements , de soins , de précautions , de frayeurs , de combinaisons , de mascarades de toutes les sortes, il accumule sur soi et sur les siens les charges, les gouvernements , les bénéfices , les chapeaux , les richesses , les alliances. Il s'accable de biens, de grandeurs, d'établissements pour se rendre redoutable au prince même ; mais son grand art est de le persuader à fond , qu'il est l'homme unique dont il ne peut se passer , à qui il est redevable de tout, sans qui tout périroit^ pour lequel il ne peut trop faire , et sans lequel il ne doit rien faire , surtout être confus des soins , des peines , des travaux dont il est accablé , uniquement pour sonJ>ieQ et pour sa gloire , et pour lequel sa reconnoissance et son abandon ne sauroient aller trop loin , et par une suite nécessaire , traiter ses ennemis comme ceux de sa personne , de sa gloire et de son Etat , et n'avoir de rigueur et de bonté que pour les personnes et suivant les degrés qu'il lui marque. Tel est, monsieur, et très-nécessairement tout premier ministre , dont pas un ne pourroit se maintenir sans cela. Voyons maintenant quel est le prince qui fait un premier ministre , et permettez-moi de ne vous en rien cacher. J'excepte toujours Isabelle et Louis le Juste par les cas singuliers où ils se sont trouvés , et par l'heureux discernement de leur choix.
« Ce crayon, quoique si raccourci, des exemples des fléaux que tous les divers États ont éprouvés de l'élévation et du gouvernement de leurs premiers ministres , la France en particulier , et celui de ce qu'est nécessairement un premier ministre en lui-même , prépare au crayon du prince qui en fait un. C'est la déclaration la plus authentique qu'il puisse faire de sa foiblesse ou de son incapacité , peut-être de l'une et de l'autre, sans rien persuader à. personne du mérite de son choix, quelques pompeux éloges qu'il lui donne dans ses patentes , sinon de la misère du promoteur, et de l'adresse et de l'ambition du promu. ,Si Louis XI punit la trahison du sien en l'enfermant dans une cage de fer durant tant d'années, à Loches, la reconnoissance du premier ministre pour un si énorme bienfait n'a que la même récompense pour son maître. Mais la cage où il le met est d'or et de pierreries , elle est parfumée des plus belles fleurs ; elle est au milieu de sa cour ; mais elle n'en est pas moins cage , et le prince n'y est pas moins enfermé et bien exactement scellé. Ses plus familiers courtisans sont ses plus sûrs geêliers. Il a donné son nom, son pouvoir, son goût, son jugement, ses yeux , ^es oreilles à son premier ministre , bi^n jaloux de garder de si précieux dépôts , et bien en garde qu'il n'en revienne au prince l'émanation la plus légère. Son salut en dépend et il ne l'ignore pas. Ainsi tout est transmis du prince au premier ministre ; le premier ministre
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règne en plein en son nom ; plus de différence d'effet entre le premier ministre et nos anciens maires du palais ; plus de différence effective entre le prince et nos rois fainéants , sinon que la plupart étoient opprimés par les puissantes factions de leurs maires , et que le prince ne Test que par sa fétardise\ Je frémis, monsieur, de prononcer ce mot; mais où ae se précipite pas le servite\ir tendre 6t fidèle pour sauver son maître , qu'il voit emporté dans le «tournoyant d'un gouffre , et qui se trouve seul à oser le hasarder? Le prince est longtemps et se trouve à son aise dans sa cage. Il y dort, il s'y allonge, il y jouit de la plus douce oisiveté. Tous les plaisirs , tous les amusements s'empressent autour de lui ; jamais leur succession n'est interrompue tandis que tout lui crie : Lès travaux continuels du premier ministre , qui se tue pour le soulager , et qdi étonne à tous moments l'Europe par la justesse et la profondeur de sa politique, qui n'oublie rien pour rendre ses peuples heureux , qui fait d'ailleurs ks délices de sa cour , et à qui il doit tant de solides et de glorieux avantages , sans autre soin que de vouloir s'en servir et l'autoriser en tout. Quel bonheur suprême pour un prince aveugle et paralytique de tout voir , de tout faire par autrui , sans sortir du sein du repos , des amusements , des plaisirs et de l'ignorance de tout la plus consommée ! C'est là le grand art de ne retenir que la grandeur et les charmes de la royatité, et d'en bannir tous les soucis, les embarras, les travaux, et n'est-ce pas la dernière folie à qui le peut de ne pas s'y livrer? Le prince ne voit rien d'aucune des parties du gouvernement. Les fautes , les choix indignes , et ce qui en résulte , la misère et les cris des sujets , les injustices , les ^oppressions , les désespoirs de tous les ordres de l'Ëtat, les imprécations, les désolations, la ruine, le dépeuplement , les désordres , le profit et les partis immenses que les étrangers savent en tirer , leurs dérisions , le mépris du premier ministre qu'ils payent quelquefois en plus d'une sorte de monnoie , qu'ils séduisent , qu'ils trompent , et qui retombe bien plus à plomb sur le prince qui y perd tout et qui n'y gagne rien , comme son premier ministre , ce sont toutes choses si soigneusement éloignées de la cage, que le prisonnier ne s'en peut pas douter. Il lui est si doux de croire régner, et de sentir qu'il n'a rien à faire qu'à s'abandonner à ses goûts et à son oisiveté, qu'il n'imagine pas un plus heureux que lui sur la terre, et l'amour-propre et l'ignorance lui font encore ajouter fol aux plus folles louanges qu'on est sans cesse occupé de lui prodiguer par l'ordre du premier ministre, en sorte que le prince est persuadé qu'il est le plus glorieux et le plus révéré de l'Europe , qu'il en tient le sort entre ses
4 . Ce mot, que l'on ne trouve pas toujours dans les dietionnaires, exprime avec plus d'énergie le même sens q\ie /aînéantise , paresse, 11 est employé par les anciens écrivains français, aussi bien que l'adjeclif/é/arJ. Villon s'en est servi plusieurs fois :
Car de lire je %\xi% fêtard.
Et encore:
De bien boire oncques ne tnt/étard,
Yoy. le Dietioimaire étymologique de Ménage ; supplément.
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mains ; que de tant d'heur et de gloire , il n'en est redeyable qu'à son premier ministre , à ce grand choix quMl a fait ; que Tunique moyen de se conserver dans cet état radieux est de continuer à laisser maître de tout, un si grand premier ministre, et qu'il y va de toute sa gloire, de tout son bonheur , de tout celui de son Ëtat , de le maintenir et de Taugmenter même, s'il est possible, en puissance, en autorité, en teute espèce de grandeur.
a Mais rien de stable sur la terre. Le premier ministre porté si haut, et qui a eu temps et moyens à souhait de se faire de grands et de solides établissements, et de grandes et de vastes alliances, dont la fortune dépend du maintien de la sienne, vient quelquefois à s'enivrer. Il se figure ne pouvoir plus être entamé , il se croit au-dessus des revers ; il ne voit plus le tonnerre et la foudre que bien loin sous ses pieds , comme ces voyageurs qui passent sur la cime des plus hautes montagnes. 11 devient insolent: la souplesse, la complaisance auprès du prince l'abandonnent , parce qu'il compte n'en avoir plus besoin. Il devient fantasque , opini&tre ; il le contrarie pour des riens , et il refuse d'autres riens aux gardiens de la cage. Le prince, dont Tentètement est dur à entamer, a plus tôt fait de se croire indiscret que son premier ministre impertinent. Son humeur se fortifie par le succès. Il trouve -dangereux d'accoutumer par sa complaisance le prince à être importun , et ceux qui l'approchent à en être cause. Il y faut couper pied , et cette méthode enfin commence à donner au prince du malaise, et du dépit à ses geôliers. Ils négocient ; ils sont rebutés : le prince les plaint , intérieurement se fâche. Il commence à s'apercevoir qu'encore seroit-il de raison qu'il pût disposer des bagatelles. Le premier ministre s'alarme, croit que, s'il abandonne des bagatelles, bientôt tout lui échappera. Il se roidit, il éloigne ces gardiens suspects , il en substitue de plus fidèles. Le prince ne sait plus avec qui se plaindre de la dureté qu'il éprouve. Son angoisse devient extrême ; mais comment se passer d'un homme si nécessaire? et, quand il seroit capable d'en prendre le patti, comment s'y prendre pour renverser le colosse qu'il à fait? Et quel usage tirer de rimpuissance où il s'est bien voulu réduire pour élever un autre roi que lui? De là, les partis, les cabales, les troubles, une lutte et des malheurs profonds , qui ne sont pas même réparés par la chute du premier ministre. L'abondance de la matière foumiroit sans fin. Ce cours précis peut suffire aux réflexions de Votre Altesse Royale. Elle se souviendra seulement de ce que c'est qu'un cardinal ; que Dul)ois ne peut être en rien au-dessous du Mazarin pour la naissance . et qu'il a par-dessus lui , l'avantage d'être né François , dont cet Italien a toujours tout ignoré jusqu'à la langue. »
Un assez long silence succéda à ce fort énoncé. La tête de M. le due d'Orléans , toujours entre ses mains , étoit peu à peu tombée fort près de son bureau. Il la leva enfin et me regarda d'un air languissant et morne , puis baissa des yeux qui me parurent honteux , et demeura encore quelque temps dans cette situation. Enfin il se leva et fit plusieurs tours , toujours sans rien dire. Mais quel fut mon étonnement et ma confusion au moment qu'il rompit le silence 1 II s'arrêta, se tourna à
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demi yers moi sans lever les yeui . et se prit tout à coup à dire d'un ton triste et bas : a II faut finir cela, il n'y a qu'à le déclarer tout à l'heure. — Monsieur , repris-JQ , vous êtes bon et sage , et par-dessus le maître. N'avez-Tous rien à m'ordonner pour Meudon? » Je lui fis tout de suite la révérence et sortis , tandis qu'il me cria : « Mais vous reverrai- je pas bientôt. » Je ne répondis rien , et je fermai la porte. Le fidèle et patient Belle-Ile étoit encore depuis plus de deux grosses heures au même endroit où je l'avois laissé en entrant, sans le temps qu'il y avoit attendu mon arrivée. Il me saisit aussitôt en me disant avec em[jressement à l'oreille : c Hé bien ! ou en sommes-nous? — Au mieux, lui répondis-je en me contenant tant que je pus ; je tiens l'afiaire faite et tout sur le petit bord d'être déclarée. — Cela est à merveille , reprit-il : je vais tout à l'heure faire un homme bien aise. > Je ne le chargeai de rien , et je me hâtai de le quitter pour me sauver à Meudon , et m'y exhaler seul à mon aise.
Je sentis dès le lendemain la raison des quatre embuscades de Bel le -^ Ile, que je n'avois attribuées qu'à curiosité, à l'envie de se mêler et de faire sa cour au cardinal Dubois. Ni moi ni personne n'en aurions jamais deviné la cause , qui fut toute de projet d'une hardiesse démesurée. Sur les deux heures après midi du 23 août, lendemain de la conversation qui vient d'être racontée , le cardinal Dubois fut déclaré premier ministre par M. le duc d'Orléans , et par lui présenté au roi comme tel , à l'heure de son travail. Sur les quatre heures après midi arriva Conches à Meudon , qui vint m'apprendre cette nouvelle de la part du cardinal Dubois, qui l'envoyoit exprès m'en porter, me dit -il, son hommage , comme à celui à qui il en avoit toute l'obligation. Je répondis fort sec et avec grande surprise que j'étois fort obligé à M. le cardinal de la part qu'il vouloit bien me donner d'une chose pour laquelle il savoit mieux que personne qu'il n'avoit besoin que de lui-même, et Conches , sans autre propos de moi ni guère plus de lui , s'en retourna aussitôt. Conchti étoit un homme de rien et de Dauphiné,' dont la figure lui avoit tenu lieu d'esprit. M. de Vendôme lui avoit fait avoir une compagnie de dragons , puis commission de lieutenant-colonel. Il s'étoit attaché depuis à Belle-Ile , mestre de camp général des dragons ' , qui ramassoit alors tout ce qu'il pouvoit pour se faire de« créatures , et qui savoit très-bien se servir des gens quels qu'ils fussent, et les servir luimême utilement. Je vis donc par ce message que le cardinal Dubois se vouloit parer de mon suffrage pour son élévation à la place de premier ministre, tandis qu'il étoit radicalement impossible et hors de toute vraisemblance qu'il ne sût par M. le duc d'Orléans ce qui s'étoit passé, du moins en gros , entre ce prince et moi là-dessus. Je fus vraiment indigné de cette efl'ronterie , dont sa prétendue reconnoissance remplit la cour et la ville. Heureusement on nous connoissoit tous deux : mais ce n'étoit pas le plus grand nombre , de ceux surtout qui n'approchoient pas de la cour. Je ne laissai pas de dire à des amis, à quelques autres
A . Colonel général des dragons. On a eu tort, dans les anciennes éditiens, de substituer maréchal de camp général i mestre de camp général
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personnes distinguées, que j'étois fort éloigné d'y avoir part, et je remis au lendemain , quoiqu'il fût de si bonne heure , à' aller à Versailles.
Comme j*entrois dans les premières pièces de l'appartement, où j'étois apparemment gaetté à tout hasard , un des officiers de sa chambre me vint dire que M. le cardinal Dubois me prioit de passer par la petite cour, et que je le irouverois i la porte du caveau. Ce caveau étoit une pièce , une espèce d'enfoncement moins réel que d'ajustement , qui faisoit une petite pièce assez obscure , où monseigneur couchoit souvent l'hiver, dans les derrières de sa chambre naturelle, par la ruelle de laquelle on y entroit , qui avoit un degré fort étroit et fort noir en dégagement , qui rendoit dans la seconde antichambre du roi , d'un côté , et dans les derrières de l'appartement de la reine de l'autre , et qui avoit up autre dégagement de plain-pied dans la petite cour, à travers une manière de très-petite antichambre. Ce fut dans cette antichambre que je trouvai le cardinal Dubois. Je n'ai point su ce qui l'y avoit mis. Peut-être averti de mon arrivée , puisque dès l'entrée de l'appartement j'y fus envoyé de sa part , y étoit-il allé pour m'y faire en particulier toutes ses protestations et ses caracoles, qu'il craignoit apparemment qui ne fussent démenties par le froid dont il craignoit que je les pourrois recevoir. Quoi qu'il eo soit, je le trouvai avec Le Blanc et Belle-Ile seuls. Dès qu'il m'aperçut, il courut à moi, n'oublia rien pour me persuader que je l'avois fait premier ministre , et son éternelle reconnoissance me protesta qu'il vouloit ne se conduire que par mes conseils, m'ouvrir tous ses portefeuilles, ne me cacher rien, concerter tout avec moi. Je n'étois pas si crédule que le cardinal de Rohan , et je sentois tout ce que valoit ce langage d'un homme qui savoit mieux qu'il ne disoit, et qui ne cherchoit qu'à se cacher sous mon manteau, et à jeter, s'ill'eût pu, tout l'odieux de sa promotion sur moi, comme l'ayant conseillée, poursuivie et procurée. Je répondis par tous les compliments que je pus tirer de moi, sans jamais convenir que j'eusse la moindre part à sa promotion , ni que je prisse à l'hameçon de tant de belles ofifres sur les affaires. Il ne tenoit pas à terre de joie.' Nous entrâmes parles derrières, lui et moi, dans le cabinet de M. le duc d'Orléans; qui, à travers l'embarras qui le saisit à ma vue, me fit aussi merveilles, mais sans qu'il fût question de la déclaration du premier ministre. J'abré; geai tant que je pus ma visite et m'en revins respirer à Meudon. Cette déclaration , incontinent suivie de la plus ample patente et de son enregistrement , fut extrêmement mal reçue de la cour, de la ville et de toute la France. Le premier ministre s'y étoit bien attendu , mais il y étoit parvenu et il se moquoit de limprobàtion et des clameurs publiques , que nulle politique ni crainte ne put retenir. . Les Rohan firent preuve de la leur en cette occasion qui les touchoit de si près; ils avalèrent la chose doux comme lait, affectèrent de l'approuver, de la louer, de publier que cela ne.se pouvoit autrement, sinon que cela avoit été trop différé. Ils ont tous en préciput une finesse de nez qui les porte sans faillir à l'insolence et à la bassesse, qui les fait passer de l'une à l'autre avec une agilité merveilleuse, et dont l'air
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simple et naturel surprendroit toujours, si leur extrême fausseté étoit moins connue , jusqu'à douter , avec raison, s'ils ont soif à table quand ils demandent à boire. En vérité , la souplesse ni Tétude des plus surprenants danseurs de corde n'égala jamais la leur. Leur coup étoit manqué ; en user autrement eût blessé le cardinal Dubois jusque dans le fond de l'âme par la conviction de sa longue perfidie ; l'avaler comme ils firent étoit se l'acquérir autant qu'il en pouvoit être capable, par la reconnoissance de cacher son forfait autant qu'il étoit çn eux , et par l'effort d'approbation et de joie de ce qu'il leur enlevoit après des engagements si forts et si redoublés. Laissons-les s'ensevelir dans cette fange , et Dubois dans le comble de sa satisfaction et de la toute-puissance, pouf exposer un épisode indispensable à placer ici pour les étranges suites qu'eurent de si chétives sources.
Plénœuf étoit Berlhelot, c'est-à-dire de ces gens du plus bas peuple qui s'enrichissent en le dévorant, et qui, des plus abjectes commissions des fermes, arrivent peu à peu, à force de travail et de talents, aux premiers étages des maltôtiers et des financiers , par la suite. Tous ces Berthelot, en s'aidant les uns les autres, étoient tous parvenus, les uns moins, les autres plus; celui-ci s'étoit gorgé par bien des métiers, et enfin dans les entreprises des vivres pour les armées. Ce fut cette connaissance qui le fit prendre à Voysin , devenu secrétaire d'Ëtat de la guerre, pour un de ses principaux commis. Il avoit épousé une femme de même espèce que lui , grande , faite au tour , avec un visage extrêmement agréable, de l'esprit, de la grâce, de la politesse, du savoirvivre, de l'entregent et de l'intrigue, et qui auroit été faite exprès pour fendre la nue à l'Opéra et y faire admirer la déesse. Le mari étoit un magot, plein d'esprit, qui vouloit en avoir la meilleure part, mais qui du reste n'étoit pas incommode , et dont les gains immenses fournissoient aisément à la délicatesse et à l'abondance de la table , à toutes les fantaisies de parure d'une belle femme , et à la splendeur d'une maison de riche financier.
La maison étoît fréquentée ; tout y attiroit ; la femme adroite y souffroitpar complaisance les malotrus amis de son mari qui, de son cêté, recevoit bien aussi des gens d'une autre sorte qui n'y venoient pas pour lui. La femme étoit impérieuse, vouloit des compagnies qui lui fissent honneur; elle ne soufTrolt guère de mélange danscequivenoit pour elle. Ëprise d'elle-même au dernier point , elle vouloit que les autres le fussent ; mais il falloit en obtenir la permission. Parmi ceux-là elle savoit choisir ; elle avoit si bien su établir son empire , que le bonheur complet ne sortoit jamais à l'extérieur des bornes du respect et de la bienséance , et que pas un de la troupe choisie n'osoit montrer de la jalousie ni du chagrin. Chacun espéroit son tour, et en attendant, le choix plus que soupçonné étoit révéré de tous dans un parfait silence, sans la moindre altération entre eux. Il est étonnant combien cette conduite lui acquit d'amis considérables, qui lui sont toujours demeurés attachés, sans qu'il fût question de rien plus que d'amitié, et qu'elle a trouvés, au besoin , les plus ardents à la servir dans ses affaires. Elle fut donc dans le meilleur et le plus grand monde , autant qu'alors une femme de
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PlénoBuf y pouYoit ct^e, et 8*y est toujours consenrée depuis parmi tous les changements qui Im sont arrivés é
Entre plusieurs enfants, elle eut une fille, belle, bien faite, plus charmante encore par ces je ne sais quoi qui enlèvent, et de beaucoup d'esprit, extrêmement orné et cultivé par les meilleures lectures, avec de la mémoire et le jugement de n'en rien montrer. Elle avoit fait la passion et l'occupation de sa mère à la bien élever. Mais devenue grande , elle plut, et à mesure qu'elle plut elle déplut à sa mère. Elle ne put souffrir de vœux chez ^e qui pussent s'adresser à d'autres; les avantages de la jeunesse l'irritèrent. La fille , à qui elle ne put s'empêcher de le faire sentir, souffrit sa dépendance, essuya ses humeurs, supporta les contraintes; mais le dépit s'y mît. Il lui échappa des plaisanteries sur la jalousie de sa mère qui lui revinrent. Elle en sentit le ridicule, elle s'emporta; la fille se rebecqua, et Plénœuf, plus sage qu'elles, craignit xm édat qui nuiroit à l'établissement de sa fille , leur imposa eh sorte qu'il en étoufia les suites, qui n'en devinrent que plus aigres dans l'intérieur domestique , et qui pressèrent Plénœuf de l'établir.
Entre plusieurs partis qui se présentèrent, le marquis de Prie fut préféré. Il n'avoit presque rien , il avoit de l'esprit et du savoir ; il étoit dans le service , mais la paix Tarrêtoit tout court. L'ambition de cheminer le tourna vers les ambassades^ mais point de bien pour les soutenir; il le trouvoit chez Plénœuf, et Plénœuf fut ébloui du parrain du roi , d'une naissance distinguée et parent si proche de la duchesse de Ventadour du seul bon côté , et qui , avec raison , le tenoit à grand honneur. L'affaire fut bientôt conclue ; elle fut présentée au feu roi par la duchesse de Ventadour ; sa beauté fit du bruit ; son esprit , qu'elle sut ménager , et son air de modestie la relevèrent. Presque incontinent après , de Prie fut nommé à l'ambassade de Turin , et tous deux ne tardèrent pas à s'y rendre. On y fut content du mari, la femme y réussit fort, mais leur séjour n'y fut pas fort long. La mort du roi et l'effroi des financiers pressèrent leur retour; l'ambassade ne rôuloit que sur la bourse du beau-père. Mme de Prie àvoit donc vu le grand monde françois et étranger ; elle en avoit pris le ion et les manières en ambassadrice çt en femme de qualité distinguée et connue; elle avoit été applaudie partout. Elle ne dépendoit plus de sa mère ; elle la méprisa et prit des airs avec £lle qui lui firent sentir toute la différence de la fleur d'une jeune beauté d'avec la maturité des anciens charmes d'une mère, et toute la distance qui se trouvoit entre la marquise de Prie et Mme de Plénœuf. On peut juger de la rage que la mère en conçut ; la guerre fut déclarée, les soupirants prirent parti, l'éclat n'eut plus de mesure; la déroute et la fuite de Plénœuf suivirent de près. La misère , vraie ou apparente , et les affaires les plus fâcheuses accablèrent Mme de Plénœut Sa fille rit de son désastre et combla son désespoir. Voilà un long narré sur deux femmes de peu de chose , et peu digne , ce semble , de tenir la moiodre place dans des mémoires sérieux , où on a toujours été attentif de bannir les bagatelles, les galanteries, surtout quand elles n'ont influé sur rien d'important. Achevons tout de suite.
Mme de Prie devint maîtresse publique de M. le Duc, et son mari,
DEPUIS MARQUISE DE PRIE
ébloui des succès prodigieux que M. de Soubise gi^^t^A eus , prit le parti de rimiter , mais M. le Duc n'étoit pas Louis XIV , et ne menoit pas cette affaire sous l'apparent secret et sous la couverture de toutes les bienséances les plus précautionnées. C'est où ces deux femmes en étoient, lorsque je fus forcé par M. le [duc] et Mme la duchesse d'Orléans, Gomme on l'a vu en son lieu, d'entrer en commerce avec Mme de Plénoeuf sur le mariage d'une de leurs filles, que Pléoœuf , retiré à Turin, s'étoit mis de lui-même à traiter avec le prince de Piémont. Mme de Prie , parvenue à dominer M. le Duc entièrement , fit par lui la paix de son père , et le fit revenir. Elle l'aimoit assez , et il la ménageoit dans la situation brillante où il la trouvoit ; car ces gens-là , et malheureusement bien d'autres , comptent l'utile pour tout, et l'honneur pour rien. Lui et sa fille avoient grand intérêt à sauver tant de biens. Cet intérêt commun et la situation de M. le Duo, duquel elle disposoit en souve* raine , serra de plus en plus l'union du père et de la fille aux dépens de la mère ; mais la fille , non contente de se venger de la sorte des jalousies et des hauteurs de sa mère, qui ne put ployer devant l'amour de M. le Duo, se mit à prendre en aversion les adorateurs de sa mère, et la crainte qu'elle leur donna en fit déserter plusieurs.
Les plus anciens tenants et les plus favorisés étoient Le Blanc et Belle-Ile. C'étoit d'où étoit venue leur union. Tous deux étoient nés pour la fortune ; tous deux en avoient les talents ; tous deux se crurent utiles l'un à l'autre : cela forma entre eux la plus'parfaite intimité , dont Mme de Plénœùf fut toujours le centre. Le Blana voyait dans son ami tout ce qui pouvoit le porter au grand , et Belle-Ile sentoit dans ia place qu'occupoit Le Blanc de quoi l'y conduire, tellement que, l'un pour s'étayer, l'autre pour se pousser, marchèrent toujours dans le plus grand concert sous la direction de la divinité qu'ils adoroient sans jalousie. Il n^en fallut pas davantage pour les rendre l'objet de la haine de Mme de Prie. Elle ne put les détacher de sa mère , elle résolut de les perdre. La tentative paroissoit bien hardie contre deux hommes aussi habiles, dont l'un, secrétaire d'Etat depuis longtemps, étoit depuis longtemps à toutes mains de M. le duc d'Orléans , et employé seul dans toutes les choses les plus secrètes. Il était souple, ductile , plein de ressources et d'expédients, le fdus ingénieux homme pour la mécanique des diverses sortes d'exécutions où il étoit employé sans cesse , enfin rhomme aussi à tout faire du cardinal Dubois , tellement dans sa confiance qu'il l'avoit attirée à Belle-Ile , et que tous deux depuis longtemps passoient tous les soirs les dernières heures du cardinal Dubois chez lui, en tiers, à résumer, agiter, consulter et résoudre la plupart des affaires. Tel en étoit l'extérieur, et très-ordinairement même le réel. Mais , avec toute cette confiance , Le Blanc étoit trop en possession de celle du régent pour que le cardinal pût s'en accommoder longtemps.
On a déjà vu ici que son projet étoit d'ôter d'auprès de M. le duc d'Orléans tous ceux pour qui leur familiarité avec lui pouvoit donner le moindre ombrage , et qu'il avoit déjà commencé à les élaguer. Il étoit venu à bout de chasser le duc de Noailles , GaniUac et Noce , ses trois premiers et principaux amis , qui l'avoient remis en selle , Broglio Talné ,
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quoiqu'il n'en valût guère la peine ; qu'il aroit échoué au maréchal de Villeroy , qui bientôt après s'étoit vu perdre lui-même ; enfin qu'il avoit tftché de raccommoder le duc de Berwick avec l'Espagne pour Ty en- | Toyer en ambassade , ne pouvant s'en défaire autrement , et on verra bientôt qu'il ne se tenoit pas encore battu là-dessus. Par tous ces élaguements il ne se trouvoit plus embarrassé que du Blanc et de moi. Il me ménageoit , parce qu'il ne savoit comment me séparer d'avec M. le duc d'Orléans. 11 me faisait la grâce du Cyclope; en attendant ce que les conjonctures lui pourroient offrir , il me réservoit à me manger le dernier. D'ailleurs je m'étois toujours contenté d'entrer où on m'appeloit ; et à moins de choses instantes et périlleuses , je ne m'ingérois jamais , et il ne pouvoit manquer de s'apercevoir que la conduite du régent et le gouvernement de toutes choses me déplaisoient et me faisoient tenir à l'écart. Gela lui donnoit le temps d'attendre lès moyens de faire naître des occasions ; et m'attaquer sans occasions , c'eût été trop montrer la corde et se gâter auprès de M. le duc d'Orléans , à la façon dont j'étois seul à tant de titres auprès de lui. Le Blanc étoit bien plus incommode. Sa charge , et plus encore les détails de la confiance des affaires secrètes , lui donnoient continuellement des rapports et publics et intimes avec M. le duc d'Orléans. La soumission , la souplesse , les hommages de Le Blanc , ne le rassuroient point. G'étoit un homme agréable et nécessaire à M. le duc d'Orléans , de longue main dans sa privance la plus intime. Il étoit de son choix, de son goût, utile et commode à tout, il l'entetidoit à demi-mot, il ne tenoit qu'à lui : c'étoient autant de raisons de le T craindre, par conséquent de l'éloigner; et si, par les racines qui le tenoient ferme , il ne pouvoit l'éloigner qu'en le perdant et l'accablant absolument , il n'y falloit pas balancer. Et pour le dire encore en passant , voilà les premiers ministres 1
Celui-ci , uniquement occupé que de son fait et des choses intérieures , étoit instruit de l'ancienne et intime liaison de Le Blanc et de Belle-Ile avec Mme de Plénœuf , de la haine extrême que se portoient la mère et la fille , que celle de BIbne de Prie rejaillissoit en plein sur ces deux tenants de sa mère. Dubois résolut d'en profiter. En attendant que les moyens s'en ouvrissent , il se mit à cultiver M. le Duc. Fort tôt après il sut que le désordre étoit dans les affaires de La Jonchère. G'étoit ~un trésorier de l'extraordinaire des guerres^, entièrement dans la confiance de Le Blanc , qui l'avoit poussé et protégé , et qui s'en étoit servi , lui et Belle-Ile , en bien des choses. Je n'ai point démêlé au clair si le cardinal en vouloit aussi à Belle-Ile , ou si ce ne fut que par concomitance avec Le Blanc, par l'implication dans les ml§mes affaires et dans la haine de Mme de Prie. Je pencherois à le croire, parce que, ayant plusieurs fois i voulu servir Belle-Ile auprès de M. le duc d'Orléans, je lui ai toujours ' trouvé une opposition qui alloit à l'aversion. Je ne crois pas même m'étre trompé d'avoir cru m'apercevoir qu'il le craignoit , qu'il étoit en garde continuelle contre lui de s'en laisser approcher le moins du monde , et
4 . L'extraordinaire des guerres était on fonds réservé pouT payer les dépenses exlraordîDaires de la guerre.
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certainement il n'a jamais voulu de lui pour quoi que c'ait été , d'où il me semble que , lié comme il étoit avec Le Blanc , qui ne cherchoit qu'à l'avancer , et qui en étoit si à portée avec M. le duc d'Orléans, quelque prévention qu'eût eue ce prince , elle n'y auroit pas résisté , si elle n'eût été étayée des mauvais offices du cardinal Dubois, qui, avec tous les dehors de confiance pour Belle-Ile, avoit assez bon nez pour le craindre personnellement, et comme l'ami le plus intime du Blanc, qu'il avoit résolu de perdre. Quoi qu'il en soit , Belle-Ile passoit pour avoir trop utilement profité de l'amitié du Blanc, et pour avoir infiniment tiré des manèges qui se pratiquent dans les choses financières de la guerre, et en particulier de La Jonchère , dans les comptes , les affaires et le crédit duquel cela avoit causé le plus grand désordre sous les yeux et par rautonté du Blanc.
Au lieu d'étouffer la chose, et d'y remédier pour soutenir le crédit public de cette partie importante au bien général des afiaires , le cardinal la saisit pour s'en servir contre Le Blanc, et en faire sa cour à M. le Duc et à Mme de Prie, qui aussitôt lâcha M. le Duc au cardinal, n fit donc grand bruit, pressa Le Blanc d'éclaircir cette afiaire, et bientôt vint à déclarer ses soupçons de la part qu'il avoit en ce désordre. M. le Duc, poussé par sa maîtresse, se mit à poursuivre vivement cette affaire, et à ne garder plus aucunes mesures sur Le Blaùc ni sur Belle- Ile. M. le duc d'Orléans , qui aimoit Le Blanc , se trouva dans le dernier embarras des vives instances de M. le Duc, qu'il redoubloit tous les jours sous prétexte du bon ordre à maintenir, et du discrédit que eausoit aux affaires publiques la faillite énorme qu'un trésorier de l'extraordinaire des guerres étoit prêt à faire pour n'avoir pu ne se pas prêter à toutes les volontés du secrétaire d'État de la guerre , son supérieur et son protecteur, et de Belle-Ile, ami de Le Blanc jusqu'à n'être qu'un avec lui. Le régent n'étoit pas moins embarrassé des semonces doctrinales de son premier ministre qui , sans lui montrer tant de feu que M. le Duc, le pressoit plus solidement, et avec une autorité que le régent ne s*entendoit pas à décliner. Cette affaire en étoit [là] quand les préparatifs d'une nouvelle liaison avec l'Espagne et ceux du sacre du roi la suspendirent pour quelque temps.
Le mariage de Mlle de Beaujolois, cinquième fille de M. le duc d'Orléans , avec l'infant don Carlos , troisième fils du roi d'Espagne mais aîné du second lit, fut traité avec tant de promptitude et de secret qu'il fut déclaré presque avant qu'on en eût rien soupçonné. Ce prince n'avoit pas encore sept ans, étant né à Madrid le 20 janvier 1716, et la princesse avoit un an plus que lui, étant née à Versailles le 18 décembre 1714. C'étoit cet infant que regardoit la succession de Parme et de Plaisance, aux droits de la reine sa mère, et celle de Toscane aussi. Cet établissement en Italie n'étoit pas prêt d'échoir , par l'âge des possesseurs actuels. Elle avoit besoin d'un grand appui pour n*être point troublée par la jalousie de l'empereur, si attentif à l'Italie, par celle du roi de Sardaigne, qui se trouveroit par là enfermé par la maison royale de France , enfin par celle de toute l'Europe , qui portoit déjà si impatiemment la domination de cette maison en Espagne , et qui avoit fait tant SAixr-Sixon xn 19
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d'elToris pour l'en arracher. L'intérlt de cetie 4)igijsle inaisoi; iloildono énalemenl grand et sensible de se coaserTer une si hella partis dfVlUtlîe, doDt le droiilui éteU évidept et reconnu, et en particulier ç^ui de la reine d-pspàpp, de qjjj jl ^éciïoif, ^ qui il éieit si glorjeHr 4'aHBipentfif d'une ai "belle « bi ppprtaDte'sucRBssipn la in»i»oa où eJle sToit «a l'honneur d'entrer , 4 W siirprisg de Iqi^te l'gijtope pi ^o g^ad mécontentement du feu roi , forupç en l'a yû eii son lieu, lli) jpUr^f plu» personnel i la rei'ne d'Éspagoê ^'y jojgnoit ^iiciire- El|é ^îflit 'PHipurè . Tjgari|^ svep' horcpur l'état de» reines d Espagne ïéuveg. ^t\e étpli ac; çquiuinée à régner pleinement pat Ifi p\ spp époHi i là chute lui 'ff\ parpjasoit ^(Treiisé si elle venolt ï Ip pepdfP . coTnme'H différence 4e ïeur* âges le lui iaisolt envi^ger. goii bift avoit donc élÀ iqujpup 4t! °'PH: bliér rien pour faire un éiabUssemeni souverain à 9ua fils, oi> e)); pt^t M rçlirar auprès de lui , îiora 4^ l'Espagne, fjuand elle seroi(\eHTB, et s'y consoler en peljl ' de ce qu'elle perdroit en grand. Pour y rf tl^^jf i éllfl ne pouvoil s'appuyer plu» solidenénl que de ja France i ef le tfigent, de s<>d cAU, ne pouroit établir sa fille plusgrapdepen(,|)| fuieu^ B'asïi^rer personnel lerfl^^i [le plus en plus l'appui de l'Espagnfi. La fuvprisé de ta déclara' iàn d^ ce mariage fiit grande en Eurppg, qt pqn ijiolndre en Ftance , où tpul ce qui n'aimoit pas le régent et jo;( gpu- Vernement en laissa yoir dii chagrin. Ualtieureu sèment, on fit bipqlQt Mrès que ue's mqriâges , simpleipent conclus et signés avec t'Kspagn^ , navoieni pas été biis au ciel.
Un autre mariage, entièrement parachevé en même temps, iicbeva l'apparente Tècpncpiatîon de la maison de Bavière avec celle d'&utriçbe. Ce fut celui du prince électoral àe Bavière avec la eœpr pad^|tfl de la rçiiié de Pologne , élpctrice de Saie , toutes deqi filles 4u fâu emp^reut Joseph, frèpe aîné de l'eippereqr régnant. Quoique 8cco{^p)j dès lor^ avec toute I; pompe et la joie la plus apparente , |1 nç f^t p%t heitrem , et ue'réussif point i réunir les d^ui maisons-
£n atlendaiil le sacrp qiii s'^lloil f^ire, pn ^Rfusa i? TR' de l'atlaqu^
d'un petit fort dans le bout de l'ayehu^ de Vef sail|es , e^ ^ lui montrer
ces premiers éléments mililairea.
Il perdit Ruffé, un de ses sous -gouverneurs , qui étoil bqiitnia f^^i
^n^rali fl !\n\ i^e jouit pas Icagteipps di; gopverne-
g^ , qu'il àïdil en à la mort de Sain tf' rémont. Il étqi[
us-lieulenapt (le ïa première compagnie dfiï fflouiquè-
I du pays de Dombes , fort allacb^ au 4up 4u Ùajn^, pt
|a maison de Pa^a^ i dpnf il p'étoit point , et n'en était
pas un dp cette illustre et anoiennp maison- Son frèrç
Tût aussi lieutenant général, s'est toujours fait bardi-
chevalier de Daipas.'En France, il n'y a gu'^ vouldip
rendre en tout gepre, «n J (ait toùf ce qna l'on veut-
, .lirenlausaiDacier, qui^'yétoit cçndu teconimandàble
pai: ses ouvrages et par son érudition. Il avoit soiianîe f\ onzp ans , e|
il éioii garde de^ livres d|J cabinet' du roi , ce qui l'^voit fait connottri)
et estimer à la epur. Il avoif une femme bien plus foneiécemept savanlà
que lui, qui lui àïof t'éié fort «tile , qui éloit cgnsuUiie 4e tous l'es dob}f j
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en toutes sortes de belles-lettres grecques et latines , et qui a fait de beaux ouvrages. Ayec tant de savoir, elle n'en montroit aucun , et le temps qu'elle déroboit à l'étude pour la société, on Ty eût prise pour une femme d'esprit, mais très-ordinaire, et qui parloit coiffures et modes avec Uà autres femmes , et de toutes lefs autres bagatelles qui font les conversations communes, avec un naturel et une simplicité CQxnme si elle n'e^t pas M capable de peux.
' Il fpQÙrut Pfl rojlipe tempîs mp fcinpaie d?up gy^nd w^ritQ : Cf fut la duchesse de Luynes , fiUe du dernier chancelier Aligce , veuye en pcemières noces de Manneville, 'gouverneur de Dieppe, qui sont des gentilshommes de bon lieu , et mère de Btanneville , aussi gouvf rneqr de Dieppe, <jui avoit épousé une fille d^ marquis de Montchevreijil , qui fu^ qfupjquéf^pips d^me d'bpnnçur de \i (}i|0l)(^s§e du Maine. Ï^P duc jle Luypes vQÙlant se remarier en tcoisièni^ nppes, Ip fiR^ ^^ phigyr^useï son ^)s ^né, lui trpuva pe p^icU plein de seQs, da yertli ef de raison , et eut bien de la peine k la résoudre. Elle s'acquit l'amitié, l'estime et la respect de toute la famille du duc d« Luynes, qui l'ont vue soigneusement jusqu-à sa mort. Lorsc^ù'elle perdit le duc àe Luynes, ils né purent Tempécher de se reflrer aux Ipcurabjés.' On' vqyoîi encore ," â piijs ^e qptre-vihçt^ ans, qu'ejlè aYOit étS b^He, gratjj^^, }>|^îi fâftQ fit jle grande mine^ Le duc de Luynes n'en eut point d^ênfants. '
Keynold , lieutenant générail et colonel dû régiment dès gardes suisses, très-galant hommëV et fort vieux*, la suivît' de prés. Il âvoît éié mis daps le conseil de guerre : il en est ici parlé ailleurs,
Pezé, dont U ^ été souvent parlé ici, qui avoit le régii^ept fi'jpfanterie du roi et le gouvernea^eat de la Muetite, épousa une elle do Beriaghen, premier écuyer.
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CsAPiTEE V. — Forme de demander les audiences particulières du roi d'Espagne. — Jalousie de la reine pour y être toujours présente. — Trait important d'amitié pour moi de Grimaldo. — Illumination de la place Major, admirable et surprenante. — Bal superbe chez le roi d'Espagne. — Leuis Majestés Catholiques y dansent et m'y font danser. — Échappé avec tout avantage de tous ies pièges du cardinal Dubois , j'en aperçois son dépit à travers ses louanges. — Audience particulière que j'eus seul le lendemain de la signature. — Manège de la reine. — Service de Grimaldo. — Office à don Patricio Laullez. — Attachement du roi dTspagne aux jésuiles , peu conforme au goût de la reine. — Bontés ou compliments singuliers de la reine pour moi. — Audience particulière du comte de Céresle. — Je consulte Grimaldo sur les boniés ou les compliments de la reine. — J'en reçois un bon conseil. — Confiance et amitié véritable entre ce ministre et moi. — • Pompe de Leurs Majestés Catholiques allant à r(otre-Dame d'Atocha. — Compétence entre les deux majordomes -majors, uniquement aux audiences publiques de la reine, qui en exclut celui du roi, et entre les
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iiiêiiîei ël lel ddili 'f^s^i iciiyèrâ, uHiqdoinènl datis les ciirrdssès dii râ et de td fethe; qdl ed eiclUl les detix niaiorddmes-majdî-k. ^ Départ. (IB hovembre) de Mtte dé Mddiperisiei* de Parid. — Leurs Majestés Cattioiic(iie8 donnent iitlé loiigue audlehce â I^aillevriei' el i ilioi seuls, ëtahl aii lit, eonlre tout iisà^e d'y éirb yaà par qai que ce ftotl. — IfadlevHèr eii étrahge habitude 4^ itidnlrer au înifiistre d'Espagoe les dëpôches qU'il recci^oit de sa cou^..— Départ de Leurs Majestés Èalhollques yoUr Lermâ. — Je présente ènfln une leltrë da roi à l'infante aii moment de son départ pour Leriiia. -—Je reçois chez ttioi les coînpliments de la Ville de Madrid.
— Leltre curieuse du cardlhai bubois â moi sur remploi de l'échaiige des pHncesâeé. — Santa-Crtiz chargé nar lé roi d'Espagne de rechange des princesses. -^ Je prendé avec liil d'uliics précautionë à Tégard du prince de Rohan, chargé par le roi du même échange t*agc 7 1
GxApxTàB VI. — Arrivée, réeeplion, traitement, audiences, magnificence da djic d'Ossone à Paris. — Signature des articles dd prince des Asturies et de Mlle de Montpenster chez le chancelier, do J'rance. — Signature dti «oiilrat de inaritge da prince des Asiariet et de Mlle de Mont|>enéier. — Elle est visitée par le roi. — Fêtés. — Départ de Mlle de Mootpensier. **- La ville de Paris complimente le due d'Ossone chei lui. — Mort da comte de RojQcy. — Mort de Surville. — Mort de Torcy, .des clievau-légers. — Arrivée de La ^àrë chslfgë des complimenta de M. ie.dUc d'Orléans sur le mariage de Mlle sa fllle. — ^Vaines prëlenlions de La.Farè, qîie son maître n'avoii point. — Gonduiië que je me suis (proposé d'avoir eii Espagne. — Tentative dil P. Daubentoh auprès de moi pour Taire rendre auî jésuites le ' confesslonttal dû roi. — Droitubè et àfTecllon de Gr^mâldo pour moi, — L'empereot" fidi uiië nombreuse promotion de Tordre de la Toison d'or, dont il met le \iHûte Héréditaire de Ldrràihô. ^ Ortilssion de plusieura affaires peu itiipbrlantés éi des embarras étranges d'argent où lâ ipalice du cArdludl tiubdis th'alieiidoil ei tiié jêlà. — Coiirîè description de Lerma et de Vitldhalrnanzd. — Gràtids iriàildés avec (lùçlcjuçâ autrëâ petâônhes distinguées poiir assister au niariàgc dû pi'ihcè des Asturieé. — Poiir (Quelles persondes ont été ftiileàleâ éréciioiiâ des duchés de^aslratïë, Lerma et rinfàntade, et comment tonibés àd duc dé t'infàhlade, de !& maison de Silva. — CatàCtére et fàinillë dit duc de l'infaniadc , et leur conduit^ à l'égard de Philippe V. — Richesses Hb ce duc. — Si folié eti leur emploi.
— Maisons du prince èl de là jiHHcèèse dès Asturies. — Je vais par l'Escuriàl jbliidrè lit coîir i Lerma. — Pouvoir du nonce, — Ôiéronimllès ; leur* grossièreté et leur sdtHîi'siition; — Appartement où Philippe II est mort. — PoorflMolr. •— Sépultures royales. — Petite scèiiè entré un moitié et mol sur la mort du maiheureut don Carlos. — Fanatisme 6ur Rome, —
. Paotliéon. — J'arrive h mdtt quartier prèd de Lerma, ou je totDbe malade tout aussitôt de la petite vérole. — Indication pour se remettre sous les jem tout ee qçti regarde, les personnages^ charges, emplois | graadeBdes d'Espagne. — Précis sur les grandetses. . • j . . ; 86
CufPxtRt. vil. -^ Gi'atidà d*Espagne constamment de là i)rétiiièrë briynb. — Listé alphabétique de tous les grands d'Espagne existant peiidànÉ que J'y êtois, eij 17 22, ort les maisdns et les personnages sont fconrlèmèiil expliqués. -^biic d'Atencàëtrd.^-bUc d'AIbè. — Duc d'AlbuqUerque. — Dilc del Arco. — Dîié d'Arcos. — Duc d'Àrëiîibefg. — Duc d'Arioti, — ^ biip d'Àlri.
— Duc d'Atrisco. — bue de Baflos. — Duc de Béjar. — Duc dé .Bei-v^ick.
— Duc dé ëournoftville. — Duc Doi-la. — Duc d'Estrées, tiiatêchâl de France. — Duc de Prias, conhétablë héréditaire de Castllle. — titres de connétable et d'ainiranle de Câstille siipprimés par Philippe V. — bue de Gandie. — Duc de Giovèriazzd. — Dtic do Gravina. — Duc d'Havre. — 1)uc
iiâiè ij£§ cE&pîfttÉâ.
tiiicTS ItKa; -M'A H t&mfbttW Ciilll. - Vetbiélr dltecUWlËdë Fo
âpi-â liiL — en im mmL — fi
«QOHM dlil'dtDÏ, = BlUrïtl da Fnli
msià^.— tfus db SihP-' '
e[ ahbUiig,4ti ilohiëUtarib. 4- Duc il
T^.Diil: èiandiFsieaëSsJnt-'IHciTé,-
liin de s«à Ëlals ideL — Furilino doHi'dinà-bœl..
-li|ic
Dta cl ÎB b^llè-blle; leur cïraclèrë.
Siîndii èl 'i6^ sécodd Hts copjbllileincri
— bol! de Tarci*: — bîic de VertigUa d'Uieda; u dïratUon. — Prince de BiBigmiDa
— Remède Iflr ei aant UtcoméDteDt pour In.
de Bulen.— Prince de Cariait. — Prlnee de ClialBla; urertTine. -^Pi de ChilDBr: — Prince de Catllgllone. — Conn^Uble Coloane, — PriDCO Doria. — PrlnCa d« ,Ui;De. — Prince de Huscran; aaO carulèrci bi rorluoe. — Prince de Uïlfihe. — Prince do PnlaKOnlH. — Prince do BobeenuB. — Prince. Ho Sernionell». — Prince de Sulnione. — Prince da Sitrmia. — Prince d'OHEfano. — MBrijnia d'AKiza. — Mnrquia d'Arélone.
— IUri|a» de Lh» BalliaiÈi. .,- Marqots de BodniM. — Marqui» de Cardara;a. — Marquli de Caitel dos Rioa. — Uurquis de CUIel Rodrigo. — Prince Plô. ^ Haïqulï de Csstratadnle, — Macqull de Clarafuenle. — MarqoiB da SaoU-Crui ; ai forlilue. t— Marquia de Lacont, — MAnpiii de LedB. .— Marquis de Martcera, — Marquis de Uondeju». — Marquis du Monlalèert). 7- Uarquls de Peitaire. — Marquis de lllcliehourg. — Hilrquia de RuITec. — Uirc|iils de TorrecUsa; canicière de ion «poDte. ~ Mirqaii de Villena, Bac d'Escaldna i laDilisancei ses aotioni, aoa éloge, aa-raMille. — Marquia Vlii^tinli. — Colliled'ApilIdrt ael.tiili. —Grandeur de U miusod d'Aiellaiia. — Grandeur de la mlliaao de Manritgua do.Lara.
— Canne d'Allamire ; sa famillK j son earaeUre. — Comte d'Aranda. — Comie de Lob ArcoB. — ComLed'Alar^a. — Comie de BaDoa. — Comte de Btiiirenle; gnndenr de la maison de Pimentel; lésai les. — Conlle du Cas-
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Aranda. r- Uzeda. •— Pe&ennda. — IIoDd«siar. — B^r. •— Hané. '— Soimone. -* Los Balbaxèfl. — AUamire. — Abraniéf et LifUtrez. — BeaignaDO. ^ Gaslel Rodrigo. — Torrecusa. — Colonne. — Camaraça. — Aguilar. — Aremberg. — Ligne. — Fuensalida. — Saint-Pierre. — l4lma. — Neyera. Santo-Buono. — Surmia. — Lifiarez. — Bafios. G. ~~ Paredes. — Lamonclava. — SaaEstevan del Paerlo. — Monialègre. — Los Arcoa. — Monlijo.
— Baftos D. — Gaslromonte. — Gastiglione. — OUarano. — Gaalel dos Bios. — Morleœarl, éteint. -* Esirées, éteint. — Liria. — Grarina. — Bedmar. — Teisé. — La Mirandole. — Alri. — Cbimay. -^ Monteiliano. — Priegu. — Noailles. — Popoli. — Masseran. — Richebourg. — Ghalaia. — Robeeque. — Maceda. — SoUarino. — San Eatevan de Gormaz. — Boaroonville. — Villars. ^Lede. — Saint-Michel. — Del Arco. — Ruffec — Arion.
— Oubli sur Maocera avec quelque éclaircissemenl. Page 4^06
GHAPtTRK YIIL "— Rang obsenré toujours dans l'ordre de la Toison d'or. — Qncl est l'état de capitaine général des armées d'Espagne. ~~ Hédiannates et J |
lansas des grands. ~- Appointements des maisons royales , des eapitainea *
généraux et des conseils. — Explication sur les serments. — Quelles de ces personnes n'en prêtent point; quelles en prêtent, et entre quelles mains. -^ Bnen-Retiro. — Grisa del Gampo. ** L'Escurial. — Aranjuez. — Le Pardo. — La Sarçnda. — Le Pardillo.. — Don Gaspard Giron; sa naiS" sanee , son caractère. -^ Du marquis de Villagarcias. — De Cucnrani. — De Villafiranca , introducteur des ambassadeurs. — Hyghens , premier médecin du roi d'Espagne ; son caractère. — Hygheos m'engage à conférer secrètement arec le duc d'Ormond; son caractère. -« Legendre, premier chirurgien; son caractère. — Ricoour, premier apothicaire; son caractère.
— Marquis del Surco et sa femme; leur fortune, leur caractère. -^ Valouse; sa fortune, son caractère. — Hersent; son état, 8»n caractère.
— Gardinal Borgia; son caractère. — Garde et livrée. — Armeodarii, lieutenant-colonel du régiment des gardes espagnole»; son caractère. -» TitoladoB. — L'Excellence. •— Gomtesse d'Altamii-e; son caractère. '— Garactère de quelques se&oras de honor. — - Don Domingo Goerra , eonlsssenrde la reine; son caractère. ~ MM. de Saint-Jean père et fils; leur 4 fortune et leur caractère. —> Capitaines des gardes du corps et colonels des régiments des gardes prêtent seuls serment entre les mains du roi d'Espagne. ~ Salazar ; sa fortune et sa réputation 4 87
CuAPiTaz IX. — Miraval , gouverneur du conseil de CastiUe ; son caractère, «r- Caractère du grand inquisiteur. — Conseils. — Deux marquis de Gampo- . llorido extrêmement différents â ne pas les confondre. — Archevêque de Tolède. — Constitution. — Inquisition. — Le nonce ni les évêques n'ont point l'ExceUence. — Premier et luiique exemple en faveur de l'arclievêque de Tolède, de mon temps. — Conseillers et conseil d'État, nuls. — Ce qu'ils étoient. — Don Michel et don Dominguo Guerra; leur fortune et leur caractère. — Fortune et caractère du marquis de Grimaldo et de sa femm«.
— Riperda. — Fortune et caractère du marquis de Castellar et de sa femme. — • Jalousie du P. Daubenton [à l'égard] du P. d'Aubrusselle ; caractère de ce dernier. — Jésuites tous puissants, mais tous ignorants en Espagne, et pourquoi. — Fortune et caractère du chevalier Bourck. — Caractère et fortune du nonce Aldobrandin en Espagne. — Caractère et fortune du colonel Slanbope, ambassadeur d'Angleterre en Espagne. — Bragadino^ ambassadeur de Venise en Espagne. — Ambassadeur de Hollande. — Ambassadeurs de Malte traités en sujets en Espagne. — Guzman , envoyé d« Portugal. — Caractère de Maulevrier. — - Duc d'Ormond; son caractère, sa situation en Espagne. — Marquis de Rivas, jadis Ubilla; sa triste situaUon en Éspague ; je le visite , 206
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Chapitre X. — SitaatioB de la cour d'Espagne. — Goût et conduite de la reine. — * Elle hait leB Espagnols , qui la Imïssent publiquemeni. — Cabale nationale à la coar d'Espagne. — Fortune de Gaylas. — Importance de la mécanique journalière. — Pian de la reine arrivant à Madrid. — Sa conduite. — Fortune d'Àlbéroni; son règne, sa chute. — Vie journalière du roi et de la reine d'Espagne. — Déjeuner. — Prière. — Travail avec GrimaI(j[o.
— Lever. — Toilette. — Heures des audiences particulières des seigneurs et des ministres étrangers. — De l'audience publique et sa description. •— De l'audience du conseil de Gastille. — Des audiences publiques des ambassadeurs et dfr la couverture des grands. -^ La messe et conression et communion. — Dîner. — Sortie et rentrée de la chasse. — Collation et travail de Grimaldo^ — Temps de la confession de la reine ; sa conlrainle.
— Souper et coucher. — Voyages. -~ La reine présente à toutes les audiences particulières des ministres étrangers et des sujets. — Raisons d« l'explication du détail des journées. Jalousie réciproque du roi et de la reine. — DirflcuUé extrême de la voir en particulier, et de tout commerce d'affaires avec elle seule. — Caractère de Philippe V. — Éducation et sentiments de la reine d'Espagne pour sa famille et pour son pays, -r- FOrlune de Scotti. — Cara^^tère, vie, vues, art, manèges, conduite, pouvoir, contrainte de la reine d'Espagne. — Extinction par la princesse des Urains des étiquettes ; des conseils où le roi se trouvoit; des fonctions des charges principales, qui a toujours duré depuis. — Oubli réparé d'une fonction du grand et du premier écuyer Page 224
CHAxniiE XI. — Chasse. '— L'Atoche. — Impudence monacale. — Le Mail.
— Vie ordinaire de Madrid. — Recaoi ce que c'est. — Usages dans les visites. — Vie des gens employés dans les affaires. — Politesse et dignité .4es Espagnols. — Mesures pour la grandesse et la Toison. — Lettres de M. le duc d'Orléans au roi d'Espagne, et du cardinal Dubois à Grimaldb pour ma grandesse, d'une telle foiblease, que Grimaldo ne voulut pas remettre au roi celle de M. le duc d'Orléans, ni lui parler de celle du cardinal Dubois < • 244
CoAprrRE XII. — 1722. — Échange des princesses (0 janvier). -* Usurpation des Rohan. — Ruses, artifices, manèges du prince de Rohan, tous inutiles auprès du marquis de Santa-Cruz , qui le force â céder sur ses chimères ^dans l'acte espagnol, dont j'ai la copie authentique et légalisée. — Présents *du roi aux Espagnols, pitoyables. — Grands d'Espagne , espagnols, n'en prennent point la qualité dans leurs titres , et pourquoi. — Avances singulières que le cardinal de Rohan me fait faire de Rome ; leur motif. '-- Sottise énorme du cardinal de Rohan partant de Rome. — Échange des princesses dans l'Ile des Faisans. — Présents et prostitution de rang de la reine douairière d'Espagne, â qui je procure im payement sur ce qui lui étoit dû. -^ Je vais faire la révérence à Leurs Majestés Catholiques. — Matière de cette audience. — Conte singulièrement plaisant par où elle ftnit. — Le roi, la reine et le' prince des Asturies vont, comme à la suite du ducdel Arco, voir la princesse à CogoUos. — Je vais saluer la princesse à Cogollos, puis â Lerma, à son arrivée. — Chapelle. — J'y précède tranquillement le nonce , sans faire semblant de rien. — Rare et plaisante ignorance du cardinal Rorgia , qui célèbre le mariage , dont la cérémonie exlérienre est différente en Eàpagne. — Célébration du mariage, l'uprèsdtner du 20 janvier. — Je suis fait grand d'Espagne de la. première classe, eonjointement avec uft de mes fils à mon choix, pour en jouir actuellement l'on et l'autre; et la Toison donnée à l'afné, sans choix — Je donne à l'instant la grandesse au cadet. — Remerctment. — Compliments de toute la cour. — Je me propose, sans en avoir aucun ordre et contre tout
k^i TABLE DÉS CHAPlîkES.
^xènipic eh Espaine. de rendre (oublie le coùciîèr âei Àoces An ^nii et 4c la princesse oes Asiûries ; et.k Veiécute, et je l'obliens. t^-^oiiU et disiiîiçiioji sans éxoinple âù roi d^Espa^^ pour moi ètpouir mou filf, atné âa haï , dont je in]cxcuse par mënngeinent pouf les seigacurs espagnols. — Mesures que ^c prcpds pour éviter que lé co\icuef public nô ciioque^Jes Êspa/^iio.U. --.^in et huilé délestablei^ent taits en Espagne, mais admirablement chez lés seigneurs, j— Jambons dé çocIk^is nourri^ t^e vipères, singulièfëmenî exccljçnls. -r- Evoques debout au bai, en rochet et carnail. ^ Cardinal Borgia n'y pafuti point. —? V^lationj ce qpe c'est, — .J'y. pjrécède encore le nonce, sans faire seinlilanl de rien.,— llaulevrier n'y parotl pojnt, pajli tiirii veinent dès iê matin de ^on quartier pour l^adfid,.qui,ea est fort blâmé. — Conduite réciproque, entre lui, et moi pendant les jpura du màrlagq. — Èiiangë conduite et prétentions de La taré. — Mà.çonduiite à cet égard ; Page 252
tHAPiTRE Xui.,— Mû Conduite éh France siir les ^fàcés r/e^çùés en Espagne. — Parrains de ïnes deux* tiis. —.Princesse des Asluries fort incommopéë. — Inquiétude dq roi et de la reine ^ qui lî^e commî^ndent de là voir tous les jours, contre tout usa;^e en Ëspai;ne. — Ils me confient lés-causés secrél^de leurs alarmés, siir lesquelles jç les rassure. — Couverture dé i^on second ^la.
— te cordon bleii, donné '^" '"" -^'"^ -"-- «- ** »* '- ^•~ ^'^-
liéaas qu'il pouvoil el qu'i de i'brdfc, et liiî proposé ginnde proiiiotton . dotit dti pour Grirtialdô. — L'tifdfe offert «lu cttrAidiii Albane et refusé par liii. — Office an ëardinal Guitltcrio^ â t[tll le f^u roi ravbit promis. — Cbavigriy en Espagne; tnàl reçil j Sdn ftttâctère. — CMngny à Madrid. — Sa mission, et de qiil. — Yistdtl dà duc dé Pârmé là jjlos inepte stir Cdstfd et Abticiglibne. — Fsasiété ptfatlte Se tîbà^tgti^ sur le dac de Partnc. — Cbiivigây chargé par le duc de Ptttriie de pi-bpOSer le t^itusâge aciàel de l'iiifaiit don Garlds â Pâi-ibe âiecsixibillë Itohftnes; dont le duc de Parme auroit le commandement , les subsides > et l'admiiitstratibil dii JeOne
firince. — ^ Cbavipnj s^ns ordre, ni aucune réponse du cardinal ^ubois apr é passage de clbii Carlos éq Italie ; saiis letirç de créance ni, inslrqclipn dii cardinal Duhqis pour la cour d'Espiignej, — bfdré de lui seuiemenî d'j^ servir ie diic dé Parme ^ mais ^ans y ehirér en trob dé âéiàils siir Castro et lionclgiiouc. ~ Tableau de la cpui* irilërieûré d'Espagne. .-^ Gbavigny ae ^ohlrc â Péçqiiet vouloir uii établissement aCtùçl à doh bài'tos en Italie. — Multiplicité i là j'ois des ministres de Franco à, lâ^drid pîibljqtiëment odieuse et suspecté â la cpiir d'Espagne. — Dangers et alisurditè du passage. actuel dé ddii C^rjos çn lîalià. saiis aucun ff dit à éii pquvoi^* ésp<^rer. .— ^HjDière ridicule dé l'induit. —Mop éml)arra8 du silence opiniâtre du cardinal piibpis siirie projet dît passage de dpri Carlos énlialie. -7- Meaufés que je prepds en t'rancc et en .Espagne poiir faire écïiQuer la prpposit^^ du passage de dori Cai'ibs en Italie , qui réussissent, -r Je lueiië Çliàyigii^ aii^marcjuip de (^i'iiùaldOy-ët le présénié âii roi et à la rqihe d'Espagne ,.aé8<)uel s, il est cxlrêniem^iit mal reçu. — Il ééboCie sur lés deux ailairés qu'il iiiè dit l'avoir aiiîoné k Aladrid. .....: ».....«.. ^ .. . 273
CnArn'RE XlY. — Le diic de Bournonville^ nommé à l'am^ssade de j^ra^ice, en csi çxclys., — Je tente eri vain d'obtenir la réslifulipnde l'bonnei:ir dps i>oniie8 grâces de Ledrs ]!i|ajestés Çai^iolique^ au duc de Berwick,, — fë tente en vain d'oineulr la graiiaeçsc pulir.io duc dp ^aint-ÀJgnan. «— Coi^dùile éirai^jge de la princesse des Asturies i^ l'égard de Leurs lyïajestés Caibpliqùes. — Bai de IMniérieur du palais. — L^ ^àiégiiney pçile incomparal)le, — Illuminations ; feux d'artifice admirables. -- Leurs Majeslés Catiioliquea en cérémo-
Table des ciupiTtiEs.
CiuriTU XV. — BueD-Reiiro. — Hortle «l prMiqne eaiomoda dei J«suilëi«nr le jeilne en Espagne. — Je tïui voir 1 i
polileBué de don Gaspai-d Giron. — Eipl
àet cardinaul. — Prisun de Frangoia I' ■
païUculièrei de ma carîoBiW. — Conlel '
Tolède. — DilTÉrence de noire pronont les aulreâ nalions. — Le carême Fart R eicclloiit poisson de mer. — Église m B^piillure da cardinal Porlocarrero. tlifcur. — Chapelle el moase inuSBrabii| uoinei sane aucune dialiiiclion, — Dra Tolùde pour chaque arelievïque ou clia
— Uaras de liufflea eLilc cbameaui. — LaLl de buffle eiqula.: 3 H
tuAFiTHE XTl. — RéceplioD de mon fila alnè i llidi^ccrife da défaut des hablu de la Tulao f lierai ierad'aecompagner [o roi lei jours i Mjuiùre dont le roi prend loujours ion colli
Nulle marque de l'orilre liinï <Gg|(randE o
bii lool à eeui du Saint-Esprit. — Rang da
priiite desAslurics cb( le premier intaniqi
tliovalierg, granils an non, ïuurerls ou i
décuuïerla. — hiirèrcnee Irès-marquéo da
valicrs. — Prétiminalrcs immédîali 1 la i
du grand capitaine devenue celle de l'État.
chovaiicri de la Teiian. — Siagullera respecta rendus à celte 6pi!e. —
Courte dlgrestion sur le grand eonliulnc. — Acculade. — Imposilloh du
tolller. — Réïérencea el emliraisadea. — Visites el répaà, — (:auae dii si
petit nombre de olieialiera de la Xaiaon espagnole. — Eipédlent qui rend
GiiBn lea ordres aneiene el lucralils d'Es|)nEUC compatibles aree ceux de la.
Toison, du Saint-Esprit, etc. — Fâcbeui dégoût donnt sur la Toison 1 Miu-
levrler, qui rrjaiinisans dessein sur La Fare. — Mon Dis aîné l'en retourne
i Padsi voit l'Escarial. — Sottise des moines ^ m
de ririfanl don Philippe. — L'infant don .
Ilrmollon et l'ordnt de Salnl-Iacques. • Jours , 1 Balzalm , de Leurs Uajëstéi Ca sur l'entrée dea eardinaui de Hnbiin et t
de régence. — ^n6j:c du cardinal Du pérllleui fahlBme de cabale. — Lettre sur l'afRiiredii conseil de régence. — Né
— Dubois , par une lettre i part , veut Leurs Uajestéa Cnlbnliques, en qnciqu
naage du tunlimo de cabale pour isoltr — . ..
Artldceade la lettre du cardinal Uuboisimoi. —Sa crainte de mon retour.
— Moyoïis qu'il lente do nie retenir en Espagne. — Autres jlareili arlinccs
éw, cirdinal Dubois , qui me Tait écrire ayec plus d*élendae et de forée par Belle-Ue. — Remarques sur la léltre de Belle-Ile â moi. — Je prends le parti de faire la prétendue cabale , de ne dire que le fait existant , et d'aller à Balxaïm. — Conversation avec Grimaldo • , . Page 836
Cbapithe XYIII. — Voyage à BalzaTm. — Fraîche réception tôt réchauffée.
— Audience i Balzaïm. — Je couche à Ségovie. — Ségovie. — Cordelier de M. de Ghalais. — Je dtne à Balzaïm et suis Leurs Majestés Catholiques à la Granja. — Gomment la Granja devenue Saint-Ildepbonse. — Saint-Ildephonse. — Superbe et riche chartreuse. — Manufactures de Ségovie fort tombées. — Je réponds aux lettres du cardinal Dubois et de Beile-lle. — Bruit ridicule que fait courir mon voyage de Balsaïm. — Hardiesse étrange de Leurs Majestés Catlioliques allant et venant de Balsaïm. — Autres lettres curieuses du cardinal Dubois i moi. — Vif sentiment du duc d'Arcos sur la préséance des cardinaux au conseil de régence. — Cardinaux, chanoines de Tolède, mêlés avec les autres chanoines en leur rang d'ancienneté entre eux 352
Chapitm XIX. — Mon audience de congé. — Singularité unique de celle de la princesse des Astories. — Maulevrier reçoit enfin le collier de l'ordre de la Toison d'or, mais avec un dégoût insigne. — Je pars de Madrid. — Alcala de Henarez. — Guadalajara. — Agreda. — Paropelune. — Roncevaux. — Bayonne. — Réponse curieuse du cardinal Dubois et de Belle-Ile.
— Trois courriers me sont dépêchés. — Je me détourne pour passer â Marmande , où le duc de Berwick étoi( venu m*attendre de Montauban , où il ccimmandoil en Guyenne. — Bordeaux. — Blaye.-^ Loches. — Chastres.—- Belle-Ile vient à Chastres me proposer, de la part du cardinal Dubois, le dépouillement du duc de Noailles et me presser d'y enlrer, auquel je m*op* pose. — Je vais au Palais-Royal. — Long entretien entre le régent, le cardinal Dubois et moi. — Friponnerie sur la restitution aux jésuites du confessionual du roi. — Je me démets de ma pairie à mon fils atné , et lui fais présent des pierreries du portrait du roi d'Espagne. — Je visite pendant la tenue du premier conseil de régence tous ceux qui en étoient sortis, et vais à Fresnes voir le chancelier exilé 363
GiApmia XX.— > Façon plos que singulière dont l'officier dépêché avec le contrat de mariage du roi fut enfin expédié de tout ce que J'avois demandé pour lui. — Mort de Mme de Broglio (Voysin). — Mort du comte de Boulainvilliers ; son caractère. •— Mort et caractère do cofiite de Chamilly. — Mort de Mme de Monchevreuil , abbesse de Saint-Antoine. — Celle abbaye donnée i Mme de Bourbon. — Moii de l'abbé et du marquis de Sainl- Uérem. — Mort du comte de Cheverny ; de l'abbé de Verteuil; de l'évêque de Carcassonne (Grignan) ; de Saint-Fremont ; sa fortune. — Mort du marquis de Montalègre à Madrid , et sa dépouille. — Mort de la princesse Ragotzi (Hesse-Rhinfels); de la duchesse de Zell (Desmiers-Olbreuse) : sa forlune. — Mort du comle d'Althan, grand écuyer el favori de l'empereur.— Mariage du prince palatin de Soultzhach avec rhéritière de Berg-op-Zoom ; du prince de Piémont avec la princesse palatine de Soullzbach ; du marquis de Caslries avec la fille du duc de Lévy ; de Puysieux avec la fille de Souvré ; du duc d'Épernon avec la seconde fille du duc de Luxembourg ; de Mlle d'Ëstrées, déclarée, avec d'Ampus. — P. de Linières, jésuite, confesseur de Madame, fait confesseur du roi, avec des pouvoirs du pape, au refus de ceux du cardinal de Noailles. — ArmenonVlUe garde des sceaux. — Morville secrétaire d'État. — Le chancelier, sur le point immédiat de son exil, marie sa fille au UMrquis de Chastclux. — Caractère de ce gendre. — Cruel bon mot de M. le duc d'Orléans. — Broglio l'alné et Noce exilés. »-
Mme do Soobise gouvcrnonte des enfants de France en Burrifanee de la ducfaesse de'Venladour. — Dodan contrôleur général des finances en la place de La Houssaye. — Pelletier de Soasy se relire à Saint- Victor. — Duc d^Ossone retourné â Madrid. — Translations d'archevêchés et d'évèchés. — Reims donné à l'abbé de Guéméné. — Ruses inutiles des Rohan pour lui procurer Tordre avant l'âge. — Mariage de ma fille avec le prince de Ghimay. — Mariage du comte de Laval avec la sœur de l'abbé de 3aint-Simon; Tun depuis évèque comte de Noyon , puis de Metz , en conservant le rang et les honneurs de son* premier siège ; Taulre depuis maréchal de France. — Mort de Gourlenvaox. — Sa. charge de capitaine des Cent-Sulsses donnée â son fils , à peine hors du berceau , et l'exercice à son trére. -^ La cour retourne pour toujours à Versailles. -> Je m'oppose à l'exil du duc de Noailles, enfin inutilement. — Bassesses du cardinal Dubois pour se gagner le maréchal de Villeroy, inutiles. — Fatuité singulière de ce maréchal. — Comte de la Mothe fait grand d'Espagne. — Mort de Plancy. — Le pape donne â l'empereur l'investiture des Deux-Siciles. — Mort du duc de Marlborough ; de Zondedari, grand maître de Malte. — Manoel lui succède. — Mort de la duchesse de Bouillon (Simiane); de Tépouse du prince Jacques Sobieski Page 874
CBAFrrRE XXI. — Extrême embarras du cardinal Dubois, qui tente encore de se ramener le maréchal de Villeroy, qu'il ne pouvoit perdre, et y emploie le cardinal de Bissy. — Le cardinal de Bissy persuade le maréchal de Villeroy, qui veut prévenir le cardinal Dubois, et va chez lui avec le cardinal , de Bissy , où , passant des complimenta aux injures , il fait la plus terrible scène qui se puisse imaginer au cardinal Dubois. — Le cardinal Dubois , hors de lui , arrive tout de suite dans le cabinet de M. le duc d'Orléaq? > m'y trouve seul , lui conte devant moi la scène qu'il venoit d'essuyer du maréchal de Villeroy , et déclare qu'il faut opter entre l'un ou l'autre. — M. le duc d'Orléans me presse de dire mon avis, — J^opine à l'exil du ma« réchal de Villeroy. — Conférence entre M. le duc d'Orléans, M. le Duc et moi, où il est convenu d'arrêter et d'exiler le maréchal de Villeroy. — M. le duc d'Orléans m'envoie chez le cardinal Dubois , au sortir de notre conférence , examiner et convenir de la mécanique pour arrêter le maréchal de Villeroy. — Compagnie que je trouve chez le cardinal Dubois. --Le doe de Cbarost, en mue, pour être déclaré gouverneur du roi 388
Cbapitrk XXn. — Piège tendu au maréchal de Villeroy, qui y donne en plein. — Le maréchal de Villeroy arrêté et conduit tout de suite à Villeroy. ^- Le roi fort afflgé. — Fuite inconnue de l'évêque de Fréjus , découvert i Bàvile, mandé et de retour aussitôt. — Fureurs du maréchal de Villeroy. •— Le roi un peu apaisé par le retour si prochain de l'évêque de Fréjus. — Mesures i prendre avec cet évêque , et prises en efifet. — Le duc de C3iarost déelaré gouverneur. —Désespoir du maréchal de Villeroy. —II dévoile la cause de la fuite de Fréjus , dont cet évêque se tire fort mal. — Sa joie et ses espérances fondées sur l'éloignement du maréchal. — Maréchal de Villeroy exilé i Lyon, mais avec ses fonctions de gouverneur de la ville et de la province. — Crayon léger de ce maréchal. — Le roi tout consolé du maréchid de Villeroy. — Art et ambition de la conduite de Fréjus. — Cofffirmation et première communion du roi. — Cardinal Dubois, sans plus d'obstacle , tout occupé de se faire brusquement déclarer premier ministre, emploie Belle-Ile pour m'en parler. — Conversation singulière entre M. le duc d'Orléans et moi sur faire un premier ministre, dont je ne suis point d'avis. — Ennui du régent le porte à faire un premier ministre ; à quoi je m'oppose. — Comparaison du feu prince de Conti, gendre du dernier M. le Prince. — Aven sincère de M. le duc d'Orléans. — Considérations futures.
440 TiBLE DES CIUPIT&ES.
— CardiD«l Dalioii bien canna de ion qialLre. — Poibleus incrojable du réBenl. — Bell«-lle reileïD embuacsde. — Rûpunec que Je lui bis. Pagu 3PS
on Blngtill^re el cnriensu enlrell. le due 1er minisiM, dam Je peraisio i n'êira pi»
iicrels el pea fidèki itii lecrei. — Eiem- Il paji dtpult Looli XI — Quel eat le prince qi le. — Le cnrdintl Dnbni Il nielalre accroire qa'i uailer le public. — Con< je voit le cardinal Dubc
:àc Prie.el mittrcise rie. — Liaison intime le PKnœuf. — Elle leu et deH. te Due. — Li icr entièrement H. le t t-«lr« Belle-lie. — Conr ■ndière, [réïorier del'i ■uerrei, d^out i 11. Le Blioe. '- Selle-Ile loujouri n»l atec H- le duc il'OrUana. — Uiriai;e tuluf de Mlle de Beiujoloit ktoc l'intant don Cariai, déclsri. — Uarlage du prince tlectarsl il« Bavjère avec uqb stcliiduckeiBB, Jciipbine. — Fort pour «muter Iç roi. — Horl de Ruffé. — Étrange licence en France. — Uort de Dacier. — Érudition protonde de i% femme, et u madeille. — Uorl, tamilie el cancltre de la duciietie de Lujne* (iligre). — Mort de Bejnold. — Mariage de Pejé aîee une Bile du iH-eniicr tcujer tas
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PRIX DU CAHIER MENSUEL
Pour Paris ••••••.. 69 o.
Pour les l>éperlemeiiU • 80 o*
Le cahier mensuel se compose de tous les numéros parus dans le mois, brochés avec une jolie couverture.
Avant la publication du Journal pour touSf la France n'aTalt-pas de Journal populaire proprement dit, c'est-à-dire qu'elle n'avait pas de publi« cation > d'un prix minime, offrant à ses acheteurs ou à ses abonnés assez de matière pour entretenir les heures qu'ils peuvent consacrer à la lecture , et en publiant des renseignements assez nombreux et assez exacts pour tenir lieu, au besoin, de toutes les publications non politiques.
Le Journal pour tous tend à combler celte lacune. Chaque numéro contient :
1^ Un roman français entièrement inédit et la traduction d'un roman étranger ;
2* Des articles variés (voyages, nouvelles, anecdotes littéraires, connaissances utiles, etc.];
3* Les nouvelles les plus intéressantes du théâtre, des beaux-arts, de la littérature , de la science , de l'agriculture et de l'industrie.
Le Journal pour tous vient d'achever sa troisième année. A chaque volume les éditeurs ont voulu , par des améliorations nouvelles , témoigner au public la reconnaissance que son empressement leur a inspirée. L'exécution des gravures, l'impression, le papier, tout a été successivement perfectionné , à mesure que le nombre des abonnés grandissait.
Les premiers numéros de la quatrième année ont prouvé aux 200 000 lecteurs de ce Recueil que ses directeurs ne veulent pas s'arrêter dans la vole du progrès.
Recueil de la famille, que Ton peut sans danger laisser sous la main des Jeunes gens et des Jeunes flUes , le Journal pour tous est à la fols trèsmoral , très-instructif et très-amusant.
Le.-i trois premières années rd'avril 1855 à avril 1856, d'avril 1856 à avril 1867, et d^avril 1857 & avril 1858) forment chacune un beau volume in-4, avec litres, table et couvertures, Prix, broché, 5 Tr. 50 c. — La reliure en percaline gaafrée se paye en sus 1 fr. 50 c., ei avec mosaïque, 2 fr*
LA SEMAINE DES ENFANTS
MAGASIII rilA»CS ET K klVTWU AMUSAIITEl ET itlSTlIUÉTlVES
FARAISSAMT TOUS LES SAMEDIS Prix du nmiBéro : 10 oentîmes.
Laboueneit fui u : p«Br Paris^ 6 fr.; ^nr ks jéptrtoMBd^ i b.
Depuis Id moteent où les enfaiits des deux sexes cominénceni ft savoir Are, jusqu'à eeldi où lis peuirotit entrépreodre des éludés séHèui^s, S'é^dUté un inlervaUe presque toujours perdu pour leur instruction et enUèrénietit occupé psr des Siiiusenients fritoles.
Il est & désirer que cet intervaile soit en partie plus utilement rempli.
Si cet âge «M trop léger pour éi^ susceptible d'ttlié àpplléatlOn touteiiùc, Il peut être alséinent captivé par la représentation déS objets âu moyeii de la gravure et par des lectures codrtes et ftgi'éables, qui aident au dévelpppement de rintelligence, en Uiéme temps qu'elles déposent danâ la mémoire, comme préparation aux études prochaines, un trésor dé faits et didéés,
La Semaine iet Enfant» ^ destinée à amuser ses jéUne^ lëctèut^ en lés instruisant» exelte vivement leur curiosité par des récits àmtisanls et par de belles gravures, et fait ainsi tourner leur ardeur pour le plalâlr au profit d'un enseignement, (rès-étéinéntaire sahât doitie, mais dtilé pour le présent et fécond pour l'avenir.
Telle est la pensée qui fiiëus guidé dans le cdm^dsttiori dé lâi Ééihaîne des Enfants. Ce que la nature, tant animée qu'inarilmée, à dé plus nierveltieuxi 00 que les arts ont dé plus curieux, ce ^ue les scènes de la vie humaine , reproduites ^li^ l*llistoire et par le cOhte bnt de plus propre S intéresser ie jétine âge, est représenté pat* de chahnântes imagés de manière I frapper vivement l'attention, et à laisser dans lé Soutenir Une edipreitiie durable-.
Tolci le pro^radimè ttëé diàtléreS qiit èntl-eht datis là fëdacUôa dé là Semaine des Erifants :
tÎËCITS HISTORIQUES,
Contes, Historiettes, Drames.
YARi^TiSsi Merveilles de lA oréaUon at etfrlosltés dt IModiistrië j petite chroniquai atc»
La première année (1857) forme un beaa volume grand in-S, avec litre, table et cbavenure. Prix^ broclié, 5 fr; Sd c. — La reliure en percaline gaufrée se paye en BCtB^ aVoc tranches jaspées « i fr So c., aVec tranches dorées, i fr. — La reliure en percilitib moaalquB, Svec tranches dorëesj 2 ft*. &é c, eh percaline roiig^, plais eu or, tranches dorées, 3 fr.
ET DES INTÉRÊTS AGRICOLES
CoDteoant 32 pages grand in-8 à deux cuioones, publié le samedi de chaque semaine, avec le concours des Présidents ou Secrétaires d'un grand nombre du Comices ou de Sociétés d'iîgrlcttttnre.
PRIX DE l'abonnement d'uN AN t tùui^ là ttàûoé t là fVè -^ IPoitr PétHittgëé : le pm èà ilM.
le» ûbûHhmmti dùîtimt patHf dU 1^' not^m&re.
Les deux j)reiiiières années (brinanl cjiacùnë i fort volimië grand Ih-Ô.
Prix du Yolunna brocbé i $ francs.
Depuis le 1*' avril, le Moniteur des Comiees et da CuHivalltun pantt ciiaque semaine, le samedi, par caiiiers de 32 pages, grand in-8. Ces caliiers formeront, chaque année, deux volumes.
L6â adhëSldiis et les collaborations qut ont la pibs d*àtitbHtë déns la science et dans la prati(|uti agrlcbltis nous sont asstirétes poUi^ chat^tie panid' de la rédaeildîi.
Convaincus que les travaux des Comices et des Sociétés agricoles sont la plus riobe source d'applications et de remarques relatives k ragrionlture , nous analyserons ces travaux avec le plus grand soin, et nous les poriorons régulièrement à la connaissance de nos lecteurs. Nous prions donc Âlll, les présidents et secrétaires de vouloir bieîi noiis transmettre Sdit ihahuscrits,. soit Imprimés, les documents qui leur paraîtront dignes de publicité, h serait utile que les imprimés nous fussent envoyés en doublé exeinplàiré.
Les questions le^ plus thté^éssantëi de là sciedce agricole âeroiit h'aitëès dans deiS articles dé fotids rëdigëS ^ét deS homme» spéelatli;
Une Chronique ctgricole française ou ëtrangère tiendra nos lecteurs au courant de tous les faits relatifs à l'agriculture.
Ciiaque numéro contiendra les mercuriales des produits agricoles sur les marchés les plus importants
Sous le titre de Correspondance nous répondrons à toutes les questions dMnlérët général qui pourront nous être adressées par nos abonnés.
BULLETIN INTERNATIONAL
DU UinUURE ET DE L'AMATEUR DE LIVRES
PAïutsunr iBt 1" n IS de giuqob mou, ItcMil tnié par I. I«b«ri UPPUI et CMlkié pr I. Ckults UIOIB.
TÊrix de rabonnemeot d'un un ; 6 firaacf*
L'Idée propre du BuUetin irUernational dw libraire et de VamaUur de livrée est de grouper, d*après le sujet dont elles traitent , toutes les publications nouvelles dignes d'éire mentionnées, en catégories assez nombreuses et ftSiez distinctes pour que chaque lecteur aille chercher tout de suite à sa place le livre qui doit l'intéresser. Nous nous sommes efforcés par une distribution générale nouvelle , et par quelques améliorations de détail , é^_ tirer de cette idée féconde une application plus facile et plus sûre.
A celte éniunération ordonnée des publications de chaque quinsaine, qui demeuré la partie principale et comme le fond de ce Journal, s'adjoindront tontes les parties accessoires qui peuvent ajouter à l'utilité ou à l'Intérêt d'un recueil de ce gence.
Chaque numéro contiendra généralement les matières suivantes :
L JLevue bibliographique^ destinée & faire connaître d'une manière spéciale et par voie d'analyse les ouvrages principaux.
IL Publicaîiont nouvelles et réimpressions en France , distribuées par ordre de matières.
HT. Principales publications nouvelles et réimpressions à V étranger, classées par pays.
IV. Renseignements divers : État des ventes de livres en France et à Tétranger ; prix de vente des livres rares ; livres mis au rabais ; faits bibliographiques , etc.
V. Annonces de librairie, soumises à un système uniforme d'impression et formant, pour ies lecteurs, le complément naturel de ce recueil.
Des tables annuelles j dont l'usage sera faclUté par les numéros d'ordre de toutes nos Indications bibliographiques, donneront à ce simple journal l'utilité et la valeur d'une collection.
EOmOKS FOBMAT IN-18 JÉSU8.
DES PRINCIPAUX ÉCRIVAINS FRANÇAIS
TOLVMBS FORMÂT DT-IS iÛSÙS.
Pour la Pranoe, 2 fir. le vol. - Pour rétranger, 2 tr. 60 o.
On peut se procurer chaque volume de cette série reUé CD percaline gaufrée, sans être rogné, moyennam 5o c^nt. en sus
des prix ci-dessus marqués.
Tous les ouvrages de cette collection, dont le texte e^t d'imo n., r^ction typographique irréprochable, ont été reLl^^ect JlZrr^^ som sur les meiUeures éditions anciennes et modernes, et augme^a de morceaux inédits, ' «ugmeniea
Bollenu. Œuvres complètes, l Vol.
Notice sur Boileau , — Satires , — ^pitres, — Art poétique, — Le Lutrin, — Poésies diverses, — OEuvres diverses en prose, — Réflexions sur Longin , — Traité du sublime,— Lettres.
Corneille. Œuvres complètes s vol.
ToMB I : Notice sur P. Corneille, - Mélite, - Clitandre, — la Veuve,
— les Galeries du palais, — la Suivante, — la Place royale, — Médée, ~ l'Illusion, — le Cid.
TOMBII ; Horace, — Cinna, — Polyeucte, — Pompée, - le Menteur,
— la Suite du Menteur, — Théodore, — Rodogune, — Héraclius, "- Andromède.
Tome III : Don Sanche d'Aragon , ~ Kieomède,— Pertharite, — Œdipe
— la Conquête de la Toison d'or,
— Sertorius, — Sophonisbe, — Othon, — Agésilas, - Attihi, - Tite et Bérénice.
Tome IV : Psyché, — Pulchériev - Suréna, — l'Imitation de Jésus- Christ, - l'Office de la sainte Vierge.
Tome V : Psaumes, —Hymnes, — Piiètes. - Poésies diverècs, — Poèmes sur les victoires du roi, — Poésies latines, — Discours, Lettres , -- OEuvres cboiûes de Thomas Corneille.
La Fontaine. Œuvres complètes.
2 vol.
Tome II .- Théâtre, —Poésies diver
ses, — Opuscules en prose, —
Lettres.
Mtoliér^. Œuvres complètes, 2 vol.
Tome I : Notice sur Molière, — U Jalousie de Barbouillé,— le Méde* cin volant, — l'Éiourdi, — le Dépit amoureux, — les Précieuses ridicules, — Sganarelle, - Don Garcie de Navarre , — l'École des maris, - les Fâcheux, — PÉcole des femmes, - Ja Critique de l'École des femmes , - l'Impromptu de Versailles, - le Mariage forcé, ~la Princesse d'Élide» — les Plaisirs de l'île enchantée, — Don Juan , — l'Amour médecin, — le Misanthrope.
Tour II : Le Mcdecio malgré lui . — Mélicerte, — le Sicilien, — ié Taftttflfe, —Amphitryon,— l'Avare,
— Georges Dandin , — Relations de la fête de Versailles , — M. de Pourceaugnac, — les Amants magnifiques , le Boargeois gentilhomme, — Psyché, — les Fourbe»
ries de 6ca|>in , -^ la (>[>mtessë d'Ëscarbagnas, — les Femmes savantes, — le Malade imaginaire,
— Poéâies diverses.
Xontaiffaè (If.). Biitûiéi précédés d'une lettre à H. Villemaiii sur l'cloge de Montaigne, par P. Chriatlsn. t vol .
XIIoiit6i<|ttielft; tte^fH dbm/)2êî)l^.
2 vol.
ToHE I : Moiice sur Montesquieu, —
Esprit dés lolii.
Tome II ; Grandeur et débàdèhce des Homaios, — Lettres persanes
— le Temple de Gnide, — Dialogue de SyUa et d'Eucrate, — Essai sur le goût, — OSuyres diverses, — Lettres , — Table analytique.
Pàaoftl ^B.): (JEmtéè eompîêm: 2 vol.
rmà I : Ndtifce ênt Pasfeàl, —Vie
de Pttscitl par Mme Périer, —
— Lettres k un Pro^ittclW, -^ Pen sées, — OpUdoulesi
Tome 11 : OEuvres attribuées,— Traités divers de physique et de mathématiques, — Table analytique.
Racine. (Miwrêi oomptÈtes, 7 vol.
Tome II : Fin d'Emile. ^ Économie domestique» — Contrat social
Tome III : Considérations sur le gotjverhement d.è Pologne. — Lettres à Butta -Foco, — Projet de iJâl* pérpéteêllei — Polysynodie, — mil» ou la Notttelle Uéloise.
tôMis IV J Mélanges, - Théâtre , — Poésies, —Botonique,—Muàique.
toiikVî iJîcfoHhaihè de taîisîque, ■^ Lès Cohfésëlbmt;
fâikk Vt: dtirttessidns (6n),- ttouè^ seau juge dé Jëâfa - JaCd^^S » -• Rêveries du promeneur solitaire , Écrits en fbrthé dô bircuHihreà; — Ëoi'rëspDndtttieë.
•ÏOsîÊ Vil i Cobrfespohdaiidë; Tome VIII : Correspondance,- Table analytique.
Saint-Simori (lé duc de ); Mémoire»
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